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Les  Génois  ont  une  part  considérable  dans 
l'histoire  de  la  navigation  et  du  commerce 
au  moyen  âge.  Ils  sont  marchands  et  guer* 
riers  aux  croisades ,  habiles  en  même  temps 
à  se  ménager  le  trafic  avec  les  infidèles  de 
rÉgypté  et  de  la  Mauritanie.  Ils  disputent 
l'empire  de  la  Méditerranée  aux  Pisans  et 
aux  Vénitiens.  Leurs  colonies  brillent  d'un 
grand  éclat  :  celle  de  Péra  tour  à  tour  pro- 
tège et  fait  trembler  les  empereurs  grecs  de 
Constantinople  ;  Caffa  domine  à  l'extrémité 
de  la  mer  Noire. 

Il  est  curieux  d'observer  un  peuple  déjà 
célèbre  et  redouté  en  Orient  quand ,  chez 
lui,  il  ne  possède  rien  au  delà  de  l'étroite  en- 
ceinte de  ses  murailles  ;  qui  a  fait  de  grandes 
choses  au  loin ,  n'ayant  jamais  eu  pour  ter- 
ritoire que  quelques  lieues  d'une  rive  étroite 
et  stérile ,  où  l'obéissance  lui  était  contestée* 
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C'est  dune  association  de  mariniers,  pre- 
mier rudiment  de  son  organisation  répur- 
blicaine,  qu'on  voit  naître  une  noblesse 
purement  domestique  et  municipale,  mais 
bien-tôt  illustre. 

Parmi  les  cités  italiques ,  le  rang  des  Gé- 
nois est  moins  éminent.  On  sent  chez  eux 
l'influence  d'une  politique  fortement  em- 
preinte d'égoisme  national  et  mercantile,  qui 
les  isole,  cherchant  à  se  tenir  à  l'écart  des 
luttes  de  la  liberté  lombarde^  tout  en  échap- 
pant aux  exigences  des  avides  empereurs 
teutons.  Mais  les  factions  guelfe  et  gibe- 
line pénètrent  dans  Gênes  et  s'y  balancent 
si  bien  qu'elles  s'excluent  et  s'exilent  alter- 
nativement de  la  république  toujours  agi- 
tée. Les  nobles  entre  eux  se  font  la  guerre. 
LiCS  populaires  lassés  leur  arrachent  le  gou- 
vernement, et  de  là  surgit  aussitôt  une  aris- 
tocratie plébéienne  dont  les  membres  se  ra- 
vissent le  pouvoir  les  uns  aux  autres.  Alors 
les  classes  inférieures  prétendent  reprendre 
à  la  bourgeoisie  ce  que  celle-ci  a  ôté  à  la  no- 
blesse. L'anarchie  oblige  à  chercher  le  re- 
pos et  la  sécurité  sous  la  seigneurie  d'un 
prince  étranger.  Une  fois  cette  voie  ouverte , 
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on  roit  se  multiplier  les  expériences  pour 
résoudre  le  problème  insoluble  d'un  maître 
qui  s'engagerait  à  garder  la  liberté  d'une 
république  et  qui  tiendrait  parole.  Tout  à 
coup  le  dégoût  des  révolutions  en  amène 
une  nouYelle.  On  s'est  désabusé  des  factions, 
et  une  fiision  générale  des  partis  produit  à 
l'improviste  un  gouvernement  régulier. 

Ce  bien  n'est  arrivé,  cependant,  qu'au 
temps  de  la  décadence  des  petits  États ,  et  de 
la  déchéance ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  des 
navigateurs  de  la  Méditerranée,  Les  vicis- 
Mtudes    des   deux  derniers    siècles    de  la 
république,  tombée  au  rang  inférieur  des 
puissances,  ne  sont  pourtant  pas  dénuées 
d'intérêt  et  d'instruction  :  mais  enfin  entraî- 
née dans  notre  tourbillon ,  elle  tombe ,  elle 
tst  dissoute  :  le  drame  a  le  triste  avantage 
d'un  dénoûment  final. 

A  côté  de  l'histoire  de  Venise,  ou  plutôt 
à  quelques  degrés  au-dessous,  devrait  se 
placer  l'histoire  de  Gênes;  mais  celle-ci  nous 
manque  :  car  dans  le  cours  actuel  des  idées 
nous  n'accepterions  pas  pour  telle  le  seul  li- 
vre (i)  que  nous  possédions  sous  ce  titre, 

(i)  HistoiFe  des  révolutions  de  Gênes,  3  vol.  in-12  , 
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ouvrage  borné  sèchement  au  récit  des  révo- 
lutions du  gouvernement  des  Génois  ;  où  il 
suffit  de  dire  que  l'histoire  de  leur  commerce 
ne  tient  pas  la  moindre  place  :  le  nom  de 
la  fameuse  banque  de  Saint-George  y  est  à 
peine  prononcé. 

La  tardive  ambition  d'écrire  cette  histoire 
m'a  été  inspirée  par  les  souvenirs  d'un  séjour 
à  Gênes  de  près  de  vingt-cinq  ans.  Je  crois 
bien  connaître  le  pays,  ses  traditions  et  ce 
que  les  mœurs  y  tiennent  des  temps  passés. 
Pendant  cette  longue  demeu  re  je  n' avais  po  ur- 
tant  pas  conçu  un  si  grand  projet  :  d'autres 
devoirs  ne  m'auraient  pas  laissé  la  liberté  de 
l'entreprendre.  J'avais  seulement  eu  l'occa- 
sion de  m'essayer  dans  quelques  notices  déta- 
chées que  l'académie  du  Gard  a  bien  voulu 
recueillir.  Mais  en  regrettant  les  plus  amples 
recherches  que  j'aurais  pu  faire  dans  Gênes, 
si  j'avais  prévu  dès  lorsla  tâche  que  je  me  suis 
imposée  au  retour,  je  ne  suis  pas  revenu  sans 
documents  et  sans  mémoires ,  et  j'ai  employé 
depuis  à  compléter  ces  matériaux ,  tous  les 


1753,  de  M.  de  Brequlgny,  de  T  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 
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loisirs  que  j'ai  pu  me  faire  dans  ces  vingt 
dernières  années. 

L'histoire  de  Gênes  a ,  pour  plusieurs  siè- 
cles ,  des  fondements  certains  :  ce  sont  des 
chroniques  originales  qui  commencent  à  l'an 
1 1  o  1 .  Elles  furent  d'abord  écrite^  par  Caffaro 
qui,  dans  cette  année,  faisait  partie  d'une  ex- 
pédition à  la  terre  sainte ,  et  qui  raconte  naï- 
vement ce  qu'il  a  vu  avec  ses  Génois.  Entré,  à 
son  retour^  dans  les  plus  grandes  affaires  de 
la  république,  il  tint  note  des  événements 
de  chaque  année ,  et ,  dans  une  assemblée 
publique ,  il  donna  une  lecture  de  ses  com- 
mentaires. Il  recueillit  les  applaudissements 
de  ses  concitoyens  et  leur  témoignage  de  sa 
véracité,  avec  l'ordre  formel  de  continuer  son 
ouvrage,  Caffaro,  qui  mourut  en  1 197,  tint 
la  plume  jusqu'en  1 194.  Après  lui,  les  chan- 
celiers successifs    de  la  république  conti- 
nuèrentla  narration  jusqu'en  ia64.  Alors  on 
chargea  des  commissaires  spéciaux  du  soin 
de  rédiger  la  suite  de  ces  annales.  Ces  com- 
missions, renouvelées  cinq  fois  en  trente  ans, 
et  dont  les  travaux  étaient  à  mesure  soumis 
à  l'approbation  du  gouvernement,  atteigni- 
rent l'année  1294.  Là,  ilparaît  que  les  temps 
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devinrent  trop  difficiles.  Au  gré  des  révo- 
lutions du  pays,  ce  qu'on  avait  loué  la  veille 
il  fallait  le  diffamer  le  lendemain.  Les  chro- 
niques officielles  s'arrêtèrent  ;  du  moins  il  ne 
nous  en  est  plus  parvenu. 

C'est  au  savant  et  infatigable  Muratori  que 
nous  devons  la  publication  de  ces  précieux 
originaux.  Ce  sont  des  notes  sèches  mais  naï- 
ves ,  fort  incomplètes  pour  notre  curiosité . 
mais  en  tout  d'excellents  guides.  Muratori , 
d'ailleurs,  dans  sa  vaste  collection  recueillie 
en  fouillant  tant  d'archives  italiennes,  fournit 
souvent  les  moyens  de  contrôler  les  témoi- 
gnages des  uns  par  les  autres ,  et  d'éclaircir 
le  récit  tronqué  des  historiographes  génois  . 
Ainsi  il  a  donné  les  commentaires  de  Jacques 
de  VaraginCy  archevêque  de  Gênes,  mêlés  de 
fables  sur  les  temps  antérieurs,  mais  révélant 
des  faits  importants. 

Après  les  chroniques  viennent  les  histo- 
riens du  pays;  ceux-ci  sont  encore  des  ori- 
ginaux ,  car  si  pour  les  temps  antérieurs ,  ils. 
ont  puisé  dans  les  annales  publiques,  ils  ont 
poussé  leurs  écrits  jusqu'à  leur  propre  temps. 
C'est  encore  Muratori  qui  a  recueilli  les 
œuvres  de  ceux  qui  ont  précédé  l'invention 
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de  l'imprimerie.  Les  principaux  sont  les  deux 
Stella  et  Senarega. 

Stella  l'ancien  écrivait  dans  les  premières 
années  du  xv^  siècle.  Sa  narration  va  jusqu'en 
1 4 1  o  ;  il  avertit  que  depuis  1 896  il  ne  raconte 
que  ce  qu'il  a  vu.  £n  remontant  en  arrière, 
îl  dit  avoir  eu  entre  les  mains  les  mémoires 
familiers  d'hommes  de  partis  opposés.  Il 
s'appuie  aussi  du  témoignage  des  vieillards. 
Il  prend  soin  de  déclarer  qu'il  parle  de  son 
chef^  librement,  et  sans  mission  de  personne* 
C'est  en  général  un  écrivain  judicieux ,  qui 
montre  médiocrement  de  préjugés  sans  au- 
cune partialité. 

Le  récit  de  Stella  est  continué  par  son  fils 
jusqu'en  i435.  Ce  dernier  a  vécu  jusqu'en 
1^6 1 .  Il  était  devenu  secrétaire  de  la  répu- 
blique. C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  cessa 
d'être  historien. 

Senarega  a,  dans  la  collection  de  Muratori, 
un  précis  historique  qui  embrasse  la  pério- 
de de  1 3 14  à  i488.  Lui  aussi  déclare,  com- 
me Stella,  qu'il  écrit  librement ,  à  la  prière  de 
son  savant  ami  Colutio  Salutati. 

Grâce  à  l'imprimerie,  les  écrits  du  xvi*^ 
siècle  n'ont  pas,  comme  les  précédents,  le 
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risque  de  rester  ensevelis  dans  une  biblio- 
thèque. 

Augustin  Giustiniani,  homme  fort  érudit , 
qui  avait  professé  en  France ,  compila  en 
italien  des  annales  génoises  jusqu'en  1 5^8 , 
époque  d  une  grande  révolution  et  de  la 
constitution  du  gouvernement  moderne  des 
Génois.  L'ouvrage  a  été  accusé  de  quelque 
partialité.  Onpeutaussi  reprochera  Fauteur 
de  n'avoir  pas  rejeté  les  traditions  fabuleu- 
ses. Quant  à  la  composition  et  au  style,  ce 
sont  des  annales  et  non  pas  une  histoire. 

Au  contraire ,  Foglietta  et  Bonfadio ,  écri- 
vant dans  unelatinité  élégante^  sont  des  histo* 
riensqui  appartiennent  à  la  littératu  re .  Le  pre- 
mier dans  sa  jeunesse  s'était  fait  exiler  pour 
un  traité  italien  de  la  République  génoise ,  ou- 
vrage de  parti  fort  hostile  au  gouvernement. 
Mais  plus  tard  il  composa  dans  un  esprit 
très-différent  l'histoire  de  Gênes  en  latin. 
L'auteur  mourut  avant  d'avoir  pu  raconter 
la  révolution  de  1628.  Son  frère,  qui  servit 
d'éditeur  à  l'œuvre  posthume,  emprunta, 
pour  remplir  cette  lacune,  quelques  pages 
qu  'on  a  su  depuis  appartenir  à  Bonfadio . 

Celui-ci,  excellent  écrivain,  n'était  pas 
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Génois.  Venu  à  Gênes  pour  y  professer  les 
lettres,  le  nouveau  gouvernement  de  1628 
Je  choisit  pour  son  historiographe,  et,  en 
renouvellement  de  l'antique  usage,  lui  or- 
donna d'écrire  les  grandes  choses  que  la  ré- 
publique régénérée  se  flattait  sans  doute  d'ac- 
complir. Bonfadio  s'acquitta  de  ce  soin,  et  son 
histoire  est  tenue  en  grande  estime  chez  les 
Italiens  sous  les  rapports  littéraires  ;  elle  com- 
mence à  1628,  elle  est  interrompue  en  i55o  : 
au  milieu  de  cette  année  l'auteur  fut  mis  à 
mort  pour  une  cause  restée  obscure. 

Nous  retombons  ici  dans  des  chroniques 
semi-ofBcielles  ;  mais  du  moins  celles-ci  sont 
précises  et  détaillées  jusqu'à  laminutie.  Dans 
le  XVII*  siècle ,  Philippe  Casoni  avait  été  em- 
ployé dans  les  chancelleries  génoises.  Son  fils 
et  son  petit-fils  suivirent  la  même  carrière. 
Les  mémoires  du  grand-père ,  les  correspon- 
dances passées  par  leurs  mains ,  les  facilités 
données  par  le  gouvernement  lui-même ,  ont 
servi  au  petit-fils  pour  rédiger  des  annales  su  i- 
fies,  de  1 5oo  à  1 700.  Chacun  de  ces  deux  siè- 
cles forme  un  volume.  Ils  sont  dédiés  au  sé- 
nat, l'un  en  1707,  l'autre  en  1780,  et  la 
teneur  des  dédicaces  autorise  à  regarder  l'on- 
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vrage  comme  accepté  et  authentique.  Le 
premier  tome  fut  imprimé  en  son  temps  :  on 
ne  voulut  pas  permettre  la  publication  du 
second  ;  il  circulait  à  Gênes  en  copies  manus- 
crites. On  trouva  sans  doute  que  les  tran- 
sactions avec  les  puissances  étrangères  pen- 
dant le  XVII®  siècle  étaient  trop  récentes  pour 
en  avouer  la  publicité.  On  s'est  avisé  plus 
tard  d'imprimer  ce  volume,  et  il  n'a  rien  en- 
seigné à  personne. 

Le  principal  événement  de  l'histoire  de 
Gênes  au  xviii®  siècle  (l'occupation  de  la 
ville  par  les  Autrichiens  et  sa  glorieuse  libé- 
ration par  un  effort  populaire)  a  été  traité  à 
fond  dans  un  ouvrage  exprès,  attribué  à 
un  membre  de  la  famille  Doria  (i).  On  trouve 
sur  le  même  sujet  des  détails  curieux  dans  un 
compendio  de  l'histoire  de  Gênes  (2),  écrit 
bizarre  d'un  patriote  du  temps  nommé  Ac- 
cinelli. 

Je  dois  signaler  une  histoire  de  Gênés 

(i)  Deir  istoria  del  trattato  di  Worms  fin  alla  pace 
d'Aquigrana,  libri  quattro.  Leida,  1750. 

(2)  Compendio  délie  istoria  di  Genova  dalla  sua 
fondazione  fin  alV  anno  ijSo...  dedicato  a  Maria  sem- 
pra  vergine,  dl  Genova  et  de  suoi  popoli  augustis- 
?ima  protetrice.  Lipsia,  1750. 
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publiée  il  y  a  peu  d'années  par  M.  Jérôme 
Serra  (i)  (mort  depuis).  C'était  un  noble, 
anii  libéral  de  son  pays,  qui  toute  sa  vie  avait 
cuiltivé  les  lettres.  Il  était  recteur  de  l'aca- 
démie (université)  de  Gênes  sous  le  régime 
impérial.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas 
voulu  pousser  sou  histoire  au  delà  de  i483. 
Il  n'en  donne  que  des  raisons  fort  vagues. 
Mais  les  considérations  dues  à  sa  position 
personnelle  l'auront  détourné  d'aborder 
le  récit  de  la  refonte  nobiliaire  de  1 628  ;  ou 
plutôt  la  révolution  populaire  de  1 797  l'aura 
découragé  d'écrire ,  et  le  changement  de  ré- 
gime en  i8i4  lui  en  aura  bien  moins  laissé 
la  liberté. 

On  voit  que  la  traduction  des  historiens 
génois  ne  suppléerait  pas  pour  nous  au 
défaut  d'une  histoire  complète  de  la  ré- 
publique. 

Il  est  un  autre  ouvrage  qu'il  né  faut  pas 
oublier,  en  passant  en  revue  les  écrits  histori- 
ques génois ,  mais  qui,  comme. le  dernier  que 
je  viens  de  citer,  est  resté  incomplet  :  ce  sont 

(i)  La  storia  delV  antica  Liguria  et  di  Genova  scritta 
dal  marchese  Girolamo  Serra.  Torino,  i834;  3  vol, 
et  un  de  dissertations. 
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les  Lettres  liguriennes  de  Tabbé  Oderico  (  i  )- 
Ce  savant  s'était  proposé  de  traiter  successi— 
vement  les  points  principaux  de  l'histoire  de 
son  pays ,  dans  une  série  de  lettres  ;  mais  il 
avait  pris  son  point  de  départ  si  loin ,  que  ses 
premières  dissertations  ne  pouvaient  servir 
de  matériaux  à  l'histoire  génoise  proprement 
dite.  Elles  roulent  sur  les  Liguriens  pris  en 
général,  et  cette  dénomination  est  commune , 
comme  on  sait ,  à  beaucoup  de  populations 
très-diverses    dont    l'auteur  recherche   les 
traces  dans  une  haute  antiquité.  Il  arrivait 
cependant  aux  temps  de  la  domination  car- 
lovingienne,  quand  tout  à  coup  il  s'interrom- 
pit, etomettantles  siècles  intermédiaires,  sur 
l'invitation  de  l'impératrice  de  Russie  Cathe- 
rine, il  ne  s'occupa  plus  que  d'une  investiga- 
tion plus  ou  moins  approfondie  sur  les  mo- 
numents des  colonies  génoises  de  la  Crimée. 
C'est  le  sujet  unique  de  ses  dernières  lettres. 
Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  pu  s'aider  des 
trésors  scientifiques  que  renferment  les  ar- 
chives de  Gênes.  Elles  étaient  accessibles  à 
peu  de  personnes,  même  parmi  les  Génois. 

(i)  Lettere  ligustiche...  dell'  abate  Gasparo  Luiggi 
Oderico ,  patrizio  genovese,  Bassano  ,  1792. 


ÀVANT-PB0P08.  1 3 

Mais  après  la  destruction  de  rancien  gouver- 
nement ,1a  classe  des  sciences  morales  et  po- 
litiques de  l'Institut  de  France  essaya  d'obte- 
nir des  renseignements  sur  les  documents 
enfouis  dans  ce  dépôt  si  longtemps  secret. 
En  recourant  aux  voies  diplomatiques,  un 
programme  dressé  à  l'Institut  fut  envoyé  à 
Gênes  au  gouvernement  provisoire  de  1 798, 
avec  une  sorte  de  réquisition  d'y  procurer 
une  réponse.  Pour  y  satisfaire,  on  chargea 
des  recherches  désirées  le  père  Semini ,  re- 
ligieux éclairé ,  laborieux ,  et  tellement  mo- 
deste, que  son  travail,  composé  de  quatre  mé- 
moires curieux,  avec  un  cinquième  qu'il  ne 
put  achever,  parvinrent  à  l'Institut  sans  qu'on 
eût  pris  la  peine  de  faire  connaître  le  nom 
de  Fauteur  (i).  Par  un  autre  accident,  ces 
mémoires  manuscrits  se  perdirent  à  la  mort 
de  l'académicien  qui  devait  en  faire  le  rap- 
port. Heureusement  les  minutes  en  étaient 
restées  à  Gênes.  Je  me  félicite  de^  les  y  avoir 

(i)  Dissertazioni  quattro  del  P.  Prospero  Semini, 
professore  di  etica  alV  universita  di  Genova ,  sopra 
Tantico  commercio  délia  Rep.  Ligure  nel  Levante, 

x8o3,  ms.  Voir  le  rapport  de  M.  Silvestre  de  Sacy, 

mentionné  ci-après. 
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vues  et  d'y  avoir  fait  récolte  d'utiles  informa- 
tions. Les  notions  sur  les  établissements  de 
la  mer  Noire,  appuyées  sur  des  actes  publics, 
y  sont  plus  précises  que  dans  les  lettres  d'O- 
derico.  Quant  à  la  colonie  de  Para  et  Galata, 
objet  également  des  recherches  de  Semini , 
nous  en  avons  maintenant  une  histoire  com- 
plète et  fort  intéressante  (i),  due  à  M.  Louis 
Sauli,  noble  génois,  qui,  outre  les  secours 
antérieurs,  a  lui-même  exploré  Constantino- 
ple  et  les  restes  des  monuments  génois. 

Les  archives  de  Gênes  ont  été  soumises  à 
une  autre  visite,  due  également  à  l'Institut. 
L'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
la  provoqua  ;  et  l'illustre  Silvestre  de  Sacy  ne 
dédaigna  pas  de  s'en  charger.  Il  vint  à  Gênes 
vers  le  temps  où  le  pays  se  réunissait  à  la 
France.  Dans  un  rapport  (2)  très-curieux, 

(i)  Délia  colonia  di  Genova  in  Galata,  libri  sei. 
Torino,  i83i  j  a  vol. 

(2)  Rapport  sur  les  recherches  faites  dans  les  ar- 
chives du  gouvernement  de  Gênes  et  autres  dépôts 
publics  de  Gênes ,  par  M.  Silvestre  de  Sacy  :  Mémoires 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  tom.  3 . 
—  Suit  la  Notice  des  pièces  tirées  des  archives  secrètes 
de  Gênes.  —  M.  de  Sacy  avait  eu  T extrême  obligeance 
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qu'à  son  retour  il  présenta  à  racadémie^  on 
peut  voir  toute  rimportance  des  documents 
originaux  qu'il  a  vérifiés ,  copiés  ou  traduits , 
et  dont  il  a  successivement  publié  les  plus 
importants  dans  les  mémoires  de  l'académie  y 
en  les  éclairant  par  sa  saine  critique.  Ce  sont 
là  de  précieux  matériaux  ;  ils  sont  au  premier 
ran  g  des  secoursque  j'ai  rencontrés  en  France, 
d'autant  plus  précieux  pour  moi  qu'à  Gênes 
je  n'aurais  pu  les  atteindre. 

Ces  dernières  recherches  se  rapportent 
presque  exclusivement  à  l'histoire  commer- 
ciale. Je  n'ai  rien  négligé  pour  me  renseigner 
sur  les  autres  parties.  Déjà  je  m'étais  pourvu 
d'extraits  de  certaines  notices  manuscrites 
trouvées  à  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Gênes  ;  mais  à  Paris ,  par  la  complaisante  as* 
sistance  de  M.  Ernest  Alby,  j'ai  connu  un 
grand  nombre  de  relations  et  d'opuscules  qui 
se  trouvent  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale.  Les  archives  du  royaume  oii 
le  savant  M.  Michelet  a  bien  voulu  faciliter 
mes  recherches,  m'ont  montré  les  nombreux 

de  me  laisser  prendre  des  notes  sur  les  feuilles  impri- 
mées, mais  non  publiées  encore,  des  pièces  qu'il  a  in- 
sérées dans  le  tom.  ix  des  Mémoires  de  T  Académie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Temps  anciens.  Première  guenr^  avec  les  Pisans;  Sardaigae; 

Corse;  élat  intérieur. 

Le  nom  de  Gènes  est  cité  dans  F  histoire  pour  la  ad. 
première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  à  l'époque  de 
la  seconde  guerre  punique  et  de  l'entrée  d'Anni- 
bal  en  Italie.  Quelques  années  plus  tard,  le  Car*  534 
thaginois  Magon  aborda  sur  la  côte  voisine,  trouva  547 
la  ville  sans  défense,  la  pilla  et  la  détruisit.  Le 
sénat  romain  ordonna  qu'elle  serait  rebâtie  :  un  549 
préteur  fut  délégué  pour  prendre  ce  soin  (  i  )  : 
c'est  tout  ce  que  les  historiens  nous  ont  transmis 
de  plus  important  sur  cette  cité  ;  ailleurs  ils  la 

(i)  Tit.  Liv.,  Hv.  XVIII,  aa;  liv.  xviii,  4^;  liv.  xxx  ,  i. 

2. 
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nomment  seulement  à  Tocoasion  dé  l'itinéraire  de 
quelques  armées.  Si  les  Liguriens  occupent  une 
place  considérable  dans  leurs  récits ,  l'on  sait  que 
la  dénomination  de  Ligurie  a  été  souVent  étendue 
du  rivage  de  la  mer  et  des  Apennins  aux  vastes 
plaines  cisalpines.  Pour  être  averti  de  ne  pas 
confondre  l'histoire  de  tant  de  populations  diffé- 
rentes malgré  une  dénomination  commune,  il 
suffirait  de  remarquer  que  lorsque  Magon  pillait 
Gênes,  il  avait  pour  alliés  les  Liguriens  les  plus 
voisins  de  cette  ville.  C'estàSavone  qu'il  mettait 
son  butin  en  sûreté  (  i). 

Dans  le  nombre  singulièrement  petit  des  mo- 
numents archéologiques  qui:^  dans  ce  pays,  ont 
échappé  aux  bouleversements  de  tant  de  dévas- 
tations réitérées,  il  en  subsiste  un  très-curieux  : 
c'est  une  table  de  bronze  sur  laquelle  est  gravée 
une  sentence  arbitrale  rendue  par  deux  juriscon- 
sultes romains ,  pour  vider  les  différends  de  deux 
populations  voisines.  La  date  marquée  par  le 
nom  des  consuls  de  Rome  répond  à  l'époque  de 
Sylla(a).  Par  le  texte,  il  paraît  que  les  habitants 
d'une  des  vallées*que  Gènes  sépare  formaient  une 
communauté  dont  cette  ville  était  le  chef-lieu. 
Leur  trésor  commun  y  était  déposé.  On  voit  aussi 
que  les  Génois  étaient  autorisés  à  exiger  desmem- 

(i)Til.  Liv.,  xxTiii,  46. 

(a)  L.  Gécilius  et  Q.  Muoius  Scévola ,  an.  637. 
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bres  de  l'association,  l'obéissance  aux  décrets  de 
la  justice.  Strabon,  au  temps  de  Tibère,  appelle 
Gênes  le  marché  de  toute  la  Ligurie.  Voilà  ce  que 
nous  savons  de  cette  ville  sous  l'empire  romain. 

Son  nom  latin  Genua  ne  varie  ni  dan&  les  au- 
teurs ni  dans  les  inscriptions;  c'est  l'ignorance  du 
moyen  âge  qui  ayant  écrit  Janua,  en  fit  la  ville 
de  Janus.  De  là  les  traditions  les  plus  ridicules. 
Jacques  de  Varase  (de  Varagine),  archevêque  de 
Gênes  au  xiii®  siècle,  ne  doute  pas  que  la  ville 
n'ait  été  fondée  par  Dardanus  ou  par  Janus,  prin- 
ces troyens;  si  même  ces  étrangers  n'ont  pas  été 
précédés  par  un  autre  Janus ,  petit-fils  de  Noé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sur  la  foi  de  l'archevêque ,  la 
cathédrale  de  Saint-Laurent  déploie .  encore*  en 
caractères  gigantesques.,  une  inscription  qui  at- 
teste à  tous  les  yeux  la  fondation  de  Gênes  par 
Dardanus ,  roi  d'Italie  (  i  ). 

Sans  discuter  les  traditions  et  les  chronologies 
des  martyrs ,  on  peut  croire  que  le  christianisme 
s'établit  de  bonne  heure  chez  les  Génois. 

Ils  portèrent  le  joug  des  Goths  pendant  leur 
invasion,  jusque  sous  Théodoric.  Cassiod'ore 
adresse  aux  Juifs  domiciliés  à  Gênes  ui>  rescrit  qui 

(i)  L'archevêque  était  un  excellent  citoyen ,  un  pasteur  plein 
cle  zèle  pour  son  troupeau,  mais  les  écrivains  nationaux  recon- 
naissent que  son  origine  de  Gènes  est  fabuleuse ,  et  qu'il  n'était 
savant  qu'en  histoire  ecclésiastique.  Or  il  est  l'auteur  de  la  légende 
dorée!  La  cathédrale  est  de  iSoy.  (Stella.) 
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leur  octroie  divers  privilèges  (  i  ).  Quand  Bélisaire 
rendit  pour  un  temps  l'Italie  à  l'Empire^  il  établit 
à  Gènes  un  gouverneur  nommé  Bonus.  On  assure 
que  Totila ,  voulant  obliger  le  général  romain  à 
diviser  ses  forces ,  lui  fit  tenir  des  lettres  suppo- 
sées de  ce  gouverneur,  qui  le  pressait  d'envoyer 
des  secours  pour  défendre  Gènes  (2). 
Ai>*      Les  Francs  sous  Théodebert  ^  roi  d' Austrasie , 
^9  ayant  envahi  la  Ligurie ,  détruit  Milan  et  ravagé 
tout  le  pays ,  portèrent  leurs  dévastations  jusqu'à 
Gènes.  Sans  doute  cette  ville ,  quoiqu'elle  ne  fut 
pas  encore  de  marbre ,  suivant  la  remarque  de 
Gibbon  (3),  avait  déjà  son  importance,  s'il  faut 
en  croire  les  barbares  vainqueurs ,  puisqu'ils  se 
glorifient  d'avoir  pillé  et  brûlé  deun  des  plus  fio* 
rissantes  cités  du  monde ,  Pavie  et  Gènes  (  4)- 
604       On  ne  sait  j  usqu'à  quel  point  les  Génois  avaient 
réparé  leurs  revers  quand,  sous  les  Lombards, 
Rdtharis  vint  piller  la  ville  (5)  que  ses  prédéces- 
seurs afvaient  laissée  en  paix.  En  général  on  croit 
que  Gènes  dut  quelque  accroissement  à  l'invasion 

(i)  Casftiodore,  liv.  x,  37  ;  Uv.  xt»  33. 

(3)Procope,  liv.  m,  lo. 

M.  de  Sismondi  suppose  que  Géues  appartint  longtempé 
aux  Grecs  de  l'empire  d'Orient,  et  en  ressentit  quelque  influence. 
Il  n'y  a  ni  monument  ni  tradition  qui  appuie  cette  croyance , 
hors  ce  que  Procope  a  dit  du  gouverneur  Bonus. 

(3)  Gibbon ,  ch.  4i*  (4)  Sismondi ,  Hist.  des  Français  »  i.  part., 
ch.  6 ,  p.  378.  Gesta  regum  Francontm,  cap.  36,  et  Chr.  de  Moissac. 

(5)  Fredegaire,  cité  par  Muratori,  Annales  d'Italie,  t.  it,  86. 
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des  Lombards  en  Italie.  Comme  Venise ,  elle  ser- 
vit d'asile  aux  émigrés  que  la  fiireur  des  conqué- 
rants barbares  chassait  des  régions  envahies.  La 
barrière  de  l'Apennin  était  presque  aussi  sûre 
que  celle  des  lagunes.  Rien  n'invitait  l'avidité  des 
possesseurs  des  plaines  les  plus  riantes  et  les 
plus  riches  à  franchir  les  rudes  sommets  de  ces 
hautes  montagnes  ^  dont  au;  revers  le  pied  est 
immédiatement  battu  par  les  vagues  de  la  Mé- 
diterranée. Probablement  Gênes  resta  presque 
oubliée ,  peut-être  dédaignée  comme  une  bour- 
gade de  pécheurs  y  par  des  dominateurs  étran- 
gers à  la  mer.  Mais^  à  couvert  du  côté  delà  terre, 
elle  eut  à  se  défendre  contre  des  ennemis  ma- 
ritimes. Les  Sarrasins  d'Afrique  ravagèrent  les 
côtes  d'Italie.  Leurs  apparitions  dévastatrices 
furent  fréquentes ,  et  ce  fléau  seprolongea  plus 
d'un  siècle.  Gênes  semble  avoir  été  le  point 
d'appui  et  le  boulevard  principal  de  la  défense 
de  tout  le  littoral  des  frontières  de  la  Provence 
à  la  mer  de  Toscane.  Des  tours  antiques  dont 
les  vestiges  subsistent  sur  les  caps ,  le  long-  de  la> 
côte ,  passent  dans  la  tradition  populaire  pour  le 
reste  du  système  de  défense  cpjte  les  Génois 
avaient  organisé  dès  ce  temps. 

On  ignore  sur  quelle  autorité  Foglietta^  his- 
torien génois  du  xvf  siècle,  a  pu  avancer  que 
Gênes  a  eu  des  comtes  pendant  cent  ans.  On 
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n'en  connaît  point;  on  trouve  seulenieilt  qu'une 
de  nos  chroniques  du  temps  de  Pépin  attribue 
la  conduite  d'une  entreprise  malheureuse  sur  la 
Corse  à  un  Adhémar  qu'elle  qualifie  de  comte  de 
Gènes.  Il  n'est  question  ni  de  Gènes  ni  d' Adhé- 
mar dans  le  petit  nombre  d'écrivains  qui  parlent 
806  de  cette  expédition  (i),  dont  l'authenticité  est  fort 
incertaine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Gènes  profita  des  temps  de 
désordre  et  d'anarchie  qui  succédèrent  bientôt 
pour  s'acquérir  une  indépendance  de  fait.  Elle  sui- 
vit en  cela  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  villes 
dont  le  gouvernement  échappait  aux  faibles  des- 
cendants de  Charles,  ou  qui,  reconnaissant  des 
suzerains ,  n'obéissaient  pas  à  des  maîtres.  Tandis 
que  la  souveraineté  se  disputait  dans  les  plaines  de 
la  Lombardie ,  une  petite  commune  dont  la  puis- 
sance n'importunait  encore  personne ,  perdue 

(i)  Une  chronique  rapportée  par  D.  Bouquet,  t.vi,  p.  55 ,  333, 
appelle  ce  chef  simplement  a/i  des  nôtres  :  elle  ne  dit  pas  queTex- 
pédition  partit  de  Gènes,  mais  d'Italie.  L'abbé  Oderigo,  liett. 
Ligust.,  demande  pourquoi  Adhémar  ne  serait  pas  comte  de 
Genève  aussi  bien  que  de  Gênes  :  le  nom  latin  a  fréquemment 
confondu  ces  deux  villes. 

Muratori ,  Dissert.  6,  p.  4o>  suppose  bien  que  le  Httofal  de 
Gènes  était  devenu  à  cette  époque  une  manche  permanente.  Mais 
les  autorités  dont  il  s'appuie  ne  sont  ni  contemporaines  ni  pré- 
cises ;  on  y  a  opposé  de  grands  doutes.  Muratori ,  au  reste,  ne 
fait  aucune  mention  d' Adhémar  ni  de  son  expédition  de  8o6. 
Il  en  signale  une  plus  heureuse  en  8o3 ,  conduite  par  Ermengarde , 
comte  d'Ampuria,  mentionnée  par  E^inhard. 
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entre  les  montagnes  et  la  mer,  pouvait  se  régir  à 
son  gré  sans  qfue  les  empereurs  ou  les  rois  en  fus- 
sent jaloux*  I^es  droits  de  la  souveraineté  sem- 
blaient assez  bien  conservés  quand  de  tels  sujets 
recevaient  humblement  à  titre  d'octroi  et  de  pri- 
vilèges les  libertés  dont  ils  s'étaient  saisis.  Néan- 
moins ces  progrès  vers  l'indépendance  furent 
lents  et  probablement  rétrogradèrent  à  certaines 
époques.  Nous  pouvons  en  juger  par  un  diplôme  w» 
de  Bérenger  II  et  d'Adalbert  son  fils,  rois  d'Ita- 
lie, qui  eiciste  dans  les  archives  génoises  et  que 
les  historiens  nationaux,  sans  le  transcrire,  ont 
cité  comme  un  précieux  monument  de  l'indé- 
pendance de  leur  patrie ,  et  comme  une  confir- 
mation de  ses  possessions  et  de  ses  droits  (  i  ). 
Ce  diplôme  accordé  par  les  rois  à  l'intercession 
d'Hébert  leur  fidèle  [rien  n'indique  ce  qu'il 
était  pour  les  Génois  ]  (a),  s'appuie  d'abord  de  cette 
maxime  qu'il  convient  aux  souverains  d'écouter 
favorablement  les  vœux  de  leurs  sujets ,  pour  les 
rendre  d'autant  plus  prompts  à  l'obéissance. 
Cest  pourquoi  on  confirme  tous  les  fidèles  et 
habitants  de  la  ville  dans  leurs  propriétés  mo- 
bilières et  immobilières  acquises  ou  d'héritage , 

(i)  Pièces  tirées  des  archives  de  Gênes  par  M.  Silveslre  de 
Sacy. 

(3)  M.  Serra,  toni.  i^  pag.  a86,  suppose  que  cet  Hébert,  qu'il 
DoiDme  Eborio  ou  Ébron ,  était  un  ambassadeur  génois ,  mais  it 
n'en  indique  aucune  preuve. 
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soit  paternel  9  soit  n^ternel,  au  dedans  et  au  de- 
hors de  la  cité ,  savoir  leurs  vignes ,  leurs  terres 
labourables  ^  prairies ,  bois ,  moulins ,  et  leurs  es- 
claves des  deux  sexes  ;  il  est  défendu  aux  ducs,  com- 
tes ou  autres  d'entrer  dans  leurs  maisons  ou  pos- 
sessions ,  de  s'y  Ic^er  d'autorité ,  de  leur  faire  tort 
ou  injure.  Les  infracteurs  encouraient  la  peine 
d'une  amende  de  mille  livres  d'or,  applicable  par 
moitié  au  trésor  royal  de  Pavie  et  aux  habitants 
de  Gènes.  Or,  un  tel  décret  nous  montre  les  Gé- 
nois encore  dans  la  simple  condition  de  sujets  ; 
pure  sauvegarde  de  propriétés  privées  et  de  biens 
ruraux,  il  exclut  toute  idée  de  domaine  public , 
de  droits  politiques  reconnus  ni  concédés;  il 
n'accorde  aucun  privilège.  Si  la  commune  avait 
ses  magistrats,  on  n'a  pas  même  daigné  en 
faire  mention.  En  un  mot,  rien  ne  laisse  suppo- 
ser ici  ni  la  consistance  ni  la  forme  d'un  État  ; 
cette  prétendue  charte  de  franchise  est  un  témoi- 
gnage de  sujétion.  U  n'est  pas  rare ,  il  est  vrai , 
que  des  diplômes ,  écrits  dans  le  style  magnifique 
de  la  domination  suprême ,  aient  été  interprétés 
chez  ceux  qui  les  avaient  obtenus  ^  dans  un  senâ 
beaucoup  plus  large  que  le  sens  littéral.  Quelque- 
fois avec  le  temps ,  ils  ont  produit  ce  qu'ils  ne 
donnaient  pas  ;  des  confirmations  sérieuses  sont 
intervenues  sur  des  concessions  qui  n'avaient  pas 
encore  existé. 
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Les  expéditions  maritimes  auxquelles  les  Gé* 
nois  se  livrerait  dans  le  onzième  siècle  prouvent 
du  moins  qu'alors  laissés  à  eux-mêmes ,  ils  agis* 
saient  comme  un  peuple  indépendant.  Isolés  et 
sans  force  pour  s'agrandir  autour  d'eux  y  ils  n'a* 
raient  dû  attendre  que  de  la  mer  leurs  ressour- 
ces et  toutes  leurs  espérances  d'acquérir.  De 
bonne  heure  cette  position  et  la  nécessité  les 
accoutumèrent  à  la  navigation.  A  toutes  les  épo- 
ques on  les  retrouve  sur  la  mer  Méditerranée , 
bravant  les  orages  et  l'ennemi,  pourvu  que  le  pé- 
ril dut  être  suivi  de  quelque  profit  ;  sobres  comme 
les  habitants  d'un  sol  pauvre  et  stérile,  habi- 
les à  la  manœuvre ,  hardis  à  la  course ,  prompts 
à  l'abordage  et  ne  craignant  pas  plus  d'aller  à  la 
rencontre  du  danger  qu'à  la  recherche  du  gain. 

Afin  d'écarter  plus  sûrement  les  attaques  des 
pirates  sarrasins,  les  Génois  coururent  souvent 
au-devant  d'eux  pour  les  attaquer  dans  leurs 
repaires  ou  pour  les  détruire  sur  la  mer.  Dans 
ces  occasions  toute  la  population  valide  s'embar* 
quait.  Sur  cela  se  fonde  une  tradition  qui,  en  986, 
Êdt  saccager  parles  Maures  la  ville  où  il  ne  restait 
que  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfants ,  tan- 
dis que  les  hommes  adultes  étaient  en  course.  Té- 
moins en  abordant  à  leur  retour  des  ravages  souf- 
ferts en  leur  absence,  on  dit  qu'ils  tournèrent 
la  proue,  volèrent  après  l'ennemi ,  l'atteignirent 
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dans  une  ile  voisine  de  la  Sardaigne ,  te  défirent  et 
ramenèrent  à  Gênes  le  butin  repris ,  et  leurs  fa- 
milles délivrées  de  l'esclavage  (  i  ). 

Bientôt  de  cet  exercice  de  leur  unique  force 
naquit  Tambition  de  se  rendre  considérables.  Ils 

(i)  Luitpraad  raconte  TiovasioD  des  Maures  et  les  ravages  qu'ils 
exercèrent;  et  comme  cet  historien  était  diacre  à  Pavte,  on  peut 
accorder  confiance  à  un  témoin  si  voisin.  Il  est  vrai  qu'il  mêle  à 
son  récit  le  fabuleux  présage  qu'une  fontaine  avait  donné  aux 
Génois  peu  de  temps  auparavant.  Au  lieu  d'eau  il  en  était  coulé  du 
sang  un  jour  entier.  Les  annalistes  de  Gênes  postérieurs  ontadopté 
ce  miracle  et  le  ravage  de  leur  ville.  Mais  ils  y  ont  ajouté  ce  retour 
imprévu  de  la  flotte  génoise,  cette  poursuite  des  vaisseaux,  la  ren- 
contre en  Corse  et  la  recousse  des  prisonniers  et  du  butin  ;  au* 
cune  autorité  n'appuie  cette  addition  à  la  narration  de  Luitprand. 

M.  Serra  cite  sur  ce  point  principal  un  détail  circonstancié  qui 
se  trouve  dans  Airoldi,  CodicediplomaticodiSicilia  sotte  ilgoverno 
degii  JrabL  Rien  ne  serait  plus  positif.  On^aurait  les  rapports 
ofliciels  des  commandants  de  l'expédition  ;  le  bulletin  ample  des 
opérations,  des  captures  et  du  butin ,  qui  véritablement  donne- 
rait de  la  population  et  de  la  richesse  des  Génois  en  986  une 
idée  beaucoup  plus  avantageuse  que  nous  ne  pensons  leur  eu 
attribuer  d'après  les  documents  que  nous  en  avons.  M.  Serra  re- 
connaît qu'on  a  soupçonné  Tauthenticité  de  ce  code;  on  a  sup- 
posé, dit-il,  qu'il  était  le  fruit  d'une  fraude  littéraire;  mais  il 
semble  en  douter.  Or,  tout  doute  a  été  levé.  L'ouvrage  publié 
par  Aîroldi  a  été  reconnu  réellement  supposé;  et  comme  il  avait 
été  imprimé  à  grands  frais  aux  dépens  du  roi  de  Naples,  la 
falsification  due  à  un  abbé  Vella  a  été  l'objet  d'un  jugement 
criminel  et  d'une  punition  exemplaire.  Voir  l'article  Fella  de 
la  Bibliographie  universelle.  —  Il  est  évident  que  ce  faussaire 
a  fait  des  bulletins  de  l'expédition  de  Gênes  avec  le  passage  de 
Luitprand  qu'il  a  eu  soin  de  citer  par  manière  de  concordance  : 
aussi  n'admettait- il  pas  la  tradition  génoise  sur  la  prétendue 
revanche  obtenue  par  eux  si  à  propos. 
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entrevirent  des  conquêtes  moins  difficiles  au  loin 
que  Foccupation  du  moindre  village  à  leurs  por^ 
tes.  Ils  se  sentirent  sûr  la  mer  une  énergie  qui 
contrastait  avec  leur  faiblesse  au  dedans  ;  et  pour 
prendre  rang  parmi  les  cités  prépondérantes 
de  l'Italie ,  ils  durent  compter  sur  la  terreur  de 
leurs  flottes  et  sur  le  brqit  de  leurs  exploits  au 
dehors. 

C'est  encore  la  guerre  perpétuelle  des  Sarra- 
sins qui  amena  les  premières  occasions  où  les 
Génois  fiirent  en  contact  avec  des  émules ,  et 
entrèrent  dans  le  champ  des  intrigues  et  des  ja- 
lousies delà  politique  extérieure.  Les  Pisans,  avec 
les  mêmes  avantages  sur  la  mer,  les  avaient  de- 
vancés en  forces  et  en  crédit.  Ce  furent  leurs 
premiersrivaux.  Ceux-ci  avaient  déjà  entrepris  de 
chasser  les  Maures  établis  en  Sardaigne  y  dange- 
reux voisins  pour  un  peuple  navigateur.  Un  prin- 
ce arabe  nommé  Muzet  ou  Muza,  que  les  annalistes 
font  aussi  roi  de  Majorque,  y  dominait,  et  de  là 
menaçait  le  Tibre  et  l'Arno.  Les  papes  s'en  ef- 
frayaient et  s'indignaient  qu'une  île  chrétienne 
si  proche  de  l'Italie  devînt  la  forteresse  des  en- 
nemisde  la  foi.  Les  Pisans,  suscités  par  Jean  XVII,  1004 
attaquèrent  Muza  plusieurs  fois  et  avec  des  suc- 
cès divers  (  i  )  ;  mais  la  domination  du  Maure 
s'affermissait  de  plus  en  plus.  Benoît  VIII  s'adressa 

(i)  Mimaul,  Hist.  de  Sardaigne,  tom.  i ,  p.  94  6t  suif. 
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aux  Génois,  enËmts  respectueux  et  dévoués  de 
l'Église.  Il  les  engagea  dans  un  traité  d'alliance 
avec  les  Pisans,  à  qui  ils  servirent  d'auxiliaires. 
L'expédition  combinée  réussit ,  l'ile  fut  occupée 
par  les  assaillants;  Muza  fut  mis  en  fuite.  Mais 
alors  se  manifesta  entre  les  deux  peuples  une 
jalousie,  premier  germe  de  plusieurs âèdes  de 
haines  constantes  et  de  fréquentes  hostilités.  Sui- 
1015  vant  la  relation  assez  vraisemblable  des  Pisans , 
1022  ceux-ci ,  en  vertu  d'un  traité  fait  au  départ,  de 
vaieiit  garder  pour  eux  le  territoire  qu'on  allait 
conquérir.  Mais  les  Génois  qui  s'étaient  contentés 
de  se  réserver  une  part  dans  le  butin ,  après  l'am- 
ple partagé  de  ces  richesses  ne  voulurent  plus 
s'en  tenir  au  traité ,  ils  prétendirent  se  faire  des 
établissements  dans  l'ile ,  et  les  alliés  en  vinrent 
aux  mains.  Pendant  cette  querelle  qui  dura  quel- 
ques années ,  Muza  reparut  et  vint  à  bout  d'ex- 
pulser les  deux  parties  contendantes.  Le  malheur , 
l'intérêt  commun ,  les  instances  du  pape ,  l'in* 
tervention  même  des  Empereurs ,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  réunirent  encore  une  fois  ces  rivaux.  Dans 
les  montagnes  qui  communiquent  de  Gènes  à  la 
Toscane  étaient  des  seigneurs  vassaux  de  l'Empire, 
tels  que  les  Malaspina.  Ils  se  joignirent  aux  deux 
républiques ,  car  des  peuples  qui  n'étaient  que 
navigateurs  avaient  besoin  de  l'assistance  des 
chefs  militaires  et  des  gens  que  ceux-ci  pouvaient 
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armer.  Les  Sarrasins  furent  détruits  ;  Muza  pri- 
sonnier alla  finir  ses  jours  dans  les  prisons  de 
Pise. 

he  récit  des  Génois  est  différent.  Suivant 
eux,  le  prenfiier  traité  n'était  pas  tel  qu'on  le  dit 
à  Pise.  D'ailleurs  leurs  exploits  furent  si  éclatants 
qu'on  ne  pouvait  leur  en  dénier  le  prix  le  plus 
ample.  Eux  seuls  firent  Muza  prisonnier;  ils 
l'envoyèrent,  disent-ils,  en  hommage  à  l'Empe- 
reur. Ce  fait  dont  on  ne  trouve  aucune  trace 
sinon  que  les  Génois  s'en  vantaient  a5o  ans 
après,  en  plaidant  devant  un  autre  Empereur, 
est  en  pleine  contradiction  avec  la  détention  et 
la  mort  du  prince  maure  dans  les  murs  de  Pise , 
et  ce  sont  là  des  circonstances  sur  lesquelles  il 
est  difficile  de  taxer  d'erreur  des  chroniques  lo- 
cales. Les  écrivains  génois  ne  sont  pas  contem- 
porains, et  ils  avouent  qu'il  y  a  peu  de  certitude 
dans  les  traditions  des  faits  antérieurs  à  leurs 
annales  régulières.  Il  est  constant  qu'après  l'ex- 
pulsion des  Maures  de  la  Sardaigne ,  les  Pisans 
en  restèrent  principaux  possesseurs ,  mais  qu'ils 
y  abandonnèrent  à  leurs  confédérés  des  domai- 
nes considérables.  Des  Génois  s'établirent  dans 
les  environs  d'Algheri  et  s'y  maintinrent. 

La  Corse  paraît  avoir  eu  de  bonne  heure  des 
relations  avec  Gênes.  A  l'extinction  d'une  bran- 
che des  Colonna  romains  qui  avaient  gouverné 
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l'île  j  quelques  possesseurs  de  châteaux  se  dispu- 
1030  tant  cet  héritage,  un  gouvernement  populaire 
se  forma.  Alors  les  Corses,  pour  avoir  des  juges 
impartiaux,  en  demandèrent  à  Gènes ,  et ,  dit-on  , 
avec  le  temps  ces  arbitres  devinrent  des  sei- 
gneurs (i).  Cette  tradition  corise  n'est  pas  rap- 
portée dans  les  historiens  génois ,  le  fait  serait 
antérieur  à  l'époque  des  annales  de  leur  pays. 
Un  tel  emprunt  de  magistrats  devint  bientôt  si 
commun  en  Italie  que  sa  singularité  n'est  pas 
un  motif  de  nier.  Mais  les  Génois  étaient  pro- 
bablement alors  fort  .peu  en  état  de  fournir  des 
jurisconsultes  à  leurs  voisins  :  ils  n'avaient  en- 
core eux-mêmes  ni  chanceliers  ni  officiers  de 
justice.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Sarrasins  avaient 
fait  de  fréquentes  descentes  en  Corse.  Il  fallait 
les  chasser,  et  les  papes  y  exhortaient  les  Gé- 
nois; ceux-ci  ont  même  prétendu  que  c'était 
leur  propriété  qu'ils  avaient  à  reprendre  et  que 
dès  les  premières  années  du  xi^  siècle  une  bulle 
leur  avait  concédé  l'île;  car  les  papes  s'en  préten- 
daient suzerains  ainsi  que  de  la  Sardaigne  par 
la  libéralité  soit  de  Constantin,  soit  de  Pépin 
ou  de  Charlemagne.  N'abandonnant  jamais  ce 
qu'ils  semblaient  octroyer,  il  n'est  pas  impossible 
que  les  papes,  en  termes  plus  ou  moins  exprès, 

(i)  Hist.  de  la  Corse  ,  attribuée  a  M.  de  Pommereuil ,  pag.  Sg 
et  sUiv. 
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aient  flatté  les  Génois  de  la  possession  d'une  ile 
où  ils  les  envoyaient  combattre ,  ou  quMls  aient 
donné,  à  cette  occasion ,  ce  que  nous  les  verrons 
peu  après  vendre  et  revendre.  Cependant  cette 
première  investiture  de  la  Corse  reste  sans  preuve. 
On  dit  au  contraire  que  les  Génois  s' étant  em- 
parés d'une  portion  de  l'île ,  Grégoire  VII ,  qui 
s'en  prétendait  toujours  maître,  les  traita  d'infi« 
dèles,  d'usurpateurs  des  biens  de  saint  Pierre, 
et  commanda  de  les  chasser. 

Dans  les  premières  tentatives  faites  par  les 
Maures  pour  reprendre  la  Sardaigne ,  ils  revin- 
rent en  Corse.  Les  Pisans  qui  les  y  poursuivi-  1070 
rent  leur  ayant  arraché  cette  conquête  entrepri- 
rent de  la  retenir  à  leur  profit.  Les  Génois  en 
conçurent  une  jalousie  nouvelle.  Ils  alléguèrent 
l'ancienne  concession,  qu'ils  attribuèrent  à  Be- 
noît VIII ,  et  la  guerre  recommença  entre  les 
rivaux.  Ces  faits  marqués  dans  quelques  histoires 
participent  de  l'obscurité  répandue  sur  tout  ce 
qui  précède  les  chroniques  certaines»  On  perd  de 
même  la  trace  d'une  expédition  en  Afrique, 
pour  laquelle  les  papes  réunirent  presque  tous 
les  peuples  d'Italie.  Les  Génois  et  les  Pisans  y  loss 
concoururent  ensemble;  ce  fut  le  prélude  des 
croisades  (i). 

Avant  de  raconter  quelle  part  les  Génois  pri- 

(i)  Michaud,  Hist.  des  croisades,  t.  i,p.  78,  et  preuves,  536. 
I.  3 
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rent  à  ces  grandes  et  singulières  expéditions,  coni* 
ment  ils  y  acquirent  Topulence  et  enfin  Timpor- 
tance  politique,  il  convient  de  reconnaître  le 
point  de  départ  de  ces  heureux  efforts.  Il  faut  re- 
chercher ce  qu'était  Gènes  à  la  fin  du  onzième 
siècle.  C'est  précisément  à  cette  époque  que 
commencent  ses  chroniques  écrites  contempo- 
raines et  politiques.  Sèches  et  brèves ,  destinées 
à  constater  en  peu  de  mots  devant  les  témoins 
oculaires  l'événement  du  jour,  négligeant  les 
circonstances ,  quelquefois  les  dissimulant ,  car 
elles  sont  officielles;  toujours  supposant  connus 
les  antécédents  sans  s'interrompre  ni  remonter 
pour  les  rappeler,  nulle  part  ces  annales  ne 
montrent ,  en  résumé ,  le  tableau  que  nous  leur 
demanderions.  Mais  en  les  lisant  attentivement, 
nous  y  recueillons  assez  de  traits  pour  le  recom- 
poser ou  pour  nous  donner  une  idée  passable- 
ment distincte  d'une  si  petite  république  qui 
fit  de  si  grandes  choses. 

Nous  voyons  d'abord  qu'elle  était  tout  en- 
tière contenue  dans  la  ville  seule;  sans  autorité 
sur  ses  plus  proches  voisins;  dépendante  elle- 
même  de  l'Empire ,  elle  savait  plutôt  échapper 
à  la  soumission   qu'elle  n'osait  la    désavouer. 

La  ville  était  resserrée  dans  une  enceinte  fort 
étroite.  Elle  était  bien  loin  de  border  de  ses 
quais  et  d'entourer  de  ses  édifices  la  vaste  sinuo- 
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ftité  dont  on  a  fait  depuis  te  port  de  Gènes  (i) 
Cependant  cette  ville  sans  territoire,  autour 
de  laquelle  nous  serions  en  peine  de  trouver 
la  place  de  ces  champs  et  de  ces  prés  dont  ci* 
devant  les  rois  d'Italie  confirmaient  la  posses- 
sion à  ses  habitants ,  commençait  à  être  riche. 
Ces  fruits  venus  uniquement  de  la  course  et  du 
trafic  maritime ,  étaient  encore  entièrement  con- 
sacrés à  Taliment  et  à  l'activité  croissante  des 
entreprises  d'outre-mer.  I^es  expéditions  des  Gé- 


(i)  Il  parait  que  la  ville  n*occupait  dans  ce  temps  que  la  face 
orJeoJale  du  promontoire  qui  termine  vers  le  levant  le  bel  arc 
de  cercle  sur  lequel  elle  s*est  depuis  étendue.  £lle  rampait  du 
midi  à  l'orient  sur  les  flancs  de  la  colline  de  Sarsan.  Au  pied, 
les  galères  jetaient  l'ancre  ou  étaient  tirées  sur  le  sable  d'une 
plage  étroite  et  sans  môle.  La  ravine  qui  sépare  la  hauteur  de 
Sarsan  de  celle  de  Carignan ,  borna  longtemps  la  ville  de  ce  coté. 
Du  nord  au  couchant,  elle  s'étendait  seulement  jusqu'à  la 
place  où  depuis  fut  bâti  le  palais  public,  et  jusqu'au  pourtour 
de  l'église  de  Saint-Laurent ,  d'où  elle  redescendait  vers  la  mer. 
L'église  de  Saint-Pierre  (  à  Banchi  )  en  formait  l'extrémité  *  la 
plus  occidentale,  et  se  nommait  Saint-Pierre  de  la  Porte.  Quel- 
ques édifices  religieux  épars  au  delà  attestent  peut*>étre  que  les 
habitations  avaient  reculé  par  le  malheur  des  temps.  Ainsi  ^é•^ 
glise  à  laquelle  l'évéque  saint  Cyr  avait  laissé  son  nom  et  ses  reli- 
ques, avait  été  le  premier  siège  épiscopal  de  Gênes ,  mais  elle  était 
restée  hors  de  l'enceinte.  Il  fallut,  dans  des  temps  difficiles,  mettre 
en  sûreté  le  corps  du  saint  évéque,  et  Saint-Laurent  devint  la  ca- 
thédrale. Avec  les  progrès  de  la  prospérité  dont  nous  allons  voir 
la  naissance,  la  première  enceinte  fut  promptement  dépassée.  Un 
mole  abrita  les  navires  en  deçà  de  la  hauteur  de  Sarsan.  Le  port 
se  forma  tel  que  nous  le  voyons.  Les  habitations  se  répandirent 
vers  le  couchant,  et  le  bourg  occidental  du  Pré  rejoignît  la  ville. 

3. 
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nois  en  Syrie  eurent  pour  fond  ce  que,  corsaires 
à  la  fois  et  marchands,  ils  s'étaient  partagé  de 
dépouilles  et  de  gains.  Cette  industrie ,  la  seule 
qui  fut  à  la  portée  de  ce  peuple,  l'avait  rendu 
non-seulement  hardi  et  expert ,  mais  patient  et 
ingénieux  dans  la  recherche  de  son  profit.  Il  était 
économe  et  avide  comme  doivent  l'être  ceux  que 
l'amour  du  gain  fait  s'exposer  sur  la  mer.  La 
valeur  des  richesses  était  appréciée  par  la  peine 
au  prix  de  laquelle  ils  les  acquéraient  et  par 
l'expérience  des  fruits  progressifs  d'une  épargne 
bien  employée. 

Dès  ces  temps  anciens ,  ils  y  gagnèrent  surtout 
l'esprit  d'association  mercantile  qui  n'a  jamais 
abandonné  Gènes.  On  s'associa  pour  construire  la 
première  galère;  son  équipement,  son  arme- 
ment donnèrent  naissance  à  d'autres  sociétés,  et 
cet  usage  dure  toujours.  Par  la  plus  constante  des 
habitudes  les  hommes  de  mer  g  énois  naviguent 
non  pas  pour  un  loyer,  mais  pour  une  part  dans 
les  profits  de  l'entreprise.  Les  monuments  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  que  cette  cou- 
tume ne  vienne  de  l'époque  dont  nous  traçons 
l'histoire.  Quand,  au  lieu  d'une  galère,  on  eut  à 
expédier  des  flottes,  la  société  entre  les  armateurs 
s'agrandissant  dut  exiger  le  concours  des  bour- 
ses et  des  bras  :  en  un  mot,  elle  dut  comprendre 
toutes  les  ressources  et  tous  les  intérêts.  Dans 
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cette  communauté ,  l'un  mettait  un  peu  d'argent, 
l'autre  apportait  pour  mise  son  habileté  à  manier 
la  voile  ou  même  à  tirer  la  rame.  Des  aventuriers 
s'offraient  pour  prêter  main-forte.  Une  propor- 
tion connue  décidait  du  droit  de  chacun  au  par- 
tage des  bénéfices  ;  et  nul  n'avait  eu  tant  à  four- 
nir qu'il  pût  être  le  maître  de  ses  associés.  C'est 
ainsi  qu'un  intérêt  unique  les  occupait  tous  et 
réunissait  les  volontés.  Et  chose  remarquable, 
l'esprit  d'association  était  le  plus  fort  de  leurs 
liens  «  La  commune  y  dont  les  affaires  se  décidaient 
ou  plutôt  se  concertaient  sur  la  place  publique , 
n'était  qu'une  société  de  commerce  maritime  (i). 
À  l'ouverture  des  chroniques  génoises  nous 
lisons  qu'une  expédition  en  Syrie  étant  résolue 

(i)  M.  Serra,  ayant  adopté  la  tradition  de  la  subversion  de  toute 
la  Ligurie,  à  roccasîon  de  la  descente  des  Sarrasins  en  gSS,  et  de 
k  retraite  des  habitants  dans  le&  montagnes,  suppose  (tom.  I*** 
p.  a58),  qu'après  le  péril  passé ,  1«s  fugitifs  se  partagèrent  en 
trois  divisions.  Les  uns,  restés  sur  les  hauteurs  et  imitant  les  ins- 
titutions féodales  des  Lombards,  leurs  voisins,  reconnurent  pour 
chef  le  plus  puissant  dans  chaque  tribu,  et  laissèrent  établir 
dans  sa  famille  un  pouvoir  héréditaire.  D'autres  prirent  leur 
évêque  pour  seigneur.  A  Gènes ,  à  Savone ,  à  Nolî ,  l'égalité  dé- 
mocratique prévalut.  On  s'y  associa  en  compagnies  dirigées  par 
des  consuls.  Le  trafic  maritime  et  la  course  contre  lea  ennemi3 , 
pour  la  défense  et  le  profit  commun ,  étaient  le  but  et  le  lien  de 
la  société.  Après  chaque  expédition,  elle  se  dissolvait  pour  en 
recommencer  une  autre» 

Les  chroniques  n'offrent  rien  qui  justifie  cette  répartition  hy- 
pothétique; elle  se  rapporte,  au  restera  des  temps  antérieurs  à 
ceux  qu'elles  embrassent. 
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on  fit  ia  compagnie  pour  trois  ans.  On  lui  donna 
six  consuls  qui ,  tous ,  furent  aussi  les  consuls 
de  la  commune.  C'est  qu'en  effet  cette  entreprise 
était  l'intérêt  dominant,  universel.  Avoir  £sdt  les 
afj&ires  sociales  de  l'armement ,  c'était  avoir  £ût 
celles  de  tout  le  monde,  c'était  avoir  pourvu 
aux  affaires  de  la  république;  il  n'y  avait  qu'à 
laisser  les  unes  et  les  autres  aux  mêmes  mains. 

Ce  mélange  des  intérêts  entretenait  l'égalité; 
nous  avons  la  certitude  qu'elle  régnait  à  Gênes. 
C'était  en  ce  temps  une  démocratie  simple  ;  tout 
y  était  populaire.  Sans  possession  à  l'extérieur 
ses  bourgeois  ne  pouvaient  connaître  les  droits 
de  la  féodalité.  Au  dedans,  on  ne  rencontre  rien 
qui  annonce  parmi  eux  la  moindre  trace  d'une 
classe  héréditaire  de  notables.  Dans  leur  consu- 
lat électif,  on  voit  bien  moins  une  magistrature 
relevée  par  ses  fonctions  publiques  que  le  syn- 
dicat  des  intérêts  pécuniaires  des  particuliers.  Le 
consulat  même  paraît  alors  d'institution  assez 
récente.  Les  consuls  n'étaient  pas  encore  assistés 
de  conseillers  ou  anciens,  tels  que  la  complica- 
tion des  affaires  les  fit  appeler  dans  la  suite. 
Il  fallut  que  ces  honneurs  municipaux  devinssent 
moins  modestes,  et  que  plusieurs  générations  des 
mêmes  familles  s'y  fussent  succédé  avant  qu'il 
en  naquît  la  prétention  et  qu'il  en  sortît  enfin 
la  reconnaissance  d'une  noblesse  héréditaire.  Elle 
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n  existait  pas  au  temps  de  la  première  croisade. 
L'esprit  populaire  se  montrait  alors  et  ne  s'est 
jamais  entièrement  perdu  ;  nous  le  verrons  as- 
sez bien  survivre  en  tout  temps  pour  servir  de 
contre-poids  et  de  frein  aux  inégalités  politiques 
peu  à  peu  introduites.  Nous  pourrions  dire  que 
notre  histoire  sera  le  développement  de  cette 
donnée  9  si  nous  ne  craignions  d'annoncer  dans 
l'exposition  des  faits  la  recherche  d'un  système. 
C'est  d'eux-mêmes  que  les  résultats  se  présente- 
ront. 

Il  faut  maintenant  parler  des  expéditions  de  la 
terre  sainte. 
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Les  Génois  aux  cM>isades  —  Prise  de  Jérusalem. 

1064  Ingulphe,  secrétaire  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ,  ayant  fait  le  voyage  de  Jérusalem ,  trente- 
cinq  ans  avant  les  croisades  j  raconte  qu'à  Joppé 
il  trouva  une  flotte  marchande  génoise.  Il  y  prit 
passage  pour  retourner  en  Europe  (i). 

Ainsi  le  chemin  des  ports  de  la  Syrie  était 
familier  à  ces  navigateurs ,  avant  que  la  prédi- 
cation  de  Termite  Pierre  appelât  en  Orient  les 
armes  des  peuples  occidentaux.  Les  lieux  saints 
n'avaient  jamais  cessé  d'attirer  de  toutes  les  ré- 
gions de  l'Europe  les  fidèles  de  tous  les  rangs.  Le 
grand  nombre  cheminait  en  mendiant  l'hospita- 
lité j  mais  parmi  ceux  de  la  classe  aisée  une  por- 
tion préférait  la  traversée  de  mer  au  pénible 
voyage  de  terre  ;  et  Gênes  spéculait  sur  les  moyens 
de  les  transporter.  Au  printemps  de  chaque 
année  9  l'approche  des  solennités  de  Pâques 
réunissait  à  Jérusalem  la  foule  des  pèlerins;  leur 
concours  donnait  à  la  Judée  l'aspect  d'une  foire 
chrétienne,  et  dès  ces  temps  partout  où  il  y  avait 
un  grand  marché  abordable  par  mer,  il  se 
trouvait  des  marchands  génois. 

(i)  An  hisiorical  and  critical  déduction  ofthe  origin  of  com- 
merce Î787. 
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Les  mahométans  permettaient  l'entrée  de  Jé- 
rusalem aux.  pieux  voyageurs  d'Europe ,  moyen- 
nant un  péage  levé  à  l'entrée  de  la  ville  et  fixé  à 
une  pièce  d'or  par  tête.  Peu  à  peu  il  s'y  était 
formé  luie  sorte  de  colonie  chrétienne  et  latine , 
et  des  relations  de  commerce  avaient  pris  nais- 
sance. En  automne  surtout,  au  temps  où  la  sai- 
son avertissait  les  matelots  de  se  préparer  à  re- 
partir, ce  marché  devenait  un  lieu  d'échange 
important  pour  les  produits  de  l'Europe  et  de 
l'Asie-  Glenes  et  les  autres»  villes  de  l'Italie  y 
avaient  leurs  facteurs.  Une  église  avait  été  bâtie# 
Auprès  s'étaient  ouverts  des  asiles  pour  abriter 
les  fidèles  des  deux  sexes  à  leur  arrivée ,  et  pour 
assurer  de  charitables  secours  aux  pauvres.  Cette 
institution,  à  laquelle  les  hospitaliers  de  SaintJean 
de  Jérusalem  durent  leur  origine,  était  entretenue 
par  les  dons  recueillis  en  Europe  tous  les  ans  ; 
et  les  contributions  volontaires  des  marchands 
de  Gênes  et  de  Pise ,  expressément  remarquées 
par  les  contemporains  (i),  indiquent  bien  que  les 
facilités  offertes  au  pèlerinage  étaient  considérées 
dans  ces  villes  comme  un  intérêt  de  commerce. 
Du   X*  siècle  au  Xl%  c'était  les   Amalfitains 
qui  avaient  dominé  sur  la  mer,  de  la  Mauritanie 
à  la  Syrie  ;  mais  au  commencement  du  Xllf  leur 
éclat  était  passé.  L'invention  de  l'aiguille  aiman- 

(i)  Voyez  Michaud,  Croisades^  t.  i,  38. 
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tée  leur  a  été  attribuée  ;  il  est  vraisemblable  qu  au- 
près l'avoir  reçue  des  Arabes ,.  ils  remployèrent 
des  premiers  en  Europe.  Mais  il  n'y  a  point  de 
raison  de  croire  que  les  autres  peuples  d'Italie 
eussent  pu  ignorer  ou  négliger  longtemps  ce  que 
ceux  d'Amalfi  auraient  pratiqué.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  aucun  monument  ne  nous  apprend  à  quelle 
époque  la  boussole  devint  le  guide  de  la  navi- 
gation  ;  on  sait  qu'elle  était  d'un  usage  familier 
au  XIII®  siècle ,  sans  qu'il  en  soit  parlé  comme 
d'une  découverte  récente.  Nous  nous  bornons  à 
remarquer  qu'au  temps  des  croisades ,  les  voya- 
ges ne  semblent  se  faire  qu'en  suivant  les  côtes  et 
en  touchant  d'ile  en  île  :  on  ne  part  point  de  G^* 
nés  pour  la  Syrie  sans  aborder  la  Sicile ,  on  n'ar- 
rive point  sans  toucher  en  Chypre. 

La  sécurité  des  pèlerins ,  de  leurs  frères  de  Je- 
rusalem,  et   du  commerce  que  leurs  rapports 

1009  avaient  fait  naître ,  fut  enfin  troublée.  Cependant 
la  persécution  eut  ses  phases  et  ses  alternatives  ; 
les  églises  furent  renversées  et  rebâties,  le  né- 

H)76  goce  des  Latins  interrompu  et  repris.  La  situation 
devint  encore  plus  fâcheuse  quand  les  Turcs, 
vassaux,  et  maîtres  des  califes  de  Bagdad  enlevè- 
rent la  Syrie  aux  Fatimites  d'Egypte.  L'oppres- 
sion de  ces  conquérants  farouches  devint  insup- 
portable. Leurs  divisions,  leurs  guerres  civiles 
aggravèrent  les  calamités.  Les  pèlerins,  specta- 
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leurs  de  ces  désastres  dont  ils  avaient  souffert 
Jeur  part,  venaient  à  leur  retour  sur  leurs  foyers 
en  répandre  les  douloureux  récits.  Ils  faisaient 
frémir  leurs  compatriotes  en  racontant  ^  en  exagé* 
rant  peut-être  la  profanation  des  lieux  saints, 
les  violences  faites  aux  adorateurs  de  la  croix,  les 
^  calamités  du  peuple  fidèle  qui ,  esclave  des  mé- 
créants, était  à  peine  souffert  autour  du  tombeau 
sacré.  Des  témoins  accrédités ,  des  prêtres  vénéra- 
bles ,  des  orateurs  passionnés ,  allaient  conjurant 
l'occident  catholique  d'envoyer  les  secours  les 
plus  prompts  à  leurs  frères  malheureux.  Mais 
suivant  des  esprits  plus  exaltés,  il  ne  suffisait 
plus  d'aumônes ,  il  fallait  marcher  promptement 
à  la  délivrance  du  sépulcre  du  Christ ,  ou  se  ré- 
soudre à  en  voir  l'approche  interdite  à  jamais 
par  la  malice  des  profanateurs  infidèles,  et  pour 
l'éternelle  honte  du  nom  chrétien. 

Personne  n'ignore  avec  quelle  ferveur  ces  in-  i«»6 
vitations  à  la  guerre  se  répandirent  et  furent 
écoutées  ;  comment  le  souverain  pontife  les  publia 
à  Vézelay,  au  Puy,  à  Clermont;  comment  les 
peuples  répondirent  Dieu  le  veut  et  se  vouèrent 
à  l'étendard  de  la  croix.  On  connaît  le  sort  des 
premières  troupes  qui  marchèrent  sans  ordre  et 
sans  prévoyance ,  les  événements  et  les  désastres 
de  leurs  voyages,  les  obstacles  que  rencontrèrent 
au  delà  du  Danube ,  à  Constantinople ,  dans  l'A- 
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sie  Mineure  y  les  princes  et  les  chevaliers  qui,  au 
milieu  de  ces  tourbes  sans  discipline ,  seuls  com- 
posaient une  véritable  armée.  L'ambition ,  l'im- 
prudence, les  désordres  de  toute  espèce  mar- 
chaient avec  ces  saints  guerriers;  les  rivalités  et 
les  discordes  des  chefs  avaient  déjà  éclaté ,  lors- 
qu'enfin  l'on  arriva  sous  les  murs  d'Antioche, 

1M7  et  que  le  siège  de  cette  ville  fut  entrepris  (i). 

On  ne  trouve  point  que  des  Génois  se  fussent 

IW7  enrôlés  parmi  cette  pieuse  milice.  Ce  n'était  pas 
eux  qu'il  était  besoin  d'engager  pour  les  amener 
à  la  terre  sainte.  Ils  firent  pendant  la  marche  des 
croisés  ce  qu'ils  avaient  toujours  fait.  Leurs  na- 
vires transportèrent  en  Judée  des  passagers ,  des 
armes  et  des  vivres.  Les  croisés  avaient  pris  les 
routes  de  terre  ;  mais  aussitôt  que  dans  sa  marche 
l'armée  atteignit  le  bord  de  la  mer,  elle  trouva 
des  navires  génois  chargés  de  provisions,  cô- 
toyant le  rivage,  et  venant  à  la  rencontre  des 
acheteurs;  il  en  fut  toujours  ainsi,  et  pour  n'être  pas 
gratuits, leurs  secours  n'en  furentpas  moinsutiles. 

,09g  Les  chrétiens  assiégeaient  Antioche  depuis 
cinq  mois.  On  avait  passé  un  hiver  désastreux , 
pendant  lequel  les  combats  journaliers  avaient  été 
bien  moins  funestes  que  la  disette  et  la  misère. 
Déjà  plusieurs  chevaliers  renommés  avaient  donné 
lé  triste  exemple  du  découragement  et  de  la  dé- 

(i)  Guillaume  de  Tyr,  4>  L. 
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sertion  quand  on  apprit  l'arrivée  au  port  voisin 
de  Saint-Siméon ,  de  quelques  vaisseaux  génois 
chargés  de  vivres.  Cette  annonce  suffisait  pour 
remonter  tous  les  courages.   Mais  du  port  au 
camp  un  trajet  de  dix  milles  seulement  était  un 
obstacle  presque  insurpoiontable ,  au  milieu  des 
ennemis  qui  accouraient  pour  ùâre  lever  le  siège. 
Les  principaux  de  l'armée,  le  comte  de  Toulouse 
et  le  prince  deTarente,  Boëmond,  marchèrent  en 
personne.  Le  premier  tomba  dans  une  embuscade, 
et  Godefroy  de  Bouillon,  accouru  à  son  secours,  ne 
le  délivra  pas  sans  perte.  Boëmond  plus  heureux 
ramena  le  précieux  convoi  dans  le  camp  chré  tien  .(i) 
Trois  mois  après,  Antioche  fut  rendue  aux  croi- 
sés ,  mais  à  peine  ils  y  entraient  que  des  troupes 
innombrables  réunies  contre  eux  vinrent  les  as- 
siéger à  leur  tour.  Ils  avaient  éprouvé  la  disette  loos 
devant  la  ville,  ils  connurent  la  plus  horrible 
famine  dans  ses  murs.  Dès  les  premiers  moments 
de  ce  siège,  la  menace  de  ces  désastres  fit  de  nou- 
veaux déserteurs.  Quelques  seigneurs,  dont  les 
noms  jadis  illustres ,  maintenant  effacés  du  livre 
de  vie,  dit  un  pieux  contemporain,  ne  méritent 
pas    d'être  rappelés,    s'échappèrent  honteuse- 
ment de  la  ville,  et  ce  fut  par  un  égout,  s'il  faut 
en  croire  des  témoins  indignés  de  leur  fuite.  Ils 
arrivèrent  en  hâte  au  port  de  Saint-Siméon.  Ils 

(i)  Jacques  de  Vilry,pag.  la';. 


46  HISTOIBI   DE   GÉIIES. 

annoocèrent  aux  Génois ,  qu'Antioche  venait 
d'être  reprise  d'assaut ,  que  tout  y  était  en  sang 
et  en  flamme,  que  l'ennemi  no^irchait  pour 
brûler  les  galères ,  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à 
couper  les  câbles  pour  se  sauver  à  force  de  voi- 
les. Les  fuyards,  afin  de  s'assurer  une  occasion  de 
partir,  précipitèrent  par  ce  mensonge  honteux  le 
départ  de  la  petite  flotte,  (i) 

Une  tradition  est  attachée  à  ce  retour  vers  Gê- 
nes ,  et  la  supprimer  ce  serait  négliger  un  trait 
assez  caractéristique.  On  relâcha  sur  la  cote  de 
Lycie.  A  peu  de  distance  était  la  ville  de  Myra. 
Des  religieux  passaient  pour  y  conserverie  corps 
du  bienheureux  saint  Nicolas ,  protecteur  très- 
révéré  des  mariniers.  Ceux  de  Gènes,  jaloux 
peut-être  de  se  racheter  de  leur  fuite  trop  prompte, 
crurent  faire  une  œuvre  sainte  en  allant  envahir 
le  couvent  afin  d'en  enlever  la  vénérable  dé- 
pouille. Les  malheureux  moines,  voyant  la  résis- 
tance impossible  et  la  prière  inutile,  entrent  en 
explication.  Ils  révèlent  aux  Génois  un  grand  se- 
cret gardé  chez  eux  sous  la  foi  du  serment.  Ils  ne 
possèdent  nullement  les  reliques  du  patron  des 
navigateurs.  Sous  son  nom ,  leurs  anciens,  fuyant 
d'Egypte ,  avaient  déguisé  un  autre  dépôt  secrè- 
tement dérobé  à  la  profanation  des  Mahométans . 
Les  restes  prétendus  de  saint  Nicolas  sont ,  en  un 
mot,   les  cendres  de    saint  Jean-Baptiste.  Mais 

(i)  Guill.  Tyr.  i.  6. 
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plus  cet  aveu,  appuyé  des  serments  les  plusforts, 
mérita  de  croyance ,  plus  l'espoir  des  religieux 
fut  trompé.  Saint  Nicolas  n'était  cher  qu'aux  ma- 
telote ;  le  saint  précurseur  est  pour  tous  les  Gé- 
nois le  médiateur  le  plus  invoqué.  Il  est ,  après 
la  Madone,  le  premier  des  glorieux  protecteurs 
de  leur  cité.  Les  cendres  de  saint  Jean  furent  en- 
levées sans  pitié  ni  scrupule ,  et  arrivèrent  en 
triomphe  à  Gênes.  Elles  y  sont  encore.  C'est  le 
plus  précieux  trésor  de  la  cathédrale  de  Saint-Lau- 
rent. Plusieurs  fois  religieusement  conduites  au 
bord  de  la  mer,  elles  passent  pour  avoir  calmé  la 
tempête.  En  souvenir  de  cette  merveilleuse  assis- 
tance ,  encore  aujourd'hui  elles  sont  portées  sur 
le  môle  une  fois  l'an  avec  une  sainte  solennité. 
N'oublions  pas  de  dire  que ,  pour  mieux  fonder 
la  confiance  en  des  reliques  si  précieuses,  le 
pape  Alexandre  III  en  attesta  l'authenticité  qua- 
tre vingts  ans  après. 

Les  croisés,  maîtres  d'Antioche,  avaient  résisté  1099 
aux  horreurs  de  la  famine  et  aux  efforts  de  leurs 
ennemis.  Une  sanglante  bataille,  une  victoire 
brillante  avaient  délivré  la  ville ,  ramené  l'abon- 
dance aux  dépens  des  vaincus  et  enfin  ouvert  les 
chemins.  Boëmond  s'était  fait  adjuger  la  princi- 
pauté d'Antioche  contre  les  prétentions  du  comte 
de  Toulouse.  Au  printemps,  on  avait  marché.  On 
était  enfin  parvenu  sous  les  murs  de  Jérusalem  et 
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annoncèrent   aux  ^^'V^  ^^    opérations 

d'être  reprise  ^^^  je  secoui's  de  toute 

et  en    flani'        ^    y^^/^^jj^  de  guerre.  C'est  avec 

brûler  les  '^^id^'^^^^W^^^  l'arrivée  d'une 

couper  \f       ^'^i^  ^entrée  au  port  de  Joppé. 

les.  Le'  .  ^  ^^^dée  ponv  conduire  au  camp 

parti'         f0ff^^  ^a^^^  apportait  se   fit  jour  jus- 

^  ^^^anJg^  ^®*  obstacles  de  la  route  ;  les 

^Sri^ig  partagèrent  avec  allégresse  le  vin, 

'  S^    les  grossières   salaisons  des    marins. 

k  P^'  son^  furent  débarquées  ;  on  repartait , 

jjei  ^^^^e  ûotte  égyptienne  vint  de  nuit  sur- 

^^       le  P^*"*  ®*  attaquer  les  Génois  avec  des 

p^  ji*i^istibles.  On  eut  le  temps  et  le  bon- 

^    de  u^^^^^  ^  terre  les  voiles ,  les  agrès ,   les 

Is   1^^  provisions  de  toute  espèce  ;  les  bâti- 

^  ots  abandonnés  furent  brûlés  par  l'ennemi. 

j^  hommes  des  équipages ,  après  la  perte  des 
navires,  ne  balancèrent  pas  à  se  joindre  aux  com- 
battants et  à  marcher  au  siège.  Leur  chef  était 
Guillaume  Embriaco  (i),  surnommé  par  les  croi- 
sés Tête  de  Marteau  {caput  mallei  ou  malleum)^ 
soit  à  cause  de  sa  bravoure ,  soit  par  allusion  à 
son  industrie.  Les  historiens  rendent  témoignage 
de  son  habileté  comme  ingénieur.  Ils  reconnais- 
sent que  ses  compagnons ,  gens  instruits ,  tenaient 

(i)  Une  traduction  de  Guillaume  de  Tyr  fait  de  ce  nom  un 
surnom  fâcheux;  il  Tappelie  Embriaco  ,  Guillaume  Tlvrogne. 
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^eur  profession  maritime  ^  Fart  de  travailler  iom 
.  x>ois,  de  construire  et  de  manier  les  machines. 
Les   matériaux  sauvés  de  l'incendie  de   leurs 
bâtiments ,  leurs  outils  surtout  portés  avec  eux 
furent  un  très-utile  secours  entre  leurs  mains. 
Us  mirent  en  œuvre  les  arbres  de  la  célèbre 
foret  de  Tancrède.  Au  commencement  du  siège 
le  soin  des  engins  militaires  avait  été  commis  à 
Gaston  de  Béarn ,  attaché  au  camp  de  Godefroy 
de  Bouillon.  Cette   direction  fut  confiée  à  Em- 
briaco  dans  F  armée  du  comte  de  Totdouse,  car 
F  attaque  de  la  ville  était  divisée  entre  ces  deux 
corps  séparés.  Mais  le  secours  des  Génois  fut 
sans  contredit  emprunté  dans  Fune  et  dans  Fau- 
tre  ;  et  puisqu'il  est  expressément  marqué  qu'on 
fit  par  leur  aide  des  ouvrages  qu'on  n'eût  osé 
entreprendre  avant  eux,  ou  dont  on  n'aurait  pas 
espéré  le  succès ,   on  peut  hardiment  compter 
dans  ce  nombre  la  machine  qui  lançait  dans  la 
ville  des  roches  d'un  poids  énorme ,  et  les  grandes 
tours  mobiles  dont  le    pont  s'abaissait  sur  la 
muraille,  et  d'où  s'élancèrent  les  assaillants  qui 
les  premiers  plantèrent  l'étendard  de  la  croix  sur 
les  remparts  de  Jérusalem  (i). 

L'archevêque  de  Varagine  ne  se  fait  pas  scru- 
pule d'assurer  que  les  Génois,  montés  sur  quarante 
galères ,  prirent  la  ville  sainte  et  y  établirent  roi 

(i)  GuilU  de  Tyr,  i.  8. 
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1009  Godefroi  de  Bouillon.  Avec  plus  de  critique  ^  les 
écrivains  de  Gènes  venus  après  lui ,  au  défaut  de 
leurs  chroniques  nationales  qui  ne  remontent 
pas  tout  à  Élit  si  haut ,  ont  cru  leur  patrie  assez 
honorée  en  adoptant  la  relation  de  Guillaume 
de  Tyr^  la  même  que  nous  venons  de  suivre. 
Quelques-uns^   cependant,    ont    admis  qu'une 
inscription  fut  gravée  sur  le  saint  sépulcre  même 
pour  reconnaître  la  protection  très^puissante  des 
Génois;  elle  subsista ,  dit-on ,   jusqu'au  règne 
d'Amaury,  qui  la  fit  effacer.  Nous  trouverons 
bientôt  des  documents  plus  certains  des  services 
fendus  par  les  Génois  et  de  la  reconnaissance  des 
croisés.  Nous  avons  aussi  pour  témoignage  le 
langage  unanime  des  mémoires  des  croisés  fran- 
çais ,  normands ,  provençaux ,  qui ,  d'accord  sur 
l'assistance  prêtée ,  nous  mettent  sur  la  voie  d'en 
apprécier  le  mobile  et  la  récompense.  Ils  peignent 
à  chaque  arrivée  des  vaisseaux  de  Gênes  la  joie 
qu'en  ressentait  l'armée  condamnée  aux  priva- 
tions et  souvent  à  la  disette  de  vivres.  Non-seu- 
lement ce  sont  des  provisions  qu'on  apporte  à  ces 
Occidentaux ,  et  pour  ainsi  dire  des  fruits  de  leur 
pays ,  mais  à  peine  les  arrivants  ont  débarqué  et 
vendu  leurs  cargaisons  qu'ils  vont  en  chercher 
d'autres  sur    les  mêmes  navires  en  Chypre,  à 
Rhodes ,  sur  toutes  les  côtes  les  plus  voisines  où 
l'on  peut  négocier.  Ils  reviennent  aussitôt,  sui- 
vant toujours  les  mouvements  de  l'armée,  ils 


k 


CH4PITBB   II.  51 

abordent  sur  tous  les  points  où  l'on  peut  établir  1090 
une  communication  avec  le  camp  ;  ils  entretien- 
nent ainsi  des  approvisionnements  journaliers  ^ 
tant  que  la  saison  permet  cette  navigation  continue 
et  ces  stations  sur  le  rivage.  L'ardeur  du  gain  en- 
core plus  que  le  zèle  animait  ce  commerce  ^  et 
l'on  ne  peut  douter  de  l'habileté  de  ces  fournis- 
seurs pour  en  tirer  un  large  profit.  Il  suffît  de 
réfléchir  à  la  pénurie  de  toutes  choses  où  les 
croisés  se  virent  si  souvent  réduits ,  à  leur  nombre 
immense ,  à  leur  légèreté ,  à  l'insouciante  impré- 
voyance de  ces  chevaliers ,  alliée  à  une  extrême 
avidité  de  jouissances.  Les  ressources  apportées 
avec  eux  bientôt  épuisées ,  ils  pillaient  et  détrui- 
saient pour  avoir  de  quoi  satisfaire  les  besoins 
et  les  fantaisies ,  et  tous  les  trésors  pris  par  leurs 
mains  tombaient  dans  celles  des  marchands ,  sur- 
tout des  Génois;  ces  richesses  venaient  inces- 
samment se  mettre  en  sûreté  sur  les  vaisseaux ,  et 
les  armateurs  ne  tardaient  guère  à  les  aller  dé- 
poser dans  leur  patrie.  Ainsi  ils  ne  laissaient  rien 
perdre  de  ce  qu'ils  avaient  une  fois  acquis ,  et  ils 
acquéraient  toujours  ;  tandis  que  les  princes  et 
les  chevaliers  n'ont  jamais  rien  rapporté  en 
Europe ,  et  qu'à  chaque  occasion  on  les  voit  re- 
marquer tristement  que  partis  de  chez  eux  riches 
seigneurs ,  ils  repassent  la  mer  et  les  Alpes  en 
pauvres  pèlerins  réduits  à  l'aumône. 

4. 
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im  Le  retour  de  la  terre  sainte  mettait  tous  ces 
voyageurs  dans  la  dépendance  des  armateurs. 
La  mer  était  la  seule  voie  ouverte  à  ceux  qui , 
venus  par  terre  en  grande  force,  s'en  retournaient 
séparément  à  mesure  que  l'impatience  de  re- 
gagner leurs  foyers  leur  persuadait  que  leur  vœu 
à  la  croix  était  assez  accompli.  Par  là  les  habitants 
des  pays  les  plus  internes  apprirent  le  chemin 
de  la  Méditerranée ,  et  il  n'y  en  avait  pas  d'autre 
pour  les  pèlerins  nombreux ,  mais  épars ,  que  le 
zèle  envoya  gagner  des  pardons  aussitôt  que 
l'Europe  eut  su  le  saint  sépulcre  aux  mains  des 
chrétiens.  On  nous  parle  de  navires  chargés  de 
quatre  cents  et  de  cinq  cents  passagers.  Ce  fut  à  la 
fois  un  profit  immense  et  une  vive  impulsion  don- 
née aux  entreprises  maritimes.  Les  vaisseaux  ne 
faisaient  pas  sans  péril  et  sans  se  préparer  à  de  fré- 
quents com1)ats  les  voyages  et  le  trafic  vers  des 
ports  qu'on  trouvait  fréquemment  occupés  par 
l'ennemi,  ou  dans  des  parages  infestés  parles  Égyp- 
tiens. En  état  d'attaquer  pour  être  prêt  à  se  défen- 
dre tout  armateur  était  corsaire.  Le  pillage  sur  mer 
fut  une  des  branches  du  commerce.  Ce  fut  l'emploi 
des  navires  et  l'occupation  des  hommes  dans  les 
intervalles  de  l'arrivée  en  Syrie  et  du  retour  en 
occident.  Aussi  les  gens  de  mer  quittaient  rare- 
ment leur  bord  pour  se  mêler  aux  combattants. 
Embriaco  et  ses  compagnons  ne  vont  au  siège  de 
Jérusalem  qu'après  que  leurs  vaisseaux  ont  été 
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brûlés  ;  plus  tard  ce  n'est  que  par  des  négocia-  iom 
tions  intéressées  qu'on  les  engage  à  prêter  leur 
assistance  aux  opérations  militaires. 

Un  des  annalistes  de  la  croisade  (i)  se  complaît 
à  comparer  les  pei:iples  maritimes  de  l'Italie  avec 
les  Français  et  les  Allemands,  qu'il  appelle  la  force 
des  nations.  Ceux-ci  plus  braves  sur  terre  ^  guer- 
riers plus  habiles ,  les  autres  plus  forts  et  jJus 
constants  sur  la  mer.  Les  hommes  d'Italie ,  dit-il, 
sont  graves,  prudents  ^  sobres  ;  ils  sont  polis  et 
ornés  dans  leur  langage  ,^  circonspects  dans  leurs 
conseils,  actifs  dans  leurs  afi&ires,  calculateurs, 
prévoyant  l'avenir,  persévérants  dans  leurs  vues, 
se  défiant  de  celles  des  autres ,  et  jaloux  surtout 
de  leur  indépendance  et  de  leur  liberté.  En  tout 
lieu,  ils  ne  suivent  que  leurs  propres  lois  sous  la 
direction  de  chefs  qu'ils  élisent,  transportant 
toujours  avec  eux  l'esprit  d'association  et  les 
institutions  de  leur  commune.  Ce  portrait  à 
essentiellement  convenu  aux  Génois  pendant 
bien  des  siècles. 

Les  croisés  avaient  avec  eux  un  petit  nombre 
de  navires  anglais  et  flamands  qui  avaient  apporté 
de  rOcéan  quelques  renforts  aux  princes  de 
ces  contrées  lointaines.  Il  parut  même  une  flotte 
de  Danois.  Hs  coopérèrent  à  quelques  sièges ,  et 
pour  toute  récompense  ils  ne  voulurent  qu'une 
parcelle  du  bois  de  la  vraie  croix.  Les  Italiens 

(i)  Jacques  de  Vitry ,  p.  117. 
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!«»  sans  négliger  Tacquisition  des  reliques  étaient 
moins  désintéressés  pour  les  biens  t^restres. 
Mais  aussi  par  leur  yoisinage  et  par  leur  activité, 
par  leurs  relations  sur  les  cotes ,  et  leur  habi- 
tude de  la  navigation  dans  la  Méditerranée  j  ils 
rendaient  à  l'armée  des  services  qu'on  ne  pouvait 
recevoir  d'une  poignée  de  navigateurs  de  l'O- 
céan. 

Boëmond  attira  quelquefois  des  vaisseaux  de 
ses  provinces  des  deux  Siciles  ,  mais  il  est  rare- 
ment question  de  leur  assistance.  Au  contraire , 
on  trouve  partout  les  Génois  et  les  Pisans ,  sou- 
vent confondus  par  nos  croisés  qui  les  voyaient 
paraître  sans  cesse ,  tantôt  ensemble ,  tantôt  les 
uns  à  la  suite  des  autres  ;  cependant  les  mémoi- 
res du  temps  ont  bien  su  distinguer  ce  qui  ap- 
partient à  Ëmbriaco  et  à  ses  Génois  au  siège  de 
Jérusalem.  Entre  les  deux  peuples  la  jalousie 
était  réciproque  ^  mais  l'autorité  des  papes  qui 
ménageait  parmi  ces  rivaux  des  trêves  ou  des 
paix  les  savait  faire  marcher  ensemble  quand 
elle  y  était  intéressée.  Ainsi  leurs  flottes  réunies 
escortèrent  à  la  terre  sainte  l'intrigant  Daimbert , 
légat  du  saint-siége  et  archevêque  de  Pise. 

C'était  au  moment  où  Godefroi  de  Bouillon  ^ 
régnant  sous  le  titre  modeste  de  duc ,  avait  assuré 
la  conquête  des  chrétiens  par  la  grande  victoire 
d'Ascalon.  Le  légat  arrivait  trop  tard  pour  trou- 
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Wer  Félection  d'un  chef  suprême  et  pour  em-  low 
pêcher  que  le  gouTernement  de  la  terre  sainte 
ne  fut  tenu  par  un  séculier.  Mais  il  commença 
par  vendre  ses  secours  et  ceux  de  la  flotte  qui 
l'avait  porté,  à  l'amhitieux  Boëmond,  prince 
d'Antioche.  Antioche  et  la  cité  voisine  de  Laoh 
dicée  avaient  appartenu  à  l'empire  grec.  La 
première  de^ces  villes  n'avait  été  abandonnée  à 
Boëmond  qu'en  enfreignant  une  promesse  Êiite 
à  l'empereur  de  Constantinople.  L'autorité  im- 
périale était  encore  reconnue  à  Laodicée,  que  les 
mahométans  n'avaient  pas  enlevée  aux  Grecs. 
Mais  Boëmond  voulait  réunir  à  sa  principauté 
cette  ville  qu'il  trouvait  à  sa  convenance.  Il  ga- 
gne Daimbert ,  et  ce  légat  n'a  pas  honte  de  con- 
duire ses  Génois  et  ses  Pisans  à  l'attaque  d'une 
cité  chrétienne  (j).  Les  machines  de  ces  auxi- 

(i)  Ce  récit  des  éeiivainè  des  croisades  est  conforme  à  celui 
d'AiMie  Comnène.  Godefroi  à  Constantinople  avait  promis  à 
l'empereur  Alexis  de  lui  rendre  les  villes  dépendantes  de  l'empire 
qu'il  reprendrait  sur  les  Sarrasins.  Boëmond ,  requis  de  prêter 
le  même  serment»  le  fit  sans  difficulté,  dit  Anne  Comnène,  mais 
aussi  sans  aucune  intention  de  le  tenir.  On  avait  occupé  Liaodi- 
cée»  et  le  conUe  de  Toulouse  avait  fidèlement  remis  cette  place 
aux  lieutenants  de  l'empereur.  Boëmond,  au  contraire,  ia  fit 
assiéger  par  son  neveu  Tancrède.  L'évéque  de  Pise  vend  à  Boë- 
mond le  secourt  des  Ptsans  à  pdx  d'argent  ;  ce  qui  met  Fempe- 
reiur  en  guerre  avec  la  république  pisane.  Ici  Anne  ne  parle  pa^ 
des  Génois ,  qu'elle  confond  sans  doute  avec  les  Pisans  dans  cette 
occasion  9  oo^s  eUe  raconte  que  l'année  d  après  on  annonça  une 
flotte  génoise.  L'empereur  arma  pour  la  combattre  ;  mais  âon 
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1099  liaires  y  portent  la  mort  et  le  dése^[>oir.  Une 
seule  circonstance  arrêta  ce  scandale.  Le  nom 
commun  de  chrétiens  était  vainement  invoqué  ; 
les  représentations  de  Bouillon  avaient  été  inuti- 
les. Mais  un  nombre  de  seigneurs  croisés  du 
plus  haut  rang  étaient  en  marche  de  ce  côté 
pour  retourner  en  Europe  après  avoir  accompli 
leurs  vœux.  Daimbert  se  crut  obligé  d'aller  au- 
devant  d'eux.  U  vint  les  flatter  et  les  caresser; 
il  les  loua  au  nom  de  l'Église  de  leurs  oeuvres 
saintes;  mais  ces  chevaliers  lui  demandèrent  à 
leur  tour  comment  il  conciliait  ces  pieux  senti- 
ments avec  l'assistance  prêtée  à  l'usurpation ,  à  la 
perfidie;  avec  sa  part  dans  le  spectacle  impie 
donné  aux  mahométans ,  de  croisés  faisant  une 
guerre  injuste  à  des  adorateurs  de  la  croix. 
Daimbert  confus  rejeta  tout  sur  Boêmond  qui 
l'avait  trompé,  disait-il,  par  de  faux  exposés;  il 
fut  contraint  de  retirer  ses  marins  de  cette  odieuse 
entreprise.  Le  prince  d'Antioche  privé  de  ce  se- 
cours leva  le'  siège  :  Laodicée  ouvrit  ses  portes 
aux  chevaliers    qui  l'avaient  préservée  et  son 

amiral  l'ayant  rencontrée  ne  jagea  pas  à  propros  de  l'attaquer. 
Un  traité  de  paix  survient  entre  Boémond  et  Tempereur  grec  : 
il  est  rapporté  tout  au  long.  Boêmond  promet  de  rendre  les  villes 
à  l'empereur,  et  d'obliger  Tancrède  à  restituer  Laodicée  dont  H 
avait  fini  par  s'emparer.  Mais  Boêmond  mourut ,  et  Tancrède 
ne  voulut  rien  rendre.  Anne  Comnène,  Hist.  d'Alexis,  liv.  x, 
ch.  9,  ii;  liv.  xi,  ch.  5,  6,  8,  9,  11  ;  liv.  xiii,  ch.  7,  et  xit» 
ch.  s. 


port  aux  vaisseaux  de  Geues  et  de  Pise  traités  iMt 
désonnais  en  alliés.  L'empereur  grec  vraisembla- 
blement n'y  gagna  rien  ;  car  un  décret  royal , 
peu  d'années  après ,  nomme  Laodicée  parmi  les 
villes  acquises  au  royaume  de  Jérusalem ,  grâce , 
y  est-U  dit ,  à  l'assistance  des  Génois. 

Peu^après  Daimbert  se  joignit  à  Boêmond  et  i 
Beaudouin  d'Édesse  momentanément  unis.  Ils  al- 
lèrent ensemble  à  Jérusalem.  Là  par  l'intrigue  de 
ses  puissants  amis  le  légat  se  fit  nommer  pa- 
triarcbe.  Dans  cette  haute  position  il  put  pro- 
téger ses  Pisans.  Par  l'influence  de  leur  ancien 
archevêque,  ils  partagèrent  les  concessions  et 
les  privilèges  qu'on  accordait  aux  Génois.  L'an- 
tique jalousie  en  redoubla  entre  ces  peuples. 

Des  rivaux  redoutables  aux  uns  et  aux  autres 
survinrent  à  cette  époque.  Jusque-là  il  n'avait  iioo 
paru  de  Vénitiens  que  sur  un  petit  nombre  de 
bâtiments,  qui  de  Rhodes  avaient  poussé  leur  ca- 
botage jusqu'en  Syrie.  Mais  on  vit  entrer  dans 
le  port  de  Joppé  le  doge  de  Venise  en  personne 
à  la  tête  d'une  puissante  flotte  et  d'une  troupe 
nombreuse. 

Dans  les  mémoires  des  croisades,  quand  on 
signale  cette  arrivée  des  Vénitiens,  on  a  soin  de 
marquer  que  Bouillon  qui  se  trouvait  à  Joppé 
ne  les  accufsillit  qu'après  s'être  assuré  que  c'é- 
taient des  chrétiens  et  des  frères  et  non  des  en- 
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iioonemis.  Ces  mots  d'an  contemponôn  (i)  et  d'un 
témoin  indiquent  que  c'était  pour  la  première 
fois  qu'on  les  Toyait  à  la  croisade.  Quoique  les 
écrivains  vénitiens  d'une  époque  postérieure 
aient  adopté  la  tradition  d'un  autre  voyage ,  ils 
conviennent  cependant  que  Venise  n'avait  mon* 
tré  ses  forces  à  la  guerre  sainte  qu'après  h  con- 
quête du  saint  sépulcre. 

(i)  Albert  d'Aix»  1.  m,  p.  /^o^. 


cB^nni  m.  M 


CHAPITRE  m. 


Les  Génois  à  Césarée. 


Ckniefroi  de  Bouillon  mottrut  et  Baudouin  son  noo 
frère  fut  élu  pour  lui  succéder.  Ce  prince  était 
dans  son  comté  d'Édesse ,  et  il  ne  lui  était  pas 
fecile  de  parvenir  sûrement  à  Jérusalem.  L'in- 
trigant patriarche  tâchait  d'en  profiter  pour  sus- 
citer des  troubles  et  un  compétiteur  au  nouveau 
roi.  Il  manda  au  prince  d'Antioche  de  venir 
prendre  le  sceptre ,  mais  Boémond  n'était  pas  en 
état  de  répondre  à  l'invitation.  Surpris  dans  une 
expédition  malheureuse ,  il  était  prisonnier  chez 
les  Sarrasins.  En  ce  moment  une  flotte  génoise  de 
vingt-huit  galères  et  de  huit  vaisseaux  entra  dans 
le  port  de  Laodicée.  Ici  nous  commençons  à  trou- 
ver pour  guide  les  chroniques  contemporaines 
des  Génois.  Cafïaro  qui  les  écrivit  le  premier 
était  sur  la  flotte  ;  il  rapporte  ce  qu'il  a  vu ,  et 
quelques  années  après,  ayant  feiit  hommage  de 
son  récit  à  ses  concitoyens ,  l'approbation  du 
parlement  en  fit  un  document  authentique. 

A  Gènes  le  premier  événement  que  les  anna- 
les racontent  c'est  la  formation  d'une  com- 
pagnie réunie  pour  expédier  une  flotte  à  la  terre 
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1100  sainte.     Les     préparatifs     durèrent     dix- huit 
mois  y  et  enfin  la  flotte  était  partie  au   mois 
d'août   1 1  oo.  Nous  ne  savons  pas  si  on  recou- 
rait à   une  association  aussi  générale  pour    la 
première  fois,  ou  si  c'était  le  renouvellement 
d'une  précédente  société  arrivée  à  son  terme; 
cette  dernière  opinion  est  très-probable  ;  le  nou- 
vel armement  semble  la  suite  de  celui  qui  avait 
déjà  porté  Embriaco  à  Joppé,  et  qui  avait   £ait 
concourir  les  Génois  au  siège  de  Jérusalem.  Mais 
Ca£faro  ne  commence  son  récit  qu'aux  choses  où 
il  a  pris  part.  Quoi  qu'il  en  soit ,  avec  dix*huit 
mois  d'efForts,  les   Génois  ne  disaient  encore 
qu'une  entreprise  de  marchandsi  tandis  que  nous 
voyons  les  Vénitiens,  à  la  même  époque,  mar- 
cher en  corps  de  nation  et  d'armée ,  avec  leur 
prince  à  la  tête.  C'est  d'un  côté  la  consistance 
d'un  gouvernement  de  forme  presque  monar- 
chique; c'est  de  l'autre  la  modeste  contenance 
d'une  simple  commune  qui  n'a  pas  de   trésor 
public  pour  y  puiser  et  qui  n'ose  pas  même  at- 
tacher au  concours  spontané  de  ses  concitoyens 
le  sceau  de  l'autorité  nationale. 

En  arrivant  l'on  apprit  qu'il  n'y  avait  ni  roi 
à  Jérusalem  depuis  la  mort  de  Godefroi,  ni 
prince  à  Antioche  depuis  la  captivité  de  Boë- 
mond.  Les  Génois  prirent  d'abord  sa  princi- 
pauté sous  leur  garde  ;  et  secondant  un  légat  du 
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pape  qu'ils  s'étaient  chargé  de  conduire ,  ils  dé-  "ot. 
péchèrent  à  Tancrède,  parent  de  Boêmond ,  pour 
le  presser  de  venir  prendre  le  gouvernement 
d' Antioche,  et  à  Baudouin  pour  Fencourager  à  se 
rendre  à  sa  capitale  afin  d'y  recevoir  la  couronne. 
Sur  leur  invitation  il  vint  les  trouver  à  Laodicée, 
et ,  s'il  faut  les  en  croire ,  il  n'accepta  le  trône 
qui  lui  était  déféré  que  sur  le  serment  que  les 
Génois  lui  firent  de  l'aider  de  tout  leur  pouvoir* 
Il  est  certain  qu'U  se  montra  favorable  pour 
eux  pendant  tout  son  règne.  Cependant  ce  n'est 
pas  sur  leur  flotte  qu'il  se  mit  en  chemin  vers 
Jérusalem.  Baudouin  suivit  le  rivage  par  terre 
jusqu'à  Joppé.  Il  est  dit  seulement  qu'il  embar- 
qua sa  femme  et  ses  richesses  sur  les  bâtiments 
qui  côtoyaient  la  rive  à  sa  vue.  C'est  peut-être 
toute  l'assistance  que  les  Génois  lui  prêtèrent  en 
ce  moment. 

Guillaume  Embriaco  était  le  consul  de  la  flotte 
génoise ,  et  comme  nous  voyons  qu'il  n'était  pas 
au  nombre  des  consuls  de  la  compagnie  qui 
l'avait  armée ,  probablement  demeurés  à  Gênes 
où  ils  furent  aussi  les  magistrats  de  la  république, 
il  était  sans  doute  leur  lieutenant  et  leur  man- 
dataire dans  l'expédition.  Le  nom  de  consul, 
commun ,  dans  les  villes  municipales,  aux  syndics 
des  professions  comme  aux  magistrats  supérieurs, 
servait  chez  les  Génois ,  au  dehors  comme  au 
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iioi  dedans  y.  à  désigner  leurs  chef»  élus  partout  où 
ik  avaient  à  en  choisir. 

Dès  le^  premiers  jours  du  printemps  ^  la  flotte, 
qui  ayait  passé  l'hiver  à  Laodicée,  mit  à  la  voile, 
car  la  fête  de  Pâques  approchait,  et  l'on  aspirait 
k  voir  en  ce  saint  temps  Jérusalem  et  le  sépulcre 
de  Jésus-Christ.  Le  roi  Baudouin  vint  recevoir  les 
Génois  au  port  de  Joppé,  le  seul  qui  fut  alors  tenu 
par  les  chrétiens.  Il  les  loua  et  les  remercia  des 
searvices  qu'ils  venaient  rendre  à  Dieu,  Il  les 
conduisit  à  Jérusalem,  ils  y  furent  rendus  la 
veille  du  grand  jour  de  la  résurrection. 

Là,  ils  furent  témoins  du  prodige  de  la  des* 
cente  du  feu  sacré  sur  les  lampes  du  saint  sépul- 
cre. Les  Génois  le  voyaient  pour  la  première  fois. 
Gaffaro  raconte  les  impressions  qu'ils  reçurent  à 
ce  spectacle  avec  trop  de  naïveté  et  de  foi ,  pour 
que  l'histoire  doive  craindre  de  le  reproduire  dans 
sa  caractéristique  simplicité.  Il  paraît  que  ce  feu 
céleste  descendait  comme  le  sang  de  S.  Janvier 
coule  à  Naples  ;  l'opération  est  aisée  ou  difficile 
suivant  les  temps  ;  quelquefois  elle  menace  même 
de  manquer  absolument,  d'après  certaines  cir- 
constances mondaines  et  politiques  qui  exigent 
que  le  ciel  se  montre  en  courroux,  surtout  quand 
il  doit  prendre  parti  pour  ses  ministres  mécontents. 
A  Jérusalem,  le  cardinal  Maurice,  nouveau  légat, 
avait  suspendu  Daimbert  de  ses  fonctions  épisco- 
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pales.  Le  temps  des  cérémonies  pascales  était  iioi 
arrivé ,  et  le  patrkrche  humilié  frémissait  de 
TaffircHit  de  voir  passer  à  d'autres  ses  attributions 
les  plus  solennelles.  Il  priait  i  il  n^ociait ,  enfin 
il  ofint  au  roi  une  grande  somme  d'argot  :  par 
ce  marché  simoniaque  il  obtint  de  Baudouin 
une  sorte  de  pardon  et  par  lui  l'indulgence  du 
légat.  On  convint  des  formes  suivant  lesquelles  le 
patriarche  serait  admis  à  se  justiâer  £acilement; 
la  suspension  fut  le^ée  pour  lui ,  et  aon  premier 
triomphe  fut  de  bénir  le  chrême  du  saint  jeudi  (i). 
Ce  ne  sont  pas  ces  intrigues  que  vit  ou  que  voulut 
nous  raconter  Caffaro,  Tout  entier  à  la  dévotion 
due  à  ces  solennités  redoutables ,  il  nous  peint 
s^  compatriotes  et  les  chrétiens  de  tant  de  nations, 
pieusement  prosternés  autour  du  tombeau  du 
Christ,  la  veille  du  jour  de  Pâques  :  1^ obscurité 
règne ,  tous  les  feux  sont  éteints  en  commémora*- 
tion  de  la  mort  et  de  l'ensevelissement  du  Sauveur. 
On  attend  j  on  invoque  le  signe  de  sa  résurrection 
que  doit  manifester  une  flamme  nouvelle  dans 
son  sépulcre.  Mais  c'est  en  vain,  le  jour  finit, 
la  nuit  entière  se  passe  et  Je  feu  ne  paraît  point. 
On  priait,  on  pleurait  dans  un  morne  silence 
interrompu  un  moment  par  ce  cri  douloureux  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous!  L'inquiétude,  les 
murmures  étaient  au  comble.  Le  légat  essaya  de 

(i)  Albert  d^Aix  ,  l.  vu ,  439  et  suiv. 
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H€o  les  tempérer.  Il  adressa  à  la  multitude  des  paroles 
d'encouragement.  Les  miracles  y  dit-il ,  sont  pour 
confondre  les  mécréants;  la  foi  des  fidèles  n'en  a 
pas  besoin.  Cependant  à  cause  des  Êiibles  celui- 
ci  se  fera.  On  l'obtiendra  du  ciel  en  redoublant 
les  dévotes  supplications  et  les  saints  exercices. 
Une  procession  fut  ordonnée;  elle  quitta  l'église 
en  chantant  les  hymnes  de  la  pénitence  j  et  poussa 
sa  longue  marche  jusqu'au  temple  de  Salomon. 
De  retour^  les  vœux  de  la  componction  avaient 
été  exaucés.  Le  légat  et  le  patriarche  virent  la 
flamme  céleste  éclatant  dans  le  saint  tombeau. 
La  joie  succéda  à  la  dotdeur.  On  rendit  grâce  à 
Dieu,  et,  après  cet  acte  solennel,  les  fidèles  allèrent 
se  reposer  et  se  refaire  des  fatigues  de  cette  pé- 
nible attente.  Mais  pendant  ce  temps  le  miracle 
s'agrandit;  l'église  de  toute  part  brilla  de  la  cé- 
leste lumière.  On  frappait  trois  coups  sur  chaque 
lampe  et  elles  s'allumaient  d'elles-mêmes.  Ce  pro- 
dige se  répéta  seize  fois;  et  CafiFaro  s'interrompt 
pour  déclarer  à  ses  compatriotes  de  Gènes ,  que 
c'est  ce  quUl  a  vu  ;  que  sans  le  témoignage  de  ses 
yeux ,  il  n'eût  pu  le  croire ,  et  que  ce  grand  pro- 
dige doit  être  tenu  pour  la  chose  du  monde  la 
plus  certaine  et  la  plus  incontestable.  Ce  récit , 
écrit  de  conviction ,  est  confirmé  par  nos  autres 
annalistes  des  croisades.  Le  seul  Guillaume  de 
Tyr  le  passe  sous  silence ,  soit  que ,  né  dans  le 
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pays,  le  miracle  répété  tous  les  ans  n'eût  pour  noi 
lui  rien  que  de  commun,  soit  qu'ayant  traité 
assez  légèrement  l'invention  de  la  sainte  lance 
miraculeusement  trouvée  à  Antioche,  il  n'ait 
cru  avoir  qu'à  se  taire  sur  le  feu  sacré.  Suivant 
Guibert  de  Nogent,  l'allocution  du  légat  fut  une 
vive  exhortation  à  abjurer  les  désordres  et  à  con- 
fesser les  péchés.  Ce  jour-là,  dit-il,  il  en  fut  dé- 
claré de  si  énormes ,  que  si  la  pénitence  n'y  eût 
remédié ,  il  eût  été  trop  téméraire  d'attendre  le 
feu  céleste. 

Les  actes  religieux  accomplis ,  une  négociation 
sérieuse  fut  ouverte.  Les  Génois  étaient  en  force; 
ils  pouvaient  surtout  servir  utilement  dans  le 
siège  des  places  maritimes,  ou  plutôt  on  ne  pou- 
vait le  tenter  sans  eux.  Mais  ils  n'étaient  point 
engagés,  on  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  leur 
assistance  ;  et  ouvertement  venus  pour  le  profit , 
il  leur  fallait  des  dédommagements  pour  consen- 
tir à  changer  leurs  voies  mercantiles.  La  considé- 
ration des  intérêts  publics  des  chrétiens  était 
puissante ,  mais  ne  suffisait  pas  à  une  compagnie 
d'armateurs.  Suivant  un  historien  (i),  les  Génois 
demandèrent  eux-mêmes  la  permission  de  Étire 
quelque  conquête  sur  les  Sarrasins  ;  suivant  les 
autres  (2) ,  le  roi  envoya  des  négociateurs  sages 

(i)  Albert  d'Aix  ,  1.  yii,443. 
(i)  Guill.  de  Tyr,  I,  x,  7a. 

I.  i 
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iioi  et  insinuants  qui  parlèrent  au  consul  et  aux  plus 
accrédités  de  la  flotte.  On  les  sollicita  de  ne  pas 
reprendre  immédiatement  le  chemin  de  l'Italie. 
On  était  disposé  à  leur  faire  des  avantages  consi- 
dérables s'ils  voulaient  prêter  leurs  forces  à  quel- 
ques opérations  contre  l'ennemi  ;  ils  répondirent 
qu'en  venant  à  la  terré  sainte ,  leur  projet  avait 
été  de  s'y  arrêter  quelque  temps ,  d'essayer  d'y 
rendre  leur  séjour  utile  à  la  cause  commune  et 
profitable  à  leur  compagnie.  Un  traité  fut  bientôt 
conclu.  Le  roi  consentit  à  leur  assurer,  dans 
toutes  les  places  qui ,  pendant  leur  séjour  en  Sy- 
rie, seraient  prises  par  leur  secours,  le  tiars  du 
butin  qu'on  y  trouverait  et  un  quartier  de  la 
ville  à  perpétuité. 

La  convention  s'exécuta  d'abord  à  la  conquête 
d'A'rsur.  Cette  cité  maritime  fut  attaquée  par  terre 
'et  par  mer.  Après  trois  jours  de  résistance  elle 
fut  rendue.  Les  habitants  obtinrent  de  se  retirer 
à  Ascalon  sans  rien  emporter  avec  eux.  Leur  en-  * 
tière  dépouille  fut  partagée  suivant  le  traité. 

On  alla'mettre  le  siège  devant  Gésarée.  Les  habi- 
tants envoyèrent  d'abord  demander  pourquoi  on 
les  attaquait.  Le  légat  et  le  patriarche  leur  firent 
savoir  que  leur  dite  appartenait  à  saint  Pierre ,  et 
que  ses  délégués  dhàrgés  de  récupérer  son  héri- 
tage avaient  tout  droit  d'y  employer  la  force.  — 
L'entreprise,  qui  promettait  de  bien  plus  riches 
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fruits  que  celle  d'Arsur,  était  aussi  beaucoup  plus 
difficile.  Les  murailles  étaient  fortes.  Des  mâts 
et  des  vergues  de  leurs  vaisseaux  les  Génois  cons- 
truisirent des  machines  et  des  tours  pour  s'éle* 
ver  au-dessus  des  remparts,  mais  ces  travaux 
traînaient  en  longueur  ou  souffraient  des  échecs. 
On  se  décourageait ,  on  se  reprochait  la  mollesse 
contractée  dans  l'hiver  de  Laodicée.  Le  vingtième 
jour  du  siège,  un  vendredi  (le  vendredi  est  par- 
ticulièrement vénérable  sur  la  teri^  même ,  où  à 
pareil  jour  le  Sauveur  monta  sur  la  croix) ,  on  as- 
sembla toute  l'armée.  Le  patriarche  l'exhorta,  lui 
prophétisa  la  victoire ,  lui  promit  les  bénédictions 
célestes  et  d'abord  le  pillage.  Les  Génois  répondi- 
rtnt/iat!  fiatl  Les  péchés  furent  confessés,  le  pain 
eucharistique  distribué ,  et  tous ,  laissant  la  les 
machines ,  armés  d'épées  et  chargés  d'échelles , 
coururent  aux  murs.  Les  assiégés  ne  purent  résister 
à  l'impétuosité  de  l'assaut.  Le  courageuxEmbriaco 
monta  le  premier;  l'échelle  qui  l'avait  porté  se 
brisa  sous  le  poids  de  ceux  qui  le  suivaient  ;  un  mo- 
ment il  se  vit  seul  sur  le  rempart  et  lutta  avec  un 
Sarrasin  qiri  s'y  trouvait  encore.  Mais  les  croisés 
accoururent,  ils  s'emparèrent  bientôt  des  portes 
et  poussèrent  leurs  succès  de  rue  en  rue.  Les 
plus  riches  habitants  s'étaient  réfugiés  dans 
la  mosquée.  Ils  demandaient  la  vie  au  prix  de  l'a- 
bandon de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Le  patriar- 
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iioi  che,  à  qui  ils  firent  porter  cette  humble  suppli- 
cation ,  ne  voulut  rien  promettre  sans  l'aveu  des 
Génois,  et  ceux-ci,  se  hâtant  de  le  donner,  volèrent 
au  pillage ,  parcoururent  la  ville  entière  afin  de 
prendre  les  hommes ,  les  femmes ,  et  de  s'empa- 
rer de  toutes  les  richesses.  On  forçait  les  maisons , 
souvent  on  massacrait  ceux  qui  y  étaient  réfu- 
giés, on  enlevait  l'argent,  les  vases,  tout  ce  qui 
pouvait  s'emporter  à  l'instant,  puis  on  mettait  des 
gardes  à  la  porte  pour  que  les  autres  biens  ne 
pussent  être  détournés.  Tout  prisonnier  était 
soupçonné  d'avoir  caché  sur  soi  ou  d'avoir  avalé 
son  or,  et  les  plus  singulières  violences  étaient  pro- 
diguées pour  ne  pas  le  perdre.  On  égorgeait  enfin 
les  malheureux  pour  le  retrouver  dans  leur  sein. 
La  plupart  des  hommes  périrent,  les  jeunes 
garçons  et  les  femmes  furent  réservés  pour  l'es- 
clavage, et,  dit  un  auteur,  belles  ou  laides,  on  les 
troquait ,  on  se  les  revendait  sur  la  place.  Ainsi 
l'esprit  mercantile,  au  milieu  de  ces  horreurs, 
se  maintenait  froidement  ;  parmi  les  combattants 
il  y  avait  des  marchands  d'esclaves ,  et  ils  faisaient 
leur  métier  sans  perte  de  temps  et  sans  distrac- 
tion (i). 

A  la  peinture  de  cette  scène  atroce  où  c'est  par 
la  rapacité  que  la  cruauté  est  inspirée,  à  ces 
promptes  ventes  de  captifs  au  milieu  des  massa- 

(i)Guill.  deTyr,  1.x,  y6. 
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cres ,  il  faut  bien  croire  que  chacun  pillait  pour 
soi.  £n  effet  un  auteur  du  temps  qui  s'écrie  : 
combien  on  trouva  d'argent ,  de  vases  précieux 
de  toutes  formes  y  c'est  ce  qui  ne  saurait  s'expri-* 
mer,  ajoute  que  beaucoup  de  pauvres  devinrent 
riches  tout  à  coup.  Mais  si  tout  ce  qui  fut  pris 
en  ce  premier  moment  n'entra  pas  dans  la  masse 
des  dépouilles  publiquement  partagées ,  celles-ci 
furent  encore  immenses.  Jérusalem  où  l'on  man- 
quait de  tout  se  trouva  dans  l'abondance  tout  à 
coup.  Sur  le  tiers  du  butin  qui  fut  délivré  aux 
Génois,  un  quinzième  fut  d'abord  rais  à  part 
pour  les  galères  :  du  surplus  il  en  échut  à  cha» 
que  homme  48  sous  monnaie  poitevine  et  deux 
livres  de  poivre,  outre  l'honoraire  du  consul  ou 
des  capitaines  des  galères ,.  lequel  fut  très-con- 
sidérable, dit  Caffaro. 

On  ne  dit  nulle  part ,  et  il  est  infiniment  peu 
probable,  que  le  reste.de  l'armée  des  croisés  ait 
eu  une  distribution  de  poivre  (i).  Il  est  évident 

(i)  Cette  distribution  mérite  quelques  remarques.  Les  hom- 
mes qui  ont  couru  le  danger  partagent  personnellement  le  pro- 
duit :  mais  on  en  retient  une  portion  au  profit  des  galères, 
c'est-à-dire,  du  corps  de  Tentreprise,  de  la  compagnie  qui  a  fait 
les  frais  de  l'armement;  de  la  compagnie,  car  il  n'est  pas  encore 
question  de  mettre  la  commune  en  partage  des  bénéfices.  Cette 
portion  n'est  que  d'un  quinzième  sur  les  valeurs  mobilières, 
mais  ce  n'est  qu'un  supplément  à  l'importante  acquisition  en 
propriété  d'un  quartier  de  la  ville  qu'on  ne  voit  pas  entrer  dans 
ce  partage.  La  répartition  du  surplus  se  fait  par  tête.  Il  n'y  a 
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qu'au  milieu  de  ces  combattants ,  les  Génois , 
toujours  marchands  y  ont  demandé  d'avoir  dans 
leur  lot  une  denrée  propre  à  leur  commerce  d'im«> 
portation  en  Europe.  Quand  des  objets  d'une  re- 
vente lucrative  tombaient  par  le  partage  ou  par 
le  pillage  dans  les  mains  des  autres  guerriers  j  on 
peut  être  certain  qu'ils  ne  tardaient  pas  à  passer 
dans  celles  des  Génois.  Ils  avaient  l'industrie  d'a- 
cheter et  vendre,  de  l'argent  économisé,  des  va- 
leurs d'échange,  et  des  vaisseaux  pour  enlever 
ce  qui  devenait  leur  proie.  Il  est  vraisemblable 
que  j  dans  ces  marchés  de  captifs  dont  on  nous 
parlait  tout  à  l'heure,  les  fantaisies  étaient  pour  les 
chevaliers,  et  les  bonnes  affaires  de  cet  odieux 
commerce  étaient  pour  les  gens  de  Gènes. 

C'est  dans  le  butin  de  Césarée  qu'ils  se  firent 
adjuger  le  fameux  vase  connu  sans  le  nom  de 
CatinOf  qu'ils  payèrent  d'un  prix  considérable; 
car  ils  le  crurent  fait  d'une  ^meraude  d'une  gran- 
deur démesurée.  Ils  y  attachèrent  une  telle  valeur 
qu'un  de  leurs  écrivains  des  siècles  postérieurs ,  re- 

de  distioclicMi  de  classes  ou  de  grades ,  qu*en  faveur  du  consul 
et  des  capitaines.  C'est,  à  cela  près,  un  partage  démocratique  et 
social. 

Du  poivre  est  donné  en  nature;  cette  marchandise  était  assez 
précieuse  pour  intéresser  chaque  co-partageant,  et  assez  abon- 
dante dans  les  magasins  de  Césarée  pour  fournir  à  tant  de  con^ 
tingents.  C'est  une  indication  à  noter  des  objets  et  des  voies  du 
commerce  de  l'Inde  à  la  Méditerranée  en  ce  temps. 
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cherchant  si  le  roi  Baudouin  était  en  personne  au 
siège  de  Césarée,  affirme,  contre  l'autorité  de 
Guillaume  de  Tyr,  que  ce  prince  était  absent, 
car  s'il  eût  été  là,  dit-il ,  Gênes  n'aurait  pas  obtenu 
le  Gatino.  Mais  ce  qui  est  surprenant,  GafFaro  ne 
parle  point  de  l'acquisition  de  cette  merveilleuse 
émeraude.  Ge  n'est  pas  par  ce  témoin  oculaire  du 
sac  de  Gésarée  que  nous  savons  que  cette  relique 
en  provient.  G' est  l'archevêque  de  Tyr  qui  nous 
apprend  qu'elle  fut  prise ,  et  évaluée  dans  ce  par- 
tage à  une  forte  somme  d'argent.  Il  ajoute  que 
les  Génois  la  demandèrent  pour  en  faire  don  à 
leur  église  dont  elle  serait  le  plus  bel  ornement. 
Aujourd'hui ,  dit-il ,  ils  ont  coutume  de  la  mon- 
trer comme  une  merveille  aux  hommes  considé- 
rables qui  passent  par  leur  ville,  et  ils  s'obstinent 
à  faire  croire  que  ce  vase  est  d' émeraude,  parce 
qu'il  en  a  la  couleur  (i). 

(i)  Guill.  de  Tyr,  I.  x,  77.  Depuis  Guillaume  de  Tyr  jusqu'à 
nos  jours  rieu  n*a  changé  dans  cette  prétention  et  dans  cet  usage. 
A  ce  qu'on  a  supposé  d'éminemment  précieux  dans  la  matière, 
la  crédulité  et  les  traditions  ont  ajouté  bien  d'autres  prérogati- 
ves. Le  Gatino  est  le  bassin  qui  a  porté  la  tête  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. G'est  le  plat  de  la  Gène  auquel  mirent  la  main  à  la  fois  Jé- 
sus et  Judas.  L'archevêque  Varagine  ajoute  que  dans  ce  vase 
Nicodèmle  reçut  le  sang  de  notre  Seigneur  à  la  descente  de  la 
croix,  n  prouve  que  le  Gatino  fut  fait  de  main  divine  au  com- 
mencement du  monde,  aussi  est-il  unique.  Enfin  il  assure  qu'au 
sac  de  Gésarée  on  fit  trois  lots  de  valeur  égale ,  la  ville ,  ses  ri- 
chesses, et  le  Gatino',  et  celui-ci  échut  heureusement  aux  Gé- 
nois. Nous  avons  vu  que  ce  ne  fut  pas  tout  à  fait  ainsi  que  se 
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firent  les  partages.  Le  Gatino,  tiré  de  nos  jours  du  trésor  de  la 
cathédrale  de  Gènes  après  un  séjour  de  700  ans ,  a  figuré  dans 
notre  musée  impérial.  Il  est  retourné  à  Gènes  pour  s'y  dérober 
aux  regards  des  profanes. 
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CHAPITRE  IV. 

Établissements  des  Génois  dans  la  terre  sainte. 

Chargée  de  richesses  et  de  précieuses  dépouil-  noi 
les  la  flotte  génoise  quitta  la  Syrie  au  mois  de 
juillet  I  loi ,  et  rentra  en  triomphe  dans  le  port  de 
Gênes  au  mois  d'octobre. 

La  compagnie  arrivait  alors  à  son  terme.  Il  1102 
s 'en  forma  une  autre  pour  quatre  ans  y  et  ce  mode 
d'association  se  renouvela  de  période  en  période 
jusqu'en  1 122.  On  peut  juger  des  profits  obtenus 
dans  la  première  société  y  d'après  l'accroissement 
des  moyens  et  des  forces  développés  par  la  se- 
conde :  l'une  avait  fourni  vingt-huit  galères^  l'au- 
tre en  mit  soixante-dix  à  la  mer. 

Embriaco  fut  un  des  consuls  de  la  société.  Mais 
on  ne  sait  s'il  s'embarqua  y  le  consulat  n'étant  que 
de  quatre  membres ,  tandis  que  le  précédent  en  avait 
six.  Il  est  probable  qu'aucun  des  quatre  ne  s'ab- 
senta de  Gênes  ;  ils  furent ,  ainsi  que  leurs  prédé- 
cesseurs y  les  consuls  de  la  république  comme  de 
la  compagnie.  L'usage  de  laisser  ces  doubles  fonc- 
tions unies  dans  les  mêmes  mains  passa  généra- 
lement en  habitude. 


/ 
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"02  L'apparition  de  la  flotte  en  Syrie  y  ranima 
l'espérance,  car  dans  l'intervalle  les  affaires  du 
royaume  de  Jérusalem  avaient  couru  de  grands 
dangers.  On  avait  perdu  la  sanglante  bataille  de 
Ramla,  d'où  Baudouin  cru  mort  ou  prisonnier 
ne  s'échappa  que  par  miracle.  Il  avait  obtenu 
quelques  succès  en  compensation  de  ce  désastre. 
Mais  r Egypte  envoyait  de  moment  en  moment 
des  foules  innombrables  d'assaillants,  et  toutes 
les  forces  s'épuisaient  à  les  chasser.  Quand  ils  se 
présentaient  en  face ,  la  valeur  chevaleresque  des 
croisés  ne  savait  ni  les  compter  ni  l^s  craindre. 
Mais  les  ennemis  valaient  par  mer;  les  villes 
nombreuses  qui  leur  restaient  sur  la  côte,  tenues 
par  des  émirs ,  leur  livraient  le  passage  à  Timpro- 
viste  sur  les  flancs  ou  sur  les  derrières  des  trou- 
pes chrétiennes.  Jérusalem  même  n'était  pas  à 
l'abri  d'une  surprise.  L'intérêt  de  s'eniparer  des 
ports  de  mer,  de  les  ouvrir  aux  secours,  de  les 
fermer  aux  ennemis ,  était  très-grand  pour  les 
croisés;  on  avait  inutilement  essayé  d'assiéger 
quelques-unes  de  ces  places.  Le  succès  ne  pou- 
vait s'espérer  sans  le  concours  des  opérations 
maritimes,  et  Ton  voyait  reparaître  avec  joie  le 
secours  des  Génois  déjà  éprouvé. 

Le  comte  de  Toidouse  en  profita  le  premier. 
Il  leur  persuada  d'entreprendre  la  conquête  de 
Gibel ,  ville  située  entre  Laodicée  et  Tortose  sa 
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conquête  ;  les  Génois  désiraient  s'acquérir  une 
ville ,  et  le  comte  voulait  écarter  de  Tortose  les 
Sarrasins  qui  tenaient  Gibel.  La  ville  vivement 
attaquée  fut  enfin  conquise  (i). 

Le  roi  se  hâta  de  proposer  une  entreprise  bien 
plus  considérable.  Il  ne  s'agissait  pas  moins  que 
de  s'emparer  de  Ptolémaïs ,  cette  grande  et  forte 
cité  maritime  dont  l'ancien  nom  d' Accon  ou  d' A- 
cron  subsiste  toujours  dans  celui  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  Ici  les  Grénois  marchandèrent;  les  a  van-  noé 
tages  qu'ils  avaient  obtenus  à  Césarée  ne  leur 
suf&rent  plus,  et  leur  assistance  fut  enfin  achetée 
à  plus  haut  prix.  Par  un  traité ,  dont  l'instru- 
ment se  conserve  (a),  le  roi  leur  concéda  à  per- 
pétuité le  tiers  des  revenus  publics  des  villes  et 
des  ports  de  Césarée,  d' Arsur  et  d' Accon,  ainsi  que 
des  conquêtes  qui  se  feraient  avec  leur  concours. 
U  leur  accorde  en  outre  d'amples  privilèges  ;  et 
comme  pour  laisser  un  monument  tout  à  la  fois 
de  la  jalousie  mercantile  des  Génois  et  de  la  fai- 
blesse en  Ligurie  de  cette  république  qui  en 
Syrie  dicte  des  lois,  ils  font  expressément  stipu- 
ler l'exdusion  des  navigateurs  de  Savone ,  de 
Noli  et  d' Albenga ,  trois  bourgs  que  Gênes  voit 
de  ses  murs  et  qu'elle  ne  pouvait  réduire. 

(i)  Albert  d'Aix  (collect.  des  mén.  sur  l'hist.  de  Fr.  ),  Uv.  vu, 
p.  64. 

(3)  Archives  secrètes  de  Gênes.  —  Mémoires  manusc.  du  père 
Semino. 
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Cette  convention  écrite  et  jurée,  on  attaque 
Ptolémaïs ,  les  galères  bloquent  le  port  ;  les  ma» 
chines  génoises  lançant  des  roches  qui  écrasent 
les  maisons,  secondent  le  siège  mis  par  terre.  Au 
bout  de  vingt  jours  de  souffrances*  les  assiégés 
sont  réduits  à  capituler.  Ils  demandent  pour 
chaque  famille  le  libre  choix  de  rester  dans  la 
ville  ou  de  se  retirer  en  emportant  leurs  effets. 
Deux  historiens  rapportent  que  cette  capitula- 
tion déplut  aux  Génois  :  ils  s'opposèrent  long- 
temps à  ce  que  les  habitants  pussent  rien  retirer. 
Cependant  le  roi  et  le*  patriarche  désirant  que 
rien  ne  retardât  la  reddition  de  la  place  insistè- 
rent et  arrachèrent  le  consentement  de  leurs  al- 
liés. Alors  Baudouin  promit  par  serment  aux 
Sarrasins  la  libre  sortie  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  propriétés  mobiliaires.  Sur  cette  foi,  la  ville 
fut  ouverte  aux  chrétiens.  Mais  en  y  entrant  les 
Génois,  furieux  de  voir  emporter  des  biens  qu'ils 
regardaient  comme  leur  juste  proie,  se  jetèrent 
sur  les  vaincus  et  donnèrent  le  signal  du  mas- 
sacre et  du  pillage ,  exemple  que  la  plupart  des 
assiégeants  suivirent  avec  avidité.  Le  roi ,  déses- 
péré d'encourir  involontairement  le  reproche  de 
parjure,  employa  tout  son  pouvoir  à  faire  cesser 
les  violences.  Il  voulait  en  punir  les  auteurs  et 
les  faire  charger  par  ses  chevaliers.  Le  patriar- 
che intervint  et  réussit  en  le  cahnant  à  rétablir 
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la  concorde.  Guillaume  de  Tyr  ne  parle  point 
de  cet  incident  :  il  raconte  la  capitulation  con- 
clue et  exécutée.  Plus  tard  à  Tripoli  une  violation 
semblable  des  traités  a  été  imputée  à  l'avidité  des 
Génois  ;  on  ne  sait  si  les  auteurs  ont  confondu , 
et  s'ils  ont  chargé  mal  à  propos  la  foi  de  ce  peu- 
ple de  deux  crimes  pour  un  seul  méfait. 

Si  la  colère  du  roi  fat  excitée,  elle  ne  lui  ôta 
pas  le  sentiment  des  services  reçus.  Non-seule- 
ment la  convention  faite  au  profit  des  Génois 
fat  accomplie  dans  Ptolémaïs,  mais  Baudouin  y 
donna  des  maisons  et  des  propriétés  aux  indivi- 
dus qui  s'étaient  distingués,  suivant  les  beaux 
faits  et  les  mérites  de  chacun  (i). 

Le  traité  fait  avant  la  prise  de  la  ville  fut  re-  1105 
nouvelé  après  la  conquête,  et  il  est  probable 
que  c'est  alors  que  les  concessions  obtenues  pas- 
sèrent au  nom  de  la  commune  de  Gènes,  de 
quelque  manière  que  les  intérêts  des  actionnaires 
de  la  compagnie  aient  été  indemnisés  ou  confon- 
dus dans  ceux  du  corps  de  la  république.  Ces 
conventions  sont  écrites  en  forme  de  décrets 
royaux  (a).  Baudouin  y  reconnaît  que  Dieu  a 
donné  la  ville  d'Accon  à  son  saint  sépulcre  par 
la  main  de  ses  fidèles  serviteurs  les  Génois ,  na- 
tion glorieuse  qui,  venue  avec  la  première  ar- 

(i)  GuilL  de  Tyr,  I.  i,  pag.  io3. 
(a)  Manusc.  de  Semino. 
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mée  des  chrétiens ,  a  virilement  contribué  à  Tac- 
quisition  de  Jérusalem,  d'Antioche,  de  Laodicée, 
de  Tortose,  qui  a  conquis  pour  elle-même  Gi- 
bel  (i),  Césarée  et  Arsur,  et  les  a  ajoutés  au 
royaume  de  Jérusalem.  C'est  pourquoi  Bau- 
douin lui  concède  à  perpétuité  une  rue  dans 
Jérusalem  j  une  autre  dans  Jaf& ,  et  la  troisième 
partie  de  Césarée,  d'Arsur  et  d'Accon. 

Après  dhaqpoe  expéditiim,  les  galères  laissaient 
en  Syrie  une  partie  des  hommes  qu'elles  y  avaient 
transportés,  et  retournaient  à  Gènes.  Chaque  prin- 
temps ces  courses  étaient  renouvelées.  Un  de 
109  ces  armements  apporta  en  Syrie  Bertrand,  fils  du 
comte  de  Toulouse ,  et  les  Génois  avec  lesquels  il 
avait  pris  passage,  s'attachant  à  ses  intérêts ,  vin- 
rent l'aider  à  fonder  une  grande  puissance.  Le 
vieux  comte  était  mort  sans  avoir  pu  satisfaire  sa 
dernière  ambition.  Il  voulait  enlever  Tripoli  aux 
ennemis,  afin  d'en  faire  le  siège  d'une  principauté 
respectable.  Il  avait  bâti  en  face  de  la  ville  un 
château  nommé  le  Mont-Pèlerin;  c'est  de  là  qu'il 
menaçait  la  place  et  la  tenait  en  un  état  continuel 
de  siège  ou  de  blocus.  A  sa  mort,  son  neveu 
Jourdain  le  remplaça  d'abord,  et  continua  ses 
travaux  ;  mais  Bertrand  vint  revendiquer  la  suc- 

(i)  Federico  Federici,  dans  une  lettre  à  Scipius,  cite  ainsi  ce 
décret  :  «  SoUnum  autent  Gibeilum,  Cœsaream  et  Ârsur  per  se  ce- 
perunt  et  Hierosolymitano  imperio  addiderunt. 
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ces»oii  de  son  père  et  jusqu'à  ses  prét^itions  1109 
sur  ia  ville  à  conquérir.  La  flotte  de  Gènes  ^tait  de 
soixante-dix  galères  comme  la  précédente  ;  Ansal- 
do  et  Hugues,  petits-fils  ou  neveux  de  Guillaume 
Embriaco,  la  commandaient.  Toutes  ces  forces 
furent  à  la  disposition  de  Bertrand,  qui  lui-même 
conduisait  des  galères  armées  dans  ses  États.  Une 
contestation  violente  s'éleva  d'abord  entre  les 
deux  cousins.  Baudouin  s'entremit  d'un  accord  et 
d'un  partage  entre  eux.  Au  milieu  d'une  réconci- 
liation apparente  9  une  querelle  entre  leurs  sui- 
vantsexcita  un  moment  de  tumulte,  et  Jourdain  y 
périt.  Bertrand  délivré  d'un  compétiteur,  et  en 
possession  de  toute  la  succession  paternelle,  ne 
pensa  plus  qu'à  presser  le  siège  de  sa  future  ca- 
pitale. Pendant  les  préparatifs  nécessaires  pour 
y  faire  concourir  Baudouin  par  terre ,  et  les  Gé- 
nois par  mer,  les  deux  Embriachi  conduisirent 
la  flotte  contre  Biblos  (le  grand  Gibel  (i)  et  s'en 
emparèrent.  Après  cette  courte  expédition,  ils 
retournèrent  devant  Tripoli. 

Les  opérations  furent  conduites  avec  grande 
vigueur,  l'appareil  des  machines  génoises  n'y  fut 
pas  épargné;  enfin,  les  habitants  connurent  qu'ils 
ne  pouvaient  résister  plus  longtemps.   On  leur 

(i)  Guill.  de  Tyr,  1.  ii,  i3o  et  suiv.  On  a  vu  plus  haut  que, 
dans  une  expédition  précédente,  ils  avaient  pris  pour  leur  compte 
l'autre  ville  du  même  nom  (  le  petit  Gibel). 
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ofifrit  une  capitulation  favorable,  mais  ils  se  mé- 
fiaient de  la  foi  de  ceux  qui  avaient  saccagé  Pto- 
lémaïs,  et  ils  ne  voulaient  se  mettre  qu'entre  les 
mains  du  roi.  Ils  n'évitèrent  pas  la  violence  qu'ils 
redoutaient.  Tandis  qu'on  réglait  dans  une  con- 
férence la  capitulation ,  à  la  condition  que  cha- 
que habitant  emporterait  de  ses  biens  ce  qu'il 
pourrait  en  charger  sur  soi,  les  Génois  coururent 
sans  ordre  à  la  ville ,  y  pénétrèrent  et  commencè- 
rent le  massacre.  Tripoli  tomba  ainsi  au  pouvoir 
de  Bertrand  de  Toulouse.  Il  s'efforça  d'arrêter 
le  pillage.  Il  devait  ménager  une  ville  si  impor- 
tante pour  lui  et  si  riche ,  où,  dit-on ,  se  trou- 
vaient quatre  mille  ouvriers  en  lin ,  en  soie,  ou  en 
laine.  Suivant  un  autre  récit,  on  ne  maltraita  pas 
les  habitants.  Ceux  qui  forent  passés  au  fil  de  l'é- 
pée  étaient  des  étrangers  venus  pour  renforcer  la 
garnison,  qui  s'étaient  cachés  en  embuscade.  Au 
reste ,  les  écrivains  arabes  absolvent  les  Génois 
du  sang  versé  ;  on  ne  fit ,  disent-ils ,  qu'user  du 
droit  cruel  de  la  guerre, 
iiii  Les  utiles  auxiliaires  du  nouveau  comte  de 
Tripoli  l'aidèrent  à  réunir  à  sa  principauté  Béryte 
et  Sarepta.  Ils  reçurent  le  prix  de  tant  de  ser- 
vices par  les  établissements  qu'ils  formèrent  dans 
ce  nouvel  État.  Ces  exploits  furent  les  derniers 
auxquels  ils  prirent  part  pendant  le  règne  -de 
Baudouin.  On  ne  les  trouve  nommés,  ni  à  l'oc- 
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casion  d'un  siège  mis  inutilement  devant  Tyr, 
ni  à  la  prise  de  Sidoû  où  l'assistance  par  mer  fut 
prêtée  par  les  Vénitiens  et  par  les  pèlerins  de 
Norwége. 

Sous  Baudouin  II,  qui  succéda  à  son  cousin  nu 
Baudouin  F',  ce  furent  encore  les  Vénitiens  qui  ma 
procurèrent  la  conquête  de  Tyr,  et  qui  par  cet 
exploit  compensèrent  la  disgrâce  dont  le  royaume 
était  affligé.  Le  prince  d'Antioche  avait  perdu  la  1123 
vie  avec  sept  mille  combattants  dans  une  ba- 
taille. Josselin,  comte  d'Édesse^  était  tombé  aux 
mains  des  ennemis.   Le  roi  lui-même,  dans  un 
combat  malheureux,  fut  fait  prisonnier.  Sa  capti- 
vité dura  dix-huit  mois,  et  quand  il  en  sortit,  sa 
rançon  pensa  ruiner  le  royaume. 

La  conquête  de  Tyr  fut  d'un  grand  prix.  La 
continuité  des  possessions  chrétiennes  sur  les 
bords  de  la  mer  était  désormais  établie  de  Lao- 
dicée  jusqu'aux  frontières  d'Egypte,  avantage 
immense  pour  la  sûreté  du  royaume  et  des  na- 
vigateurs. Il  ne  resta  plus  aux  ennemis,  en  Syrie, 
d'autre  port  qu' Ascalon ,  la  position  la  plus  mé- 
ridionale de  ce  rivage. 

L'acquisition  de  Tyr  eut  d'autres  conséquences; 
elle  mit  en  contact,  avec  des  droits  semblables,  les 
Vénitiens ,  les  Génois  et  les  Pisans ,  tandis  que 
la  concorde  entre  ces  deux  derniers  peuples  était 
mal  affermie.  Ces  rivalités  furent  fatales  aumain- 
1.  6 
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tien  des  chrétiens  dans  la  terre  sainte  ;  pour  eu 
faire  comprendre  la  cause  et  l'occasion,  nous  nous 
arrêterons  sur  le  système  d'établissements  que 
les  Génois  avaient  fondé  les  premiers  et  que  l' ad- 
knission  des  Vénitiens  venait  conisolider. 

Les  chevaliers  français  ou  allemands,  et  les 
guerriers  de  la  Fouille  de  race  normande,  pre- 
naient ou  bâtissaient  des  châteaux,  les  érigeaient 
en  fief,  chacun  isolément  et  pour  lui-même.  Les 
Génois  ni  les  Pisans  n'avaient  rien  de  pareil.  Ils 
avaient  des  colonies  nationales  et  marchandes.  Il 
leur  fallait  moins  d'honneurs ,  point  de  titres , 
mais  autant  d'indépendance ,  des  privilèges  soli- 
des, en  un  mot  rien  de  chevaleresque  et  plus  de 
profit.  Les  Vénitiens  suivirent  cet  exemple,  quoi-» 
que  la  présence  et  la  dignité  de  leur  doge  et  de  leurs 
liobles  les  fît  toucher  au  rang  des  princes  et  des 
barons.  Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  tant  de  comtes  et 
de  seigneurs  on  n'entend  jamais  parler  d'aucun 
Génois.  Nul  d'entre  eux  ne  rapporta  dans  son  pays 
des  titres  féodaux  de  seigneurie  ;  on  ne  les  voit 
point  compter  parmi  les  chevaliers.  Guillaume  de 
Tyr  appelle  lesEmbriachi  de  nobles  hommes;  cet 
exemple  est  unique ,  et  nous  avons  lieu  de  croire 
que  lui-même  il  entend  exprimer  une  considéra- 
tion et  une  importance  individuelle  plutôt  qu'une 
noblesse  proprement  dite  de  rang  et  de  race.  Il 
est  même  fort  remarquable  qu'aucun  autre  nom 
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propre  génois  ne  se  trouve  dans  les  annalistes 
de  la  croisade.  Pas  un  n'y  semble  distingué  de 
la  nation  en  général  ^  à  la  différence  de  tant  de 
personnages  que  les  historiens  nous  font  connaî- 
tre individuellement  parmi  les  guerriers  des  au- 
tres pays. 

Les  décrets  de  Baudouin  I"  avant  et  après  la 
prise  de  Gésarée  sont  les  premiers  modèles  des 
privilèges  donnés  aux  auxiliaires  navigateurs, 
libres  des  engagements  ordinaires  des  croisés. 
Ces  concessions  furent  élargies  par  le  traité  fait  à 
FoGcasion  du  siège  de  Ptolèmaîs.  Celles  qui  furent 
accordées  aux  Vénitiens  à  la  pris^  de  Sidon  et  en- 
suite de  Tyr  sont  sur  le  même  plan.  Le  prince 
d'Antioche,  te  comte  de  Tripoli  s'y  conformèrent 
en  traitant  avec  les  Génois.  Les  seigneurs  de 
moindre  importance  suivirent  ces  exemples  à 
leur  tour* 

Les  privilèges  qui  constituaient  ces  sortes  de 
colonies  étaient  d'abord  le  don  d'une  église,  d'une 
enceinte  pour  y  bâtir  des  magasins,  telle  qu'a  été 
depuis  à  Gènes  le  local  du  Port'Franc.  On  eut 
ensuite  la  propriété  d'une  rue  entière  à  Jérusa- 
lem, à  Jaffa ,  à  Accon.  Là  on  était  indépendant; 
et,  comme  porte  le  traité  des  Vénitiens ,  ces  rues 
étaient  possédées  avec  le  même  pouvoir  que  le  roi 
tenait  le  reste  de  la  ville.  La  colonie  qui  habitait 
ce  quartier  vivait  sous  ses  propres  lois,  avec  ses 

6. 
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usages  ;  et  tout  autre  que  ses  membres  qui  y  pre- 
nait ou  y  conservait  son  domicile  ^  était  sujet  au 
même  régime.  Le  consul  y  était  l'unique  magis<* 
trat  ;  lui  seul  traitait  et  répondait  pour  tous  les 
siens  envers  le  gouvernement  local.  Des  mesures 
étaient  prises  pour  qu'aucun  Génois  rebelle  ou 
réfractaire  ne  pût  désavouer  l'autorité  de  son 
consul;  et  au  moyen  de  cette  précaution  jalouse^ 
ce  peuple,  qui  naguère  dans  ses  traités  faisait  ex-^ 
dure  des  ports  de  la  terre  sainte  ses  voisins  de 
Savone,  faisait  maintenant  déclarer  Grénois  y  c'est^ 
à-dire  dépendant  du  consulat ,  tout  ce  qui  habi-» 
tait  la  Ligurie ,  de  Vintimille  à  Porto  Venere. 

Un  four  banal ,  un  bain  public,  sont  accordés 
aux  colons  ^  et  il  leur  est  permis  d'y  admettre 
les  autres  habitants  en  concurrence  des  établis- 
sements privilégiés  de  même  nature  appartenant 
au  roi  et  aux  barons  dans  les  autres  quartiers 
de  la  ville. 

Il  en  est  de  même  de  l'usage  des  poids  et  des 
mesures,  et  des  droits  levés  sous  prétexte  de  ce 
service  public;  ou  plutôt,  il  est  stipulé  que 
les .  colons  ne  connaîtront  que  leurs  propres 
poids ,  soit  entre  eux ,  soit  en  vendant  aux  autres 
habitants;  quand  les  Génois  achètent  hors  de  leur 
enceinte,  alors  seulement  ils  doivent  recourir  au 
poids  ou  à  la  mesure  du  roi ,  et  en  payer  les 
droits. 
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Les  successions  de  leurs  morts  sont  réglées 
toiyant  les  lois  de  leur  métropole.  Le  consul  re* 
cueille  les  biens  de  ceux  qui  meurent  sans  héri- 
tiers présents.  Si  le  consul  était  absent,  le 
gouvernement  local  s'en  rendrait  fidèle  déposi- 
taire. 

Le  consul  exerce  les  fonctions  judiciaires.  Au 
criminel  j  le  meurtre  et  le  brigandage  sont  ordi- 
nairement seuls  réservés  à  la  justice  du  roi.  Au 
civil,  le  consul  juge  entre  ses  concitoyens  suivant 
leur  loi.  Pour  mieux  les  protéger  dans  leur  s  rap- 
ports avec  les  gens  du  pays ,  il  est  également  le 
juge  des  contestations  où  l'un  de  ses  nationaux 
se  défend.  Ce  n'est  que  lorsqu'un  Génois  appelle 
en  justice  des  sujets  du  royaume,  qu'il  est  tenu 
d'aller  plaider  devant  les  juges  royaux. 

Cette  application  singulière  du  principe  qui 
attache  la  juridiction  au  juge  de  celui  qui  est  atta- 
qué et  qui  pour  cet  effet  reconnaît  le  consul  d'une 
population  étrangère  parmi  les  magistrats  territo- 
riaux, fut  le  premier  fondement  de  l'institution 
que  nous  nommons  encore  le  consulat.  Ce  que 
l'on  avait  exigé  dans  le  royaume  de  Jérusalem  fut 
demandé  dans  les  pays  musulmans  ou  chrétiens , 
où  l'on  alla  négocier  par  mer.  L'empereur  grec 
l'admit  ;  et  c'est  ce  qui  a  &it  les  établissements  de 
Péra.  On  peut  dire  qu'il  en  subsiste  encore  une 
ombre ,  car  les  conventions  de  la  terre  sainte  ont 
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servi  de  tradition  et  àeprécédent  aux  capitulations 
des  Français  en  Turquie;  elles  vivent  encore  en 
partie  dans  notre  régime  et  dans  nos  privilèges  des 
échelles  du  Levant.  Enfin,  ces  principes,  générali- 
sés, modifiés  par  le  temps  et  par  la  jalousie  des 
puissances  qui  admettent  des  consuls  étrangers, 
adoptés  par  tous  les  peuples  chrétiens  avec  plus 
ou  moins  de  leurs  conséquences ,  ont  été  si  pure^- 
ment  conservés  par  les  Génois,  leurs  premiers  au* 
teurs,  qu*encore  en  1 797  la  juridiction  du  con- 
sulat de  France  à  Gênes  entre  Français ,  ou  entre 
Français  défendeur ^  et  Génois  demandeur  était 
exactement  celle  que  les  traités  dont  nous  par- 
lons donnèrent  il  y  a  sept  cents  ans  aux  consuls 
de  Gènes  en  Syrie.  Le  consul  français  était  magis-* 
trat  génois  de  première  instance  pour  les  affaires 
civiles  où  l'un  de  ses  nationaux  était  intimé. 

Les  concessions  du  tiers  des  droits  royaux  et 
des  revenus  d'une  ville  sont  des  faveurs  spéciales 
indépendantes  de  ces  privil^es. généraux, consti-^ 
tutifs  des  établissements.  Les  Génois  obtinrent  ce 
don  à  Césarée ,  à  Arsur ,  à  Ptolémaïs ,  les  Véni- 
tiens à  Tyr;  dons  immenses  si  les  donataires  pre- 
naient une  si  grosse  portion  de  la  recette  sans  par- 
ticiper aux  charges  publiques  qu'elle  avait  été 
destinée  à  couvrir.  Entre  autres  droits ,  il  en  était 
levé  sur  les  navires  qui  portaient  ou  e^iportaient 
les  pèlerins ,  et  nous  avons  vu  mentionner  deè 
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chargements  de  cinq  cents  personnes.  On  nous 
parle  d'arrivées  et  de  retours  par  centaines  de 
mille.  Cet  impôt-devait  être  de  haute  importance; 
dans  le  traité  fait  avec  les  Vénitiens,  en  leur  accor- 
dant à  Ptolémaïs  la  franchise  de  tout  péage ,  on  en 
excepte  le  droit  sur  l'arrivée  et  le  départ  des  na- 
vires chargés  de  passagers;  ils  n'en  sont  affran- 
chis que  pour  les  deux  tiers.  De  même  à  Tripoli, 
les  Génois,  libres  de  tout  autre  impôt ,  restent 
soumis  à  celui  qui  est  perçu  sur  ce  transport  ;  ou 
plutôt  le  gouvernement  se  réserve  de  l'exiger  des 
pèlerins  eux-mêmes. 

Les  Génois  obtinrent  aussi  comme  récompense 
de  leurs  services ,  dans  Antioche  et  dans  les  au- 
tres villes  de  cette  principauté ,  rue  et  magasin , 
juridiction  et  franchise  de  commerce  ;  enlSn  le  tiers 
des  revenu^  de  I^aodiçée.  Le  comte  Bertrand  de 
Tripoli  leur  donne  de  même  le  tiers  de  sa  capitale. 
Il  leur  reconnaît  en  outre  la  propriété  de  Gibel 
et  du  château  |du  connétable  Roger.  Gibel  est  le 
Byblos  des  anciens,  entre  Tripoli  etBéryte.  C'est 
la  ville  que  les  Génois  venus  avec  Bertrand  de 
Toulouse  prirent  pendant  lesj  préparatifs  du  siège 
de  Tripoli,  et  cependant  nous  voyons  que  ce  même 
Bertrand  leur  en  fait  don.  Il  est  probable  que, 
simples  colons  dans  les  villes  voisines ,  n'ayant 
point  par  eux-mêmes  de  grande  principauté ,  ils 
crurent  rendre  leur  possession  plus  respectable 
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à  d'avides  voisins ,  en  la  tenant  du  comte  de  Tri-» 
poli.  D'ailleurs  il  avait  servi  d'auxiliaire  à  la  con- 
quête en  attaquant  la  ville  du  côté  de  terre,  et 
peut-être  la  propriété  aurait-elle  fait  naître  quel- 
ques prétentions  opposées.  Quoj  qu'il  en  soit, 
cette  donation  de  ce  qui  semblait  leur  appartenir 
déjà,  est  confondue  avec  de  simples  libéralités  ;  il 
est  même  remarquable  que  ce  n'est  pas  à  la  com- 
mune de  Gênes  que  ce  présent  est  fait,  c'est  à 
l'église  de  Saint-Laurent  de  Gênes  (  i  ). 

Il  existe  une  autre  singtilarité.  Quelques  années 
auparavant,  le  vieux  Raymond,  père  de  Bertrand^ 
avait  donné  la  moitié  de  la  même  ville  de  Gibel 
à  l'abbaye  St-Victor  de  Marseille  (a)  ;  mais  les  his- 
toriens du  Languedoc  qui  nous  l'apprennent,  re- 
marquent que  cette  libéralité,  quoique  écrite  de  la 
manière  la  plus  absolue,  n'était  qu'éventuelle,, 
car  à  cetteépoque,  et  à  sa  mort ,  il  n'était  pas  plus 
maître  de  Gibel  que  de  Tripoli.  Peut-être,  cepen-. 
dant,  que  dans  quelque  expédition  passagère  dont 
la  trace  ne  s'est  pas  même  conservée ,  il  avait  mo-. 
mentanément  occupé  la  première  de  ces  villes,  et 

(i)  Oa  assure  qu'il  se  trouverait  dans  les  archives  de  cette  ca- 
thédrale des  comptes  du  revenu  de  Gibel  qi\i  était,  dit-on ,  fori 
considérable.  Ces  documents  nous  révéleraient  plusieurs  usages 
de  la  navigation  et  du  commerce,  çt  nous  feraient  connaître  Ijs 
système  d'impôts  d'une  ville  de  Syrie  au  xu^  siècle. 

(:i)  Hist.  du  Languedoc»  t  2,  p.  337,  pi^^uves  36o,  xxo3,  x6 
février  ;  inter  TripoUm  et  Berytutn.  Cest  bien  là  Byblos.  L'autre 
Gibel  (le  petit)  est  entre  Laodicée  et  Tortose. 
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«'en  était  cru  maître  anet  paisible  pour  en  faire 
don.  Aussi  cette  première  donation  fut-elle  sans 
effet. 

Celle  de  Bertrand,  faite  aux  Génois,  leuraccorde  "« 
aussi  des  exemptions  d'impôts  dans  sa  terre ,  à 
eux ,  à  tous  les  Liguriens  de  Nice  à  Porto  Venere , 
et  à  tout  Lombard  qu'ils  se  seraient  associé  (i). 
Lies  historiens  ont  regardé  ce  titre  comme  le  fon- 
dement des  établissements  génois  et  lombards 
dans  tout  le  Languedoc  :  cette  opinion  peut  être 
admise,  à  en  juger  sur  les  faits  ultérieurs.  On  pour- 
rait demander  cependant,  si  plutôt  ce  n'est  pas  à 

(i)  Ibid.,  p.  355 y  preuve  874.  L'instrument  est  aussi  aux  ar- 
chives de  Gênes;  il  porte  :  «  Insuper,  concessi  eis,  ut  nuUus  Ja- 
«  nuensium  sive  Saonensis,  sive  Naulensis,  aut  Albingenensis ,  à 
«  Nizza  usque  ad  Portum-Veneris ,  nec  etiam  quilibet  Lombar- 
«  dus  eis  in  societate  adjunctus  ullum  tributum  donet  in  terra 
«  mea  praeter  illos,  etc.  » 

Les  historiens  du  Languedoc  ne  se  sont  pas  aperçus  que  c'est 
une  concession  faite  à  tous  les  hahitants.  de  la  Ligurie  suivant 
^es  limites  de  la  domination  génoise.  Trompés  par  la  ressem- 
blance des  noms,  ils  ont  entendu  de  Nice  à  Pori^  Vendre  (du  levant 
au  couchant)  au  lieu  de  Nice  à  Porte' Fenere  (du  couchant  au 
levant),  et  ils  oJit  conclu  que  Bertrand  dominait  sur  toute  la  côte 
de  la  Provence ,  du  Languedoc  et  du  Roussillon.  Il  est  évident 
cependant  par  la  construction  de  la  phrase  que  les.  limites  qui  y 
sont  indiquées  se  rapportent  aux  Génois. admis  au  privilège,  et 
pon  pas  au  territoire  sur  lequel  ils  Texerceront. 

Si  le  comte  n*a  pas  borné  sa  concession  à  ses  possessions  de  la 
^erre  sainte ,  on  peut  mettre  en  doute  quelle  était  Tétendue  du 
pays  sur  lequel  il  privilégiait  les  Génois.  La  charte  dit  simple- 
ment in  terra  mea;  et  Bertrand  ne  s'intitule  que  Cornes  saneti 
Egidii, 
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sa  terre  du  royaume  de  Jjérusalem  que  se  rappor* 
tait  la  concession  de  Bertrand. 

Guillaume  de  Tyr,  en  racontant  la  prise  de 
Byblosy  dit  qu'Hugues  Embriaco,  l'un  des  neveux 
de  Guillaume,  la  garda  un  certain  temps ,  sous  une 
redevance  qu'il  payait  au  trésor  de  Gênes.  Un 
autre  Hugues ,  petit-fils  de  celui-ci ,  en  était  encore 
gouverneur  au  moment  où  l'archevêque  écrivait. 
C'était  probablement  à  l'église  St-Laurent,  et  non 
au  fisc  que  profitait  la  redevance ,  distinction  qui 
peut  facilement  avoir  échappé  à  l'écrivain  tyrien. 

Plus  tard,  l'autre  Gibel  (le petit  Gibel),  première 
conquête  des  Génois,  fut  cédé  par  la  commune  de 
Gênes,  à  un  autre  Embriaco ,  pour  vingt-neuf  ans , 
au  prix  de  deux  cent  soixante  besans  par  an ,  au 
profit  du  trésor,  et  de  dix  besans  pour  l' ornement 
de  l'autel  de  St-I^urent  (i).  Ce  que  la  commune 
possédait  dans  les  territoires  d' Accon  et  d' An  tioche 
est  également  affermé  à  un  autre  membre  de  la 
même  famille ,  Nicolas  Embriaco ,  au  prix  de  cin- 
quante besans  pour  la  première  propriété,  et  de' 
quatre-vingts  pour  la  seconde.  Il  s'agit,  sans  doute, 
des  immeubles  dont  la  république  était  proprié- 
taire. On  ne  dit  point  que  les  droits  à  percevoir,  ni 
surtout  les  revenus  du  port  d' Accon,  fussent  com-r 

(i)  Ici  les  deux  Gibel  sont  nettement  distingués.  Celui-ci  est 
appelé  dans  l'acte  Gibellotum;  c^est  bien  exprimer  le  petit  Gibet 
quand  on  se  sert  du  mot  Gibellum  pour  désigner  Byblos. 
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pris  dans  ce  marché.  Au  reste ,  toutes  ces  valeurs 
avaient  déjà  baissé  de  prix.  La  principauté  d'An-r 
tioche  avait  été  envahie  plusieurs  fois,  et  Noure- 
din,  menaçant  les  villes  niaritimes,  s'était  montré 
jusque  sur  le  rivage^ 

Les  écrivains  génois  postérieurs,  interprétant 
les  mêmes  textes  du  xii®  siècle  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  disent  que  ces  concessions  pour  219 
ans  furent  données  aux  Embriachi  en  fief.  Ils  ont 
appliqué  ici  des  expressionsqui,  pour  Gènes,  n'ont 
commencé  que  dans  un  autre  âge ,  et  qui  même 
n'y  ont  jamais  eu  la  signification  qu'elle^  ont  ail- 
leurs. Quoique  par  ces  conventions,  on  ait  proba- 
blement voulu  favoriser  et  récompenser  ime 
famille  qui  avait  si  heureusement  guidé  les  entre- 
prises génoises  en  Syrie,  on. ne  trouve  rien  qui 
y  donne  une  couleur  féodale.  On  n'y  voit  qu'un 
bail  à  ferme  ;  et  il  semble  que  le  terme  de  vingt- 
neuf  ans  suffit  pour  écarter  l'idée  d'une  constitu- 
tion de  fief,  telle  que  les  peuples  guerriers  l'enten- 
daient alors.  On  trouve  seulement  que  les  barons 
de  la  terre  sainte  ayant  fait  de  la  ville  d'Accon 
une  vicomte ,  les  actes  du  royaume  qualifiaient  du 
titre  de  vicomtes  dAccon  les  consuls  de  Gènes  en 
Syrie ,  représentants  de  leur  commune  dans  cette 
copropriété.  Une  lettre  apostolique  de  11 55 
enjoignait  au  roi ,  aux  princes  et  aux  barons  de 
Jérusalem  de  faire  jouir  les  Génois  des  droits  qui 
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leur  appartiennent  ;  parmi  ces  droits ,  on  compte 
la  vicomte  (VAccon. 

Il  est  curieux  de  voir  autour  de  Jérusalem  la 
monarchie ,  l'aristocratie  militaire  et  nobiliaire  et 
trois  républiques ,  créant  de  toute  part,  et  chacune 
à  son  image,  des  institutions  si  opposées.  Quelque 
flexible  que  fut  le  système  féodal  qui,  en  n'exi- 
geant queFhommage,  laissaitles  membres  de  l'État 
à  leur  indépendance ,  un  tel  mélange  de  démo- 
cratie ,  de  consulats  indépendants ,  de  châtellenies 
et  de  principautés;  ces  hommes  étrangers  les  uns 
aux  autres ,  ces  émules  différents  de  langue ,  d'ha- 
bitudes, d'intérêts,  admis  au  partage  de  droits 
communs ,  tous  en  usant  aux  dépens  du  gouver- 
nement royal ,  tout  cela  ne  pouvait  se  trouver 
ailleurs.  Nulle  autrjB  part  tant  d'éléments  discor- 
dants et  tant  de  hasard  n'avaient  fondé  et  constitué 
un  royaume.  On  s'aperçut  plus  d'une  fois  de  ce 
défaut  d'ensemble,  quand  il  fallut  réunir  les  efforts 
de  tous  les  membres  pour  la  défense  commune. 
Tandis  que  les  derrières  et  les  extrémités  étaient 
en  proie  aux  attaques  de  l'ennemi ,  la  partie  bai- 
gnée par  la  mer  eut  d'assez  longues  années  de 
sécurité,  depuis  que  la  possession  continue  du 
rivage  eut  été  assurée  par  la  conquête  de  Tyr. 
Aussi  l'histoire,  qui  compte  sept  flottes  envoyées 
par  les  Génois  à  la  première  croisade ,  ne  signale 
plus  désormais  de  nouveaux  efforts  de  leur  part. 


CHÀPlTâB   IV.  dS 

On  ne  parle  pas  davantage  de  nouvelles  expédi*^ 
tions  tentées  par  leurs  émules*  Venise,  Pise  et 
Gènes  ne  voyaient  pliis  d'acquisition  à  faire  où 
la  nature  de  leurs  forces  leur  permît  de  £siire 
acheter  leur  assistance.  Par  ce  motif,  ou  sous  ce 
prétexte,  ils  se  bornaient  à  garder  les  rivages.  Dans 
le  mouvement  de  leur  commerce ,  ces  navigateurs 
armés  arrivaient  et  partaient  sans  cesse;  et  leur 
présence  en  Syrie  n'était  plus  un  événement 
remarqué.  Quand  le  royaume  fut  menacé  sur  les 
frontières  de  terre,  il  se  peut  que  les  consulats 
aient  fourni  leur  contingent  pour  le  salut  commun  ; 
mais  personne  n'en  Êiit  mention;  et  le  danger 
venant  de  loin ,  il  est  probable  que  les  colonies 
maritimes  prirent  le  moins  départ  qu'elles  purent 
au  fardeau  de  la  défense  publique.  D'ailleurs  la 
jalousie  des  trois  peuples  maritimes  nuisait  au 
concours  des  efforts  qu'ils  devaient  à  la  cause 
générale.  Le  pieux  Jacques  de  Vitry  en  exprime 
vivement  le  regret*  Il  reconnaît  que  ces  colons, 
en&nts  dont  les  pères  avaient  acquis  la  couronne 
immortelle  par  leur  courage  et  par  leurs  oeuvres 
pour  le  royaume  du  Christ,  n'avaient  pas  dégénéré 
en  Syrie  comme  les  fils  amollis  de  tant  d'illustres 
croisés.  Us  seraient,  dit-il,  encore  redoutables  aux 
Sarrasins ,  s'ils  n'étaient  bien  plus  livrés  à  leurs 
trafics,  à  leurs  jalousies  mercantiles,  aux  dis- 
cordes que  leur  avidité  sème  entre  eux ,  qu'oc- 
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cupés  de  la  garde  'de  la  terre  sainte.  Ils  ef- 
frayeraient l'ennemi  autant  que  faisaient  leurs 
ancêtres;  ils  le  rejouissent  pai^  leurs  dissensions 
et  par  les  combats  qu'ils  se  livrent.  Ces  dissensions 
en  Syrie,  se  faisant  sentir  aux  métropoles  en  Italie, 
y  retenaient  leurs  forces  divisées;  attentives  à 
envoyer  chaque  année  des  galères  au-devant  des 
flottes  marchandes  de  leurs  colonies,  elles  ne 
faisaient  plus  de  grandes  expéditions. 

Cependant  ces  colonies  étaient  une  isource 
abondante  de  richesses  qui  refluaient  sans  cesse 
vers  l'Occident.  Elles  n'étaient  pas  seulement 
importantes  par  les  concessions  obtenues  ;  leurs 
avantages  ne  se  bornaient  pas  aux  profits  indus- 
triels sur  le  transport  des  pèlerins ,  sur  les  con- 
sommations de  tous  les  habitants  latins  de  la 
terre  sainte  ;  les  trêves ,  les  alliances  même  faites 
à  plusieurs  reprises  avec  les  gouverneurs  de  Da- 
mas ou  de  l'Egypte,  avec  d'autres  princes  mu- 
sulmans; le  besoin,  qui,  plus  pressant  que  la  voix 
du  fanatisme  et  de  la  haine ,  poussait  Orientaux 
et  Chrétiens ,  malgré  la  guerre ,  à  échanger  entre 
eux  les  jouissances  et  les  marchandises  de  l'Asie 
et  de  l'Europe ,  donnaient  une  activité  extrême 
à  ces  relations  lucratives.  Le  bénéfice  en  restait 
aux  plus  habiles,  aux  plus  actifs,  aux  plus 
économes  ;  telle  fut  la  source  longtemps  inépui- 
sable de  la  fortune  de  Gênes. 


CHAPITRE  V. 


Agrandissements  en  Ligurîe^ 

Tandis  qile  lés  Génois  Formaient  des  établis*  m» 
sements  considérables  en  Syrie ,  que ,  pressé  en-  à 
tre  tant  de  résistances  et  de  rivalités ,  ce  peuple  "s* 
apprenait  de  la  nécessité  à  donner  à  ses  insti* 
tutions  une  constitution  forte  et  vraiment  natio- 
nale, là  métropole  de  ces  colonies,  sur  laquelle 
refluaient  les  richesses  du  commerce  lointain ,  la 
commune  de  Gênes ,  était  restée  dans  sa  simpli- 
cité primitive.  Vingt  ans  après  la  prise  de  Ce-  "" 
sarée  on  eut  pour  la  première  fois  des  chance- 
liers ,  des  archivistes ,  des  greffiers  ou  notaires , 
.enfin  la  forme  d'un  gouvernement  régulier,  subs- 
titué au  simple  lien  d'une  association  maritime 
et  mercantile. 

Cependant  les  affaires  publiques  s* étaient  déjà 
compliquées.  On  se  sentait  riche  en  force;  on 
éprouvait  le  besoin  de  franchir  les  murs  étroits 
de  la  cité;  on  s'indignait  de  ne  pouvoir  sou- 
mettre de  faibles  voisins  à  la  domination  d'une 
république  qui  possédait  des  villes  en  Asie ,  en 
commun  avec  les  rois  et  les  princes.  On  avait 
des  trésors  pour  acheter  ce  qui  était  à  vendre  ; 
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on  était  résolu  d'enlever  le  reste  par  la  forcé; 
II 15  Le  butin  de  Césarée  fournit  la  première  mon- 
naie qui  fut  battue  à  Gènes.  Jusque-là  celle  de 
Pavie  avait  été  seule  connue.  Lès  premiers  essais 
que  l'on  fit  furent  Sans  doute  exécutés  grossiè- 
rement ,  car  peu  d'années  après  on  fabriqua  de 
nouvelles  espèces,  et  ce  ne  fut  qu'après  un 
nouvel  intervalle  de  vingt-cinq  ans  que  lé  système 
monétaire  fut  fixé.  Il  conserva  longtemps  l'em- 
preinte de  l'empereur  Conrad  III ,  qui ,  survenu 
en  Italie ,  autorisa  par  un  diplôme  la  monnaie 
de  Gènes,  car  la  commune  ne  refusait  pas  d'être 
réputée  ville  impériale;  mais  c'était  avec  le  soin 
de  se  soustraire  >  autant  qu'il  était  possible ,  à 
toute  dépendance  réelle  ^  et  surtout  à  toute  con- 
tribution. 

Peu  à  peu  s'établissait  l'ordre  public.  Le  con- 
sulat cessait  de  dépendre  des  compagnies  formées 
pour  l'armement  des  galères  de  la  croisade.  Mais 
à  mesure,  on  voit  la  jalousie  de  la  liberté  prendre 
ses  précautions  contre  la  longue  habitude  du 
pouvoir.  Les  consuls  n'eurent  plus  quatre  ans 
d'exercice.  Dans  la  dernière  élection  où  il  est 
encore  question  de  ce  terme,  il  fut  réellement 
réduit  à  deux  ans ,  et  on  stipula  que  les  consuls 
nommés  se  partageraient  par  moitié  les  quatre 
années,  en  se  succédant  les  uns  aux  autres.  Immé- 
diatement après,  le  consulat  fut  purement  annuel, 
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et  ce  fut  alors  que  la  commune  acquit  une  chan- 
cellerie (i). 

Il  existe  un  curieux  monument  de  cette  or- 
ganisation municipale  ;  c'est  le  modèle  du  ser-» 
ment  que  prêtaient  les  consuls ,  en  prenant  pos- 
session de  leur  charge,  le  jour  de  la  Purificatiori 
{%  février),  et  en  jurant  de  la  déposer  à  pareil  jour 
de  Tannée  suivante.  La  formule  ajoute  :  La  com- 
pagnie étant  terminée ,  ce  qui  ferait  croire  que  la 
compagniCy  cette  société,  ce  lien  dé  la  commune , 
était  censée  annuelle  comme  le  consulat  l'était 
devenu. 

Les  consuls  stipulent  des  précautions  assez 
étranges  pour  rendre  la  compagnie  obligatoire. 
Quiconque,  invité  par  le  consulat  ou  par  te  peu- 
ple à  y  adhérer,  ne  se  présentera  pas  dans  le  délai 
de  onze  jours,  n'y  sera  plus  à  temps  pendant  les 
trois  années  suivantes;  on  ne  le  nommera  à  aucun 
emploi  public;  il  ne  sera  pas  admis  en  justice, 
si  ce  n'est  quand  il  sera  défendeur.  Il  sera  inter- 
dit à  tout  membre  de  la  compagnie  de  servir  ce 
réfractaire  sur  ses  navires,  ou  de  le  défendre  de- 

(i)  Plus  de  régularité  supposant  peut-être  moins  de  bonne 
foi,  les  historiens  ont  noté  peu  après  le  temps  où  les  témoins 
commencèrent  à  apposer  leurs  seings  sur  lés  actes  passés  en  leur 
présence.  Il  est  remarquable  que  jusqu'à  la  réunion  à  la  France, 
et  depuis  Uff  temps  immémorial ,  les  notaires  de  Gênes  s'étaient 
fait  rendre  <îe  droit  exorbitant,  de  signer  seuls  leurs  actes ,  à  l'ex-- 
clusion  des  parties  et  des  témoins  appelés. 

I.  7 
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vant  les  tribunaux.  Quand  un  étranger  aumété  ac-» 
cep  té  dans  la  compagnie ,  les  consuls  l'obligeront , 
sous  serment>  à  une  habitation  non  interrompue, 
pareille  à  celle  des  autres  citoyens.  Seulement, 
il  suffira  pour  les  comtes  ou  marquis,  et  pour 
les  personnes  domiciliées  entre  Ghiavari  et  Porto 
Yenere,  d'habiter  dans  la  cité  trois  mois  par  anj 

Les  consuls  ne  feront  ni  guerre^  ni  expédition , 
sans  le  consentement  du  parlement  (i).  Le  par^ 
lement  réglera  le  salaire  des  ambassadeurs;  et 
cette  fixation  précédera  leur  nomination.  Le 
même  consentement  sera  nécessaire  à  l'établisse- 
ment des  nouveaux  impots.  On  n'augmentera 
pas  les  droits  sur  la  navigation  à  moins  de  nou- 
velles guerres.  Le  poids  des  charges  publiques 
sera  également  réparti  sur  tous.  Les  consuls 
empêcheront  l'importation  des  marchandises 
étrangères  en  concurrence  avec  celles  du  pays , 
les  bois  de  construction  et  les  munitions  navales 
exceptés. 

Avant  même  ces  stipulations  politiques  ou 
économiques ,  le  serment  des  consuls ,  comme 
autrefois  à  Rome  l'album  du  préteur,  fixe  le 
mode  et  les  conditions  sous  lesquelles  ils  exerce- 
ront les  fonctions  judiciaires  au  civil  et  au  cri- 

(i)  On  De  peut  entendre  ici  par  ce  mot  que  rassemblée  géné- 
rale des  citoyens,  â\»  peuple  ^  comme  il  est  dit  quelques  lignes 
plus  haut ,  en  parlant  de  Tinvîtation  à  jurer  la  compagnie. 
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minel.  Ils  jurent  enfin,  qu'ils  opéreront  pour 
]  utilité  de  Vévêché  et  commune  de  Gènes,  et  à 
l'honneur  de  la  sainte  mère  Église  (i). 

(i)  La  formule  de  ce  serment  parait  avoir  été  ip^norée  des 
anciens  historiens.  M.  Serra  le  fait  connaître  t.  i,  p.  277.  n  le 
possédait  manascrit,  sorti,  à  ce  qu'il  parai t,  des  archives  de  Gé« 
ses;  il  le  donne  comme  une  copie  de  statuts  plus  antiques;  au 
reste,  il  ne  le  rapporte  que  par  extrait.  Il  pense  qu'on  ne  peut 
clairement  assigner  Tépoque  où  a  commencé  la  constitution 
Municipale  à  laquelle  ce  document  se  rapporte.  Mab  il  Fiosèredans 
son  récit  dès  qu'il  a  atteint  l'an  gSo,  et  il  avance  que  du  moins  le 
gouvernement  était  constitué  à  Gènes  dans  lex*  siècle,  puisqu'il 
expédiait  des  ambassadeur  aux  rois  lombards  :  car  il  voit,  on 
ne  sait  sur  quel  fondement,  un  ambassadeur  dans  cet  Hébert 
qu'il  nomme  Rberio  ou  Mvone ,  cejidèle  à  la  prière  de  qui  Beren- 
ger  et  Adalbert  ont  accordé  aux  Génois  un  diplôme  dont  nous 
avons  parlé  au  chapitre  I**.  Mais  nous  avons  pu  remarquer  que 
eette  sauvegarde  accordée  aux  possessions  génoises  est  un  monu- 
ment de  servitude  duquel  on  ne  peut  tirer  la  moindre  preuve 
d'indépendance  ou  de  constitution  politique  pour  nos  Génois. 

L'historien  Gutstiniani  croyait  avoir  trouvé  des  traces  du  con- 
sulat remontant  à  1087.  Gafîfaro  nous  le  montre  en  iioi,  ce  con« 
sulat  encore  confondu  avec  le  syndicat  d'une  société  maritime. 
Il  nous  apprend  qu'il  n'y  eut  une  organisation  régulière,  un 
chancelier,  des  officiers  de  justice,  qu'en  iiai. 

Quant  à  la  date  du  formulaire  de  serment  produit  par 
M.  Serra,  elle  doit  être  fixée  entre  iiai  et  ii3o.  Car  à  la  première 
de  ces  dates  commence  le  consulat  annuel  que  ce  serment  sup- 
pose. D'autre  part,  on  voit  que  les  consuls  qui  Te  prêtaient  exer- 
çaient encore  les  fonctions  judiciaires.  Or  en  ii3o  elles  passè- 
rent aux  consuls  des  plaids»  Il  est  vrai  que  M.  Serra  suppose  qUe 
tes  coDsuls  de  la  commune  et  ceux  des  plaid»  formaient  un  seul 
eorps;  que  lôs  derniers  participaient  au  gouvernement  politique 
et  quelle  même  serment  leur  devait  être  commun.  Nous  ne  con- 
naissons aucune  preuve  de  cette  confusion, et  dans  tous  les  cas, 
il  parait  qu'à  cette  époque  les  consuls  de  la  commune  cessèienl. 

7. 
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On  voit  que  les  consuls  étaient  lés  juges  des 
procès  de  leurs  concitoyens  ;  mais  quand  les  af? 
faires  de  l'État  exigèrent  plus  de  soin ,  la  distri- 
bution de  la  justice,  détachée  de  la  direction  de 
la  république ,  fut  déléguée  à  des  magistrats  élec- 
tifs et  temporaires  qu'on  appela  consuls  des 
plaids  y  pour  les  distinguer  des  consuls  de  la 
commune.  Comme  ceux-ci,  (5es  juges  étaient  re- 
nouvelés tous  les  ans  :  leur  nombre  varia  ;  mais^ 
feil  général ,  il  y  en  avait  un  poilr  chacune  des 
coinpagnies  entre  lesquelles  les  citoyens  étaient 
répartis  et  organisés  par  quartiers.  Il  est  pro« 
bable  que  ces  compagnies  nommaient  lès  magis* 
trats;  mais  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  la 
forme  de  l'élection.  Quand  la  population  crois- 
sant ^  on  eut  beaucoup  dépassé  l'antique  en- 
ceinte ,  il  y  eut  quatre  compagnies  intérieures  et 
quatre  dans  le  bourg  :  ainsi  fut  appelée  la  par-^ 
tie  nouvellement  habitée ,  qui  prolongea  là  ville 
le  long  de  la  mer  vers  le  couchant.  Dans  chacune 
de  ces  deux  grandes  divisions^  les  jtiges  des  qua- 
tre compagnies  qui  les  composaient,  paraissent 
avoir  formé  un  tribunal  commun  (i). 

d'exercer  la  justice  distributive.  Le  serinent  tel  qu'il  nous  est 
donné  ne  peut  être  postérieur  à  ce  changement.  Nous  avons  ici: 
une  preuve  encore  plus  directe.  Le  serment  parle  de  i'évéché  de 
Gènes  ;  Tarchevéché  fut  érigé  en  ii3o.  Le  serment  est  donc  ait^* 
iérfeur  à  cette  année. 
(i)  Ces  compagnies  étaient  les  sous-divisions  de  la  commune. 
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Ainsi  la  République  fondait  ses  institutions» 
Mais  si  déjà  l'on  voit  quelques  signes  de  ré- 
serve et  de  défiance  contre  les  abus  du  pouvoir 
confié  aux  magistrats,  on  ne  remarque  rien  qui 
trouble  la  pure  démocratie ,  lien  de  cette  société. 
Les  élections  annuelles  (  car  nous  possédons  en 
entier  les  fastes  du  consulat)  amènent  toujours 
de  nouveaux  noms.  Peu  d'' individus  y  sont  rap- 
pelés plusieurs  fois  dans  cette  première  époque  ; 
quelques  noms  seulement  reparaissent  parmi  les 
consuls  des  plaids»  Bientôt,  sans  doute,  les  nota- 
bles pu  les  meiUeurs,  comnie  on  les  désigne,  ten- 
tèrent de  concentrer  la  magistrature  entre  leurs 
mains,  d'en  faire  le  patrimoine  de  leurs  races; 
enfin ,  d'établir  une  aristocratie  de  caste  entre 
les  £imilles  riches  et  puissantes.  Mai$  il  fallut  du 
temps  pour  que  cette  entreprise  fût  formée  et 
avouée ,  et  pour  qu'elle  réussît.  Il  restait  trop  à 
faire  au  dehors  et  autour  des  murs  même  de  la 
ville    pour   s'abandonner  aux    dissensions   in- 

!  ternes. 

I  On  a  vu  que  dans  un  court  intervalle,  d'abord  "so 

'  On  lit  dai\s  ua  ps^sage  4^$  anpales ,  que  dans  les  caus^.  dont 

les  parties  appartenaient  à  des  âivisions  différentes ,  c'est  au 
tribunal  des  demandeurs  qu'elles  allaient  plaider.  Ce  seraijt-  une 
singularité,  cootraire^u  principe  de  droit  que  les  Génois  a  va  peut 
fait  prévaloir  dans  leur^  colonies,  au  principe  qui  attribue  les^ 
juridictions  au  juge  du  défendeur;  mais  il  est  plus  que  vraisem*. 
MaMe  qu*iî  n*y  a  qn^une  erreur  de  copiste. 
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les  Génois  avaient  intrigué  auprès  de  leurs  alliés 
de  la  terre  sainte  pour  en  faire  exclure  les  vais** 
seaux  de  leur  voisinage  le  plus  immédiat,  de 
Sayone  ;  mais  que  bientôt  ils  avaient  stipulé  que 
tout  ce  qui  habitait  de  Vintimille  au  couchant , 
jusqu'aux  frontières  de  la  Toscane  au  levant ,  se- 
rait reconnu  pour  Génois,  et  tenu  de  se  ranger 
sous  la  jalouse  protection  de  leurs  consulats.  Ce 
changement  de  disposition  répond  à  celui  qui 
s'était  fait  dans  leurs  relations  avec  leurs  voisins. 
Ils  avaient  ménagé  des  acquisitions  et  entrepris 
des  conquêtes  des  deux  côtés  du  littoral  ;  ils  mar- 
quaient déjà  le  Var  et  la  Magra  pour  les  limites 
de  leur  domination ,  bornes  qu'elle  n'a  point  dé* 
passées  dans  la  suite  des  temps.  Ils  affectaient 
déjà  d'en  occuper  l'espace.  Mais  entre  ces  deux 
frontières,  leurs  possessions  étaient  précaires  et 
leurs  prétentions  mal  reconnues. 

Cent  cinquante  milles  de  cotes  sont  le  terri- 
toire de  cette  Ligurie  maritime  dont  ils  ambition- 
naient la  souveraineté.  Elles  sont  formées  par 
une  longue  chaîne  de  montagnes,  dont  la  partie 
occidentale  joignant  l'Apennin  aux  Alpes  de  Nice, 
bordç  immédiatement  la  merj^.  en  courant  au  le- 
vant jusqu'à  la  ville  de  Gênes.  Là  la  chaîne  se  plie^ 
tourne  au  sud-est,  et  se  prolonge  vers  la  Toscane  ; 
elle  est  une  portion  de  cette  grande  arête  qui  di- 
vise ritahe  entre  les  deux  mers.  ]A  où  le  flot  n'a 
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pas  envahi  le  pied  des  monts,  se  trouvent  d'étroites 
plages  de  tout  temps  peuplées  de  navigateurs. 
Une  pénible  culture  tire  quelque  parti  des  vallées 
courtes  et  resserrées  qui  remontent  le  long  du  lit 
des  torrents  dont  les  montagnes  sont  sillonnées  : 
l'olivier  les  enrichit  et  les  pare.  Là  où  les  hau- 
teurs donnent  des  abris  favorables ,  s'unissent  le 
citronnier  et  l'oranger;  on  y  voit  même  le  palmier 
apporté  d'Afrique.  Au  delà  des  monts  sont  les  fer- 
tiles plaines  du  Piémont  et  delà  Lombardie.  Mais 
cette  terre  promise  n'a  pas  été  réservée  aux  Gé- 
nois. Au  temps  dont  nous  parlons  toute  l'épais- 
seur jie  cette  barrière  de  montagnes  était  loin  de 
leur  appartenir;  l'ambition,  non  pas  de  descendre 
dans  la  plaine,  mais  de  s'établir  sur  le  revers  qui 
la  regarde  par  delà  la  crête  des  monts ,  n'était 
entrevue  que  dans  le  lointain. 

Gènes,  en  voulant  à' étendre,  rencontrait  tm 
grand  nombre  d'obstacles  dans  toutes  les  direc- 
tions. Des  populations  du  littoral  qu'elle  a  suc- 
cessivement agrégées  à  sa  seigneurie,  il  n'en  est  au^ 
cune  qui  n'ait  fréquemment  secoué  ce  joug.  Au 
couchant  étaient  Savone ,  Albenga,  Yintimille,  les 
principales  des  petites  villes  oubourgades  deGénes 
au  Var.  Toutes  trois  étaient  antiques  ;  les  deux 
dernières  avaient  été  sous  les  Romains  des  cités  qui 
servaient  de  chefs-lieux  à  toute  cette  portion  de  la 
Ligurie  maritime.  Savone  et  Albenga  étaient  au 
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douzième  siècle  de  petites  républiques  ;  et  entre 
elles,  Noli  réclamait  les  mêmes  droits.  Gênes 
n'était  pas  beaucoup  au-dessus  de  ses  voisines. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  titres  en  vertu  des*^ 
quels  elle  prétendit  les  soumettre.  Le  plus  appa- 
rent n'est  que  le  droit  de  convenance ,  et  celui 
du  plus  fort  en  a  seul  décidé  à  la  longue. 

Vintimille  était  tombée  sous  le  pouvoir  d'un 
comte  héréditaire ,  car  des  débris  des  institutions 
de  Charlemagne  et  de  seis  successeurs ,  il  restait 
dans  ces  pays  dès  marquis  et  des  comtes.  De 
nombreux  seigneurs,  se  glorifiant  d'être  vassaux 
de  l'Empire,  avaient  planté  leurs  châtellenies  féo- 
dales parmi  les  croupes  et  les  pics  de  l'Apennin. 
De  là  ils  enviaient  le  rivage  de  la  mer,  et  les  ri* 
chesses  qui  commençaient  à  s'y  répandre.  Quel» 
ques-uns  y  avaient  mis  le  pied ,  comme  le  comte 
de  Vintimille  :  la  famille  des  Caretto  tenait  le  mar- 
quisat de  Final.  Dans  les  montagnes ,  il  y  avait 
des  marquis  de  Ceva ,  de  Clavesana,  etc.  Au  nord 
était  le  marquis  de  Gavi.  Au  delà  régnaient  des 
seigneurs  plus  puissants  :  le  comte  de  Piémont, 
le  marquis  de  JVfontferrat.  Des  services  récipro- 
ques à  la  terre  sainte  tenaient  ordinairement  ce 
dernier  en  bopne  intelligence  avec  Gênes  ;  mais 
plus  d'une  fois  son  ambition  se  heurta  contre 
celle  de  la  république.  C'est  ainsi  que,  pendant 
le  cours  des  croisades,  nous  trouvons  Gênes  au 
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jDilieu  de  petites  communes  mal  soumises ,  et  de 
nobles  voisins  plus  guerriers  que  ses  bourgeois  : 
elle  étend  lentement  son  pouvoir  contesté  et  en- 
vié dans  la  rh&re  du  portent.  On  sait  que  l'u^ 
sage  a  conservé  le  nom  de  rivière  {Riparia  de 
la  basse  latinité)  aux  deux  portions  du  rivage 
dont  Gènes  occupe  le  milieu. 

La  rivière  du  levant  n'avait  point  alors  de  ville 
municipale;  l'antique  cité  de  Luni  avait  péri, 
mais  les  hauteurs  étaient  occupées  par  la  puis* 
santé  famille  féodale  de  Malaspina,  la  même  que 
nous  avons  vue  associée  avec  les  Génois  dans  une 
expédition  de  Sardaigne.  Il  y  avait  des  comtes  de 
Lavagna  dont  les  possessions  tenaient  de  la  mon- 
tagne à  la  mer.  Ënfin^  la  frontière  orientale  con- 
finait avec  celle  des  Pisans,  dont  l'inimitié  et 
les  forces  ne  laissaient  aucune  sécurité. 

Aussi  les  premiers  efforts  que  nous  voyons 
&ire  aux  Génois  aussitôt  que  les  biens  recueillis 
à  la  croisade  les  ont  fortifiés ,  sont  dirigés  de  ce 
côté.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  établirent 
sur  les  populations  maritimes  une  domination 
qui  resta  longtemps  douteuse.  Ils  pensèrent  bien- 
tôt à  se  donner  un  point  d'appui  plus  solide.  A 
l'extremité  de  leur  territoire  est  le  beau  golfe 
de  la  Spezia ,  enfoncé  dans  les  terres  avec  une 
ouverture  défendue  par  des  îles.  Les  Pisàns  eh 
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tenaient  le  fond  et  la  côte  orientale.   Les  Génoise 
bâtirent  et  fortifièrent  Porte  Venere  à  l'occident 

iii3«t  à  l'entrée  du  golfe.  Cette  position ,  en  domi- 
nant les  îles  qui  resserrent  l'entrée  de  ce  vaste 
bassin  9  y  donne  un  passage  assuré. 

Une  autre  acquisition  n'était  pas  moins  im- 
portante pour  s'assurer  contre  l'invasion.  La  val- 
lée de  l'un  des  deux  torrents,  de  laPolcévera  et  du 
Bisagno ,  entre  lesquels  la  ville  de  Gênes,  au  pied 
d'une  haute  montagne,  est  assise  sur  la  mer,  offreà 
ceux  qui  la  remontent  une  voie  pénible,  mais 
alors  la  seule  praticable  pour  communiquer  aux 
plaines  lombardes.  Celui  qui  pouvait  l'ouvrir  à 
des  ennemis  était  le  maître  d'exposer  Gènes  à  des 
coups  de  main  imprévus.  Le  marquis  de  Gavi 
possédait  cet  avantage  ;  au  moyen  de  son  château 
et  de  celui  de  Voltaggio ,  il  fermait  les  gorges 
de  l'Apennin,  et  il  n'avait  pas  manqué  d'y  établir 
un  péage  à  son  profit.  C'était  la  moindre  op- 
pression qu'il  fallait  attendre  de  ce  voisinage. 
Les  Génois  voulurent  s'y  soustraire  à  tout  prix. 
Ils  s'emparèrent  d'abord  de  vive  force  de  quel- 
ques positions  qui  dominaient  ces  défilés  :  mais 
ils  s'estimèrent  heureux  que  leurs  succès  servis-»» 
rent  à  faciliter  une  négociation ,  et  ils  ne  craigni- 
rent pas  d'acheter  au  prix  de  quatre  cents  livres 

n2i  d'or  Voltaggio  et  les  revenus  qui  en  dépendaient. 
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Avertissons  cependant  que  lorsqu'ils  eurent  donné 
l'exemple  de  livrer  leurs  trésors  à  leurs  nobles 
voisins,  ils  forent  bientôt  réduits  à  payer  plusieurs 
fois  et  à  racheter  sans  cesse  les  territoires  qu'on 
leur  avait  vendus  le  plus  solennellement. 


CHAPITRE  VI. 


Expéditions  maritimes. 


Tandis  qu'on  employait  ainsi  les  richesses  pu- 
bliques rapportées  de  Syrie,  on  continuait  à  navi- 
guer vers  la  terre  sainte,  mais  le  négoce,  et  non 
plus  le  zèle  ou  l'ardeur  belliqueuse ,  y  conduisait 
les  vaisseaux  génois.  O»  se  contentait  de  renfor- 

1131  cer  les  colonies  maritimes  :  cependant  elles  étaient 

1144  déjà  menacées.  Sous  Foulque  d'Anjou,  gendre  et 
successeur  de  Baudouin  II,  sous  Baudouin  III,  fils 
de  Foulque ,  tout  commençait  à  présager  la  disso- 
lution du  royaume.  L'empereur  des  Grecs,  en  at- 
taquant la  principauté  d'Antioche,  avait  affaibli 
l'une  des  barrières  de  la  terre  sainte  :  un  autre 
boulevard  était  tombé.  Zenghi ,  émir  de  Massoul , 

1148  s'empara  d'Édesse.  Nourredin,  fils  et  successeur  de 
Zenghi,  pénétra  jusqu'au  port  Saint-Siméon  et  af- 
fecta de  se  baigner  dans  cette  mer  dont  il  voulait 
enlever  le  rivage  aux  chrétiens.  Damas  tomba  en 
son  pouvoir,  et  devint  le  siège  d'une  grande  puis- 

1152  sance  qui  devait  détruire  celle  des  Latins.  Au  mi- 
lieu de  ces  désastres ,  Baudouin  III  eut  le  bon- 
heur d'acquérir  Ascalon  ,  la  dernière  et  la  plus 
méridionale  des  villes  de  Syrie.  Elle  avait  été  te- 
nue jusque-là  par  les  Égyptiens,  dont  elle  avoi- 
sinait  la  frontière.  Cette  ville  servit,  de  ce  côté,  de 
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rempart  aux  établissements  chrétiens  et  i^tarda 
leur  ruine.  Ces  événements  occupèrent  la  scène 
jusqu'au  milieu  du  douzième  siècle. 

Quand  les  intérêts  des  colonies  génoises  furent 
menacés  de  si  près  ^  oh  vit  la  république  faire  des 
efforts  pour  lés  l^courir  e£Bcacement.  Jusque-là 
elle  ne  parait  pas  avoir  montré  un  grand  em<» 
pressement  pour  la  défense  du  royaume  de  Jéru- 
salem«  Il  en  eût  été  autrement  s'il  eût  été  permis 
aux  Génois  d'avoir  pour  leur  évêque  notre  Éa- 
meux  abbé  de  Glairvaux.  Les  voyages  de  saint  nia 
Bernard  à  Ronie  l'avaient  fait  connaître  et  ré\é* 
rer  partout  sur  son  passage ,  et  l'épiscopat  de 
Gènes  lui  fut  offert.  Cette  nomination  fut  rendue 
inutile  par  la  désapprobation  du  pape  Gelase  IL 
Il  manda  de  laisser  Bernard  aux  plus  grandes  cho- 
ses auxquelles  le  ciel  l'appelait.  Le  saint  abbé^  afin 
de  marquer  son  affection  envers  le  troupeau  qui 
l'avait  désiré  pour  pasteur,  adressa  à  Gênes  une 
lettre  pleine  d'exhortations  pieuses.  Il  y  recom- 
manda de  secourir  la  terre  sainte ,  et  dé  se  dé- 
fendre, au  dedans,  del'hérésie.  Il  n'y  apas  soixante 
ans  que  l'autorité  de  son  épître  fut  citée  au  se-* 
nat  contre  un  étranger  devenu  citoyen. 

Soiis  ce  grand  promoteur  de  la  croisade  et  de 
la  paix  de  la  chrétienté ,  Gênes,  plus  zélée  pour 
l'œuvre  commune ,  n'eût  point  employé  ses  for- 
ces dans  une  guerre  contre  Içs  Pisans   excitée  par 
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la  duplicité  du  pape  Gelase.  Elle  fut  ensanglan* 
tée  par  les  souvenirs  de  l'ancienne  rivalité  comme 
par  la  jalousie  nouvelle  du  commerce  et  de  l'in- 
fluence en  Syrie. 

Gelase  avait  été  chassé  de  Rome.  Il  se  sauva 
en  Toscane.  Il  vint,  en  suppliant,  à  Pise,  de  là  à 
Gènes ,  mendiant  partout  des  secours.  Les  Génois 
lui  prodiguèrent  les  soins  et  les  respects  ;  il  con- 
sacra leur  nouvelle  cathédrale;  ils  le  conduisirent 
en  sûreté  jusqu^en  Provence.  Or,  en  ce  temps  , 
la  domination  de  la  Corse  était  prétendue  entre 
les  deux  républiques  rivales.  Chacune  y  avait 
quelques  établissements,  toutes  deux  s'appuyaient 
des  concessions  accordées  par  les  papes  ;  et  Gê- 
nes en  preuve  de  la  sienne  payait  au  saint-siége 
un  tribut  annuel  d'une  livre  d'or.  Le  droit  de  con- 
sacrer les  évêques  de  Corse  dans  l'égUse  de  Gê- 
nes ou  dans  celle  de  Pise  était  controversé  depuis 
longtemps,  et  Rome  ne  se  pressait  pas  de  décider. 
L'archevêque  de  Pise,  en  vertu  de  son  grade,  ré- 
clamait les  privilèges  de  métropolitain  sur  l'île  en- 
tière. Les  Génois  n'avaient  point  d'archevêque 
chez  eux ,  mais  ils  ne  voulaient  pas  laisser  dépen- 
dre d'un  étranger  les  diocèces  soumis  à  leur  do- 
mination. Les  deux  partis  sollicitèrent  Gelase  à 
son  passage.  Il  avait  entendu  les  Pisans  les  pre- 
miers, et  ils  assurent  qu'il  leur  avait  donné  gaia 
de  cause.  Mais  recueilli,  aidé  à  Gênes,  il  lui  resta 
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sans  doute  assez  de  bonnes  paroles  à  y  prodiguer. 
C'est  de  ce  moment  que  la  guerre  éclata  avec  une 
grande  animosité  ;  d'abord  les  Génois  débarqué- 1121 
rent  à  Fimproviste  sur  les  côtes  d'unedes  provin- 
ces de  la  Sardaigne;  les  établissements  desPisans 
furent  ravagés  :  le  butin  fut  considérable.  L'an- 
née suivante  on  arma  quatre-vingts  galères  pour  im 
attaquer  les  ennemis  dans  leur  métropole.  Vingt- 
deux  mille  combattants  sortirent  de  Gènes:  parmi 
eux  cinq  mille  étaient  couverts  d'armes  brillantes, 
disent  les  chroniques,  et  cette  distinction  des  guer- 
riers et  de  la  foule  qui  les  suivait  peut  faire  con- 
sidérer l'expédition  entière  comme  une  levée  en 
masse.  Elle  donne  aussi  une  idée  des  forces  de  la 
république  en  ce  temps.  L'annaliste  Caffaro,  alors 
an  des  consuls  et  l'un  des  chefs  de  l'entreprise, 
assure  qu'on  poussa  jusque  dans  la  ville  enne- 
mie ,  et  que  la  terreur  fit  conclure  une  paix  im- 
médiate^ aussi  fut-elle  passagère.  Les  Pisans  re* 
prirent  les  armes ,  mais  la  fortune  continua  à  être 
favorable  à  Gènes.  Le  pape  Calixte,  successeur  de 
Gelase,  intervint  ;  il  évoqua  à  son  siège  la  querelle 
des  évêchés  de  Corse,  et  cita  les  parties  au  concile 
de  Latran.  On  y  fit  tourner  l'affaire  en  négocia- 
tions inutiles  ;  après  un  long  délai  on  la  remit  au 
jugement  d'une  junte  d'archevêques  et  d^évê- 
ques;  les  anciens  titres  furent  compulsés;  et 
quelle  fiit  enfin  la  décision  tant  attendue  ?   On 
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rejeta  les  prétentions  des  deux  parties ,  et  le 
droit  de  sacrer  les  Corses  fut  réservé  au  pape.  Il 
suffisait  à  l'animosité  des  Génois  que  Pise  ne  l'em- 
portât pas  sur  eux.  La  sentence  du  pape  fut  rap- 
portée à  Gènes  en  triomphe  ;  mais  à  Pise^  on  y 
résista ,  les  hostilités  reprirent  leur  cours ,  et  Ca- 
lixte  ne  s'en  inquiéta  guère. 

Les  flottes  ennemies  épiaient  les  convois  mar- 
chands. On  se  mettait  comme  en  embuscade  entre 
la  Corse  et  la  Sardaigne ,  entre  ces  îles  et  le  con- 
tinent. On  aimait  mieux  s'attacher  à  la  poursuite 
lucrative  des  riches  cargaisons  ou  des  galères  char- 
gées de  voyageurs  que  l'on  pût  rançonner,  que  de 
se  chercher  en  force  et  de  se  combattre.  ÂLinsi  se 
prolongea  la  guerre  desaison  en  saison.  Cependant 
les  Génois  établissaient  leur  croisière  à  la  bouche 
del'Arno,  défiaient  leurs  émules  et  se  vantaient  que 
ceux-ci  ne  venaient  pas  les  braver  si  près  de  Gênes. 

II26  En  poursuivant  une  flotte  pisane  ils  débarquè- 
rent à  Piombino ,  ravagèrent  le  pays  et  amenè- 
rent les  habitants  en  esclavage.  Dans  une  autre 
rencontre ,  ils  allèrent  chercher  l'ennemi  jusqu'en 

1129  Sicile  et  dans  le  port  de  Messine.  Les  Messinois 
voulant  s'opposer  à  la  violation  deleur  territoire, 
les  Génois  débarquèrent  et  s'attaquèrent  à  tout  ce 
qui  se  présenta  devant  eux.  Dès  ces  temps  les 
droits  de  la  neutralité  n' étaient  pas  interprétés 
par  les  pi  us  forts  autrement  quede  nos  jours.  Le 
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roi  de  Sicile  ïut  obligé  d'accourir  pour  s'opposer 
à  ces  audacieux  étrangers,  et  à  en  croire  leur 
annaliste ,  ils  ne  s'arrêtèrent  que  devant  le  palais 
du  prince  et  n'abandonnèrent  qu'à  sa  prière  le 
butin  qu'ils  n'avaient  pas  manqué  de  faire  sur  le 
chemin  qu'ils  avaient  parcouru. 

Enfin  le  pape  Innocent  II  entreprit  d'éteindre 
une  guerre  qui  troublait  l'Italie,  qui  détournait 
des  soins  dus  à  la  conservation  de  la  terre  sainte , 
mais  surtout  qui  l'empêchait  d'être  secouru 
lui-même  dans  ses  querelles.  Le  pontife  éleva 
le  siège  de  Gênes  à  la  dignité  d'archevêché,  et, 
en  vertu  de  l'égalité  de  titre  et  de  juridiction ,  les 
deux  métropoles  se  partagèrent  pour  suffragants 
les  évêques  de  Corse.  C'était  faire  gagner  le 
procès  aux  Génois  ;  mais  ils  avaient  envoyé  au 
pape  huit  de  leurs  galères  pour  l'aider  à  remettre 
sous  son  joug  les  Romains  révoltés.  I-»a  faveur 
des  souverains  pontifes  s'arrêtait  avec  complai- 
sance sur  des  enfants  du  saint-siége,  si  dociles  et 
si  respectueux.  LuciusII,  dans  son  court  pontifi- 
cat, se  hâta  de  leur  donner  par  une  balle  la  con- 
firmation de  leurs  propriétés  et  de  leurs  privi- 
lèges à  la  terre  sainte,  et  par  une  autre  largesse 
médiocrement  coûteuse,  il  leur  fit  remise  de  la 
livre  d'or  qu'ils  payaient  en  tribut  pour  leurs 
possessions  de  Corse.  Leurs  écrivains  postérieurs 
ont  beaucoup  exalté  ce  don.  Ils  avaient  besoin 

I.  8 
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d'en  tirer  la  preuve  que  la  seigneurie  que  Gènes 
s'arrogeait  sur  l'île  n'était  pas  imaginaire,  et 
qu'elle  pouvait  être  réclamée  en  conscience  et 
sans  péché. 
1132  La  guerre  de  Pise  avait  duré  quatorze  ans. 
Elle  ne  paraît  pas  avoir  affaibli  Gènes,  ni  retardé 
ses  progrès.  En  obligeant  à  des  armements  con- 
tinuels ,  en  tenant  la  population  maritime  en 
haleine ,  elle  tendait  le  principal  ressort  de  la 
grandeur  de  la  république;  elle  développait  l'é- 
nergie. Au  sortir  de  cette  lutte ,  on  voit  les  Génois 
étendre  leur  prépondérance  et  porter  fort  loin 
leurs  entreprises  maritimes,  commerciales  6t 
guerrières- 

Quoique  le  comte  de  Toulouse  eut  enseigné 
à  ses  sujets  le  chemin  de  l'Orient,  il  ne  paraît 
^s  qu'ils  eussent  été  aussi  diligents  que  les 
Italiens  à  en  rapporter  le  commerce.  Les  Génois 
étaient  en  possession  d'approvisionner  de  denrées 
et  de  marchandises  étrangères  la  Provence,  le 
Languedoc,  la  Catalogne,  et  toute  la  côte  espa- 
gnole. Les  seigneurs  les  rançonnaient  quelque- 
fois ;  mais  parfois  àu^si,  quand  ces  nobles  châte- 
lains avaient  besoin  d'assistance,  ils  briguaient 
celle  àé  ces  puissants  navigateurs.  Ceux-ci  sen- 
tant leur  force,  habiles  à  ne  pas  l'employer  sans 
s'en  a^Àurer  le  prix^ne  répugnaient  pas  aux  occa- 
sions d'accroître  leur  influence.  Au  nom  du  pape, 
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fa^iir  secours  fut  sollicité  par  Guillaume  VI ,  comte 
de  Montpellier.  Il  avait  été  chassé  de  sa  ville,  fa- 
vorisée dans  sa  révolte  par  le  comte  de  Toulouse. 
Innocent  II  avait  mis  d'abord  la  cité  rebelle  en 
interdit.  Il  excommunia  ceux  qui  j  dit  sa  bulle , 
s'en  faisaient  appeler  consuls;  et  avec  eux  1  e  comte 
de  Toulouse;  mais  il  fallait  d'autres  armes.  Guil* 
laume  obtint  des  troupes  du  comte  de  Barcelone  1143 
et  quatre  galères  des  Génois.  Ceux-ci  avaient  eu 
à  se  plaindre  des  exactions  que  le  comte  leur 
avait  Élit  souffrir.  Il  fut  obligé,  pour  premier 
prix  de  l'assistance  qu'il  obtenait,  de  payer  mille 
marcs  d'argent  en  restitution  de  ce  qu'il  avait 
exigé;  et  lorsque  avec  l'aide  de  ses  auxiliaires  et 
après  un  long  siège ,  il  fut  enfin  rentré  dans  sa 
ville,  les  Génois,  fidèles  à  leur  système  d'établis- 
sements,  se  firent  accorder  des  privilèges  éten- 
dus pour  leur  commerce,  l'exemption  des  droits 
et  une  enceinte  franche  pour  leurs  maga- 
sins (i). 

La  nièce  du  comte  de  Montpellier  était  dame  îu* 
delà  petite  ville  de  Melgueil  (Magdelonne);  elle 
avait  épousé  le  comte  de  Provence,  frère  du 
comte  de  Barcelone.  Les  Provençaux  étaient 
alors  en  hostilité  avec  les  Génois  qui  leur  re- 
prochaient de  favoriser  les  fréquents  soulève- 
ment de  Vintimille.  Le  comte  de  Provence  eut 

(i)  Hist.  du  Languedoc,  l .  a ,  p.  435. 
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peu  d'égards  pour  les  alliés  de  son  oncle;  il  arma 
contre  eux,  et  essaya  de  prendre  leurs  navires 
à  leur  approche  du  port  de  Melgueil;  la  tenta- 
tive fut  malheureuse,  il  fut  tué  par  les  Génois. 

Cet  événement  ne  rompit  pas  les  alliances 
de  sa  famille  avec  la  république.  Peu  après,  les 
comtes  de  Barcelone  et  de  Montpellier  concou- 
raient avec  elle  dans  une  très-grande  entreprise 
sur  les  côtes  d'Espagne  (i). 

Par  delà  la  Catalogne,  elles  étaient  habitées  par 
les  Maures.  Les  Génois ,  que  le  commerce  et  la 
course  de  leurs  galères  portaient  par  toute  la 
Méditerranée,  négociaient  sans  scrupule  avec  les 
Mahométans  d'Afrique  et  d'Espagne  ;  mais  quand 
la  rencontre  de  quelque  riche  cargaison  faisait 
juger  que  le  profit  du  corsaire   passerait  ceux 
du  marchand,  on  traitait  les  Sarrasins  d'ennemis 
naturels  des  chrétiens ,  et  on  prenait  leurs  vais- 
seaux. Les  Sarrasins  croisaient  à  leur  tour  ;  et 
pour  mieux  dominer  sur  les  mers,  ils  avaient  fait 
de  Minorque  le  siège  de  leurs  armements.  Les 
Génois  essayèrent,  seuls  d'abord ,  de  les  chasser 
1146  de  cette  île.  Ils  expédièrent  vin^t-deux  galères  et 
six   grands  vaisseaux ,  qui  portaient  des   tours 
mobiles  et  des  machines.  On   y  embarqua  des 
combattants  et  même  cent  cavaliers.  Notre  his- 
torien Caffaro,  consul  de  cette  année,  fiit  le  chef 

(i)  Hist.du  Languedoc ,  t.  2,  p.  443. 
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de  Texpédition ,  avec  Hubert  délia  Torre ,  qu'il 
denianda  pour  adjoint.  L'arrivée  de  cette  flotte 
répandit  la  terreur  dans  l'île.  Les  Maures  ne 
firent  pas  longue  résistance  :  on  pilla ,  on  enleva 
tout  ce  qui  fut  rencontré.  De  là ,  profitant  de  ce 
qui  restait  de  temps  avant  la  mauvaise  saison, 
on  passa  sur  là  côte  d'Espagne.  On  se  présenta 
devant  Almérie.  On  s'empara  d'abord  de  tous  les 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  ;  ensuite  les 
machines  furent  dressées  pour  attaquer  la  ville. 
Elle  n'était  pas  préparée  à  la  défense.  Le  roi  de 
cette  contrée  demanda  la  paix  et  offrit  de  l'ache- 
ter. On  ne  voulut  lui  vendre  qu'une  trêve.  Elle 
fut  négociée  au  prix  de  cent  trente  mille  mara- 
botins(i).  Il  en  payait  vingt-cinq  mille  comptant. 
Des  otages  devaient  répondre  que  le  reste  serait 
acquitté  dans  huit  jours.  On  apporta  aux  Génois 
les  deniers  du  premier  payement.  Mais ,  tandis 
qu'on  les  comptait,  et  que  les  vainqueurs  étaient 
attentifs  à  les  partager  à  mesure ,  le  roi  maure , 
profitant  de  la  préoccupation  commune,  s'était 
enfiii,  enlevant  sur  deux  galères  tous  les  trésors 
qu'il,  avait  pu  réunir.  Les  assiégeants  et  les  as- 
siégés furent  également  troublés  de  cette  dispa- 
rition. Les  Sarrasins  se  choisirent  un  autre  chef, 

(i)  Suivant  M.  Serra,  7  marabotins  d'or  pesaient  aloi^  une  once; 
un  marabotin  d'or  en  valait  a4  d'argent.  T.  i,  p.  36o,  en  note.. 
Le  marabotin  est  devenu,  dit-il,  le  maravédis. 
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et  protestèrent  de  leur  bonne  intention  pour 
accomplir  le  traité.  Mais  il  ne  fut  pas  en  leur 
pouvoir  de  le  faire,  et  au  terme  convenu,  leur 
impuissance  ne  laissa  aux  Génois  que  la  triste 
ressource  de  multiplier  les  ravages  autour  d'Al- 
mérie.  Ils  les  exercèrent  vingt  jours,  s»ans  que  les 
portes  de  la  ville  s'ouvrissent.  L'hiver  appro- 
chait, il  était  temps  de  remonter  sur  les  galères* 
Le  siège  fiit  levé  et  l'on  revint  à  Gênes. 

L'annaliste  consul ,  qui  se  cotnplait  ds^ns  les 
détails  de  l'entreprise  qu'il  avait  commandée, 
passe  si  rapidement  sur  les  conséquences  qu'elle 
eut  dans  les  deux  années  qui  suivent ,  que  nous 
pouvons  soupçonner  qu'à  son  retour  on  fut  mé* 
content  de  lui,  et  qu'il  le  fut  de  la  république. 
C'était  le  temps  où  la  démocratie  et  une  sorte 
d'aristocratie  commençaient  à  lutter  sourdement , 
et  Ca£faro  paraît  avoir  été  un  des  ardents  fauteurs 
de  la  dernière.  Le  peu  de  succès  de  son  consulat 
était  une  occasion  favorable  de  le  décrier.  Être. 
tix>mpé  par  le  Maure ,  avoir  laissé  fuir  une  riche 
proie,  aura  pu  être  un  double  sujet  de  reproche. 
L'expédition  aura  paru  trop  peu  lucrative  en  pro- 
portion de  la  dépense.  Il  est  certain^  du  moins 
qu'on  balançait  à  retourna  à  Almérie.  Il  fallut 
1030  qu'Eugène  III  fît  des  efforts  pour  ranimer  le§ 
courages  contre  les  infidèles;  tout  le  crédit  de 
l'archevêque  de  Gênes  y  fut  employé.  Il  fallut 
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aussi  les  sollicitations  et  lesoffres  d' Alphonse  VIII, 
roi  de  Castille  et  de  Léon ,  vivement  intéressé  à 
enlever  aux  Maures  les  places  maritimes  de  son 
voisinage.  Des  traités  intervinrent,  lagueire  de- 
vait se  &ire  par  des  efforts  communs.  Les  Génois 
avaient  soin  de  stipuler ,  suivant  teur  usage ,  que 
le  tiers  des  conquêtes  leur  serait  remis  ;  Alphonse 
promettait  des  troupes ,  et  comme  il  disposait 
de  peu  de  forces  et  qu'il  comptait  sur  celles  du 
:pomte  de  Barcelone ,  il  se  réservait  de  confier  k 
celui-ci  le  commandement  de  son  armée;  mais 
si  les  Génois  étaient  mécontents  de  la  coopéra- 
tion du  comte  ^  la  faculté  4^  se  séparer  leur  était 
réservée. 

Une  fois  l'impulsion  donnée  à  Gènes ,  toutes 
les  ressources  furent  prodiguées  au  nouvel  arme- 
ment. Il  se  coniposa  de  soixante-trois  galères  et 
4e  plus  de  cent  soixante  bâtiments  de  transport. 
On  y  monta  en  foule.  On  augmenta  le  nombre 
ordinaire  des  consuls  de  la  république  pour  por- 
ter à  la  tète  de  l'expédition  quatre  d'entre  eux , 
assistés  de  deux  consuls  des  plaids.  Entre  les 
premiers  était  Hubert  délia  Torre,  le  compagnon 
de  Caffaro  dans  la  campagne  précédente.  Guil- 
laume;, comte  de  Montpellier  j  prit  part  à  l'expédi- 
tion avec  Raymond  Béranger ,  comte  de  Barcelone . 
Il  paraîtrait  que  quelques  Pisans  s'y  joignirent  (i).. 

(i)  Hist.  du  Languedoc,  1.  17,  t.  2,  4aa, 
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Qu£ind  la  Catalogne  et  F  Aragon  furent  en  moti- 
vement ,  les  historiens  espagnols  disent  que  cette 
1148  guerre  n'occupa  pas  moins  de  mille  bâtiments, 
grands  ou  petits.  On  attaqua  Almérie  par  terre 
et  par  mer;  mais  la  résistance  fut  longue.  Al- 
phonse était  sans  forces ,  Fargent  manquait  au 
comte  de  Barcelone^  et  les  troupes  commençaient 
à  déserter.  Les  Maures  tâchaient  de  détacher  à 
prix  d'argent  les  Castillans  et  les  Catalans.  Les 
alliés  n'acceptèrent  pas  ces  offres  corruptrices  5 
mais  les  consuls  génois  se  méfièrent  de  l'effet 
de  ces  manœuvres,  et  pour  le  prévenir,  ils  brus- 
quèrent l'assaut.  La  ville  fut  prise  de  vive  force. 
La  bannière  de  Gênes  y  fut  arborée  avec  celles 
des  deux  comtes.  Les  Sarrasins  réfugiés  dans  un 
fort  se  rachetèrent  au  prix  de  trente  mille  mara;- 
botins.  Dix  mille  femmes  ou  en&nts  furent  en- 
voyés captifs  à  Gênes.  Sur  tout  le  butin  on  pré- 
leva cent  cinquante  mille  marabotins,  consacrés 
à  l'extinction  de  la  dette  publique  estimée  à  dix- 
sept  mille  livres  d'or.  Le  surplus  fut  réparti  entre 
les  galères  et  les  vaisseaux. 

Après  la  conquête ,  et  dans  Almérie  même,  les 
traités  furent  reÉsiits  ;  sans  doute  que  les  Génois 
avaient  su  se  prévaloir  de  l'infériorité  des  se- 
cours de  leurs  alliés  pour  faire  mieux  payer 
leur  assistance.  La  possession  d' Almérie  et  de 
ses  dépendances  fut  remise  à  Othon  Bonvillani 
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au  nom  de  la  commune  de  Gènes,  pour  en  jouir 
pendant  trente  ans. 

La  flotte  se  rendit  ensuite  à  Barcelone.  On 
y  tint  parlement.  Le  terme  de  l'autorité  des  con- 
suls arrivait  ;  on  y  fit  un  nouveau  consulat  pour 
Tannée.  Deux  des  magistrats  sortant  de  charge, 
Délia  Torre  et  Doria,  retournèrent  à  Gènes 
sur  deux  galères  chargées  de  l'argent  réservé 
au  trésor  de  la  république.  Le  reste  hiverna  en 
Catalogne  pour  entreprendre  le  siège  de  Tortose 
à  la  nouvelle  saison.  Les  machines  des  Génois , 
leurs  approches  à  travers  tous  les  obstacles,  dé- 
terminèrent la  capitulation;  après  une  vaine 
attente  de  secours  la  place  fut  rendue.  Le  comte 
de  Barcelone,  qui  en  prit  possession,  en  remit  un 
tiers  au  comte  de  Montpellier  et  un  tiers  aux 
Génois.  On  trouve  aussi  qu'il  fit  don  à  l'église 
de  Gènes  d'une  île  sur  l'Èbre ,  voisine  de  Tor- 
tose. Plus  tard  les  Génois  lui  rétrocédèrent  leurs 
droits  sur  la  copropriété  de  la  ville. 

Ces  brillantes  expéditions  rendirent  le  nom  de 
Gènes  imposant  pour  tous  les  peuples  qui  habi- 
tent les  deux  bords  de  la  mer  méditerranée.  Les  m» 
princes  maures  voisins  étaient  obligés  de  recher- 
cher, d'acheter  même  l'amitié  de  ces  nouvelles 
colonies.  Sur  la  côte  de  Valence  qu'infestaient  les 
corsaires,  il  suffit  à  Hubert  Spinola  de  montrer 
cinq  galères;  et  les  Maures,  tirant  à  terre  leurs 
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bâtiments^  demandèrent  à  traiter  de  la  paix. 
Boabdil  Mahomet,  roi  de  Valence  (i),  reconnaît 
pour  ambassadeur  Guillaume  Lusio  (a),  qu'il  ap- 
pelle un  des  principaux  citoyens  de  Gènes.  1\ 
&it  une  paix  de  dix  ans  avec  les  consuls ,  lest 
magistrats  et  tous  les  sages  marchands  de  la  rér 
publique.  Par  amour  pour  elle ,  il  donne  aux 
Génois ,  dans  Valence  et  à  Dénia ,  des  quartier^ 
pour  leurs  magasins,  où  nul  autre  qu'eux  ne 
pourra  habiter.  Ils  auront  libre  commerce  et  tor 
taie  exemption  d'impôt  ;  mais  les  étrangers  qui 
viendraient  négocier  avec  eux  payeront  au  roi 
ses  droits  ordinaires.  Par  une  singulière  conces-: 
sion,  ds^s  toutes  les  terres  du  royaume  de  Va- 
lence, les  Génois  jouirent  gratuitement  d'un  bain 
par  semaine.  Enfin,  pour  prix  de  ces  faveurs,  ceux 
d'Almérie  et  de  Tortose  promettent  de  ne  pas 
offense  les  sujets  du  roi;  celui-ci  donne  à  la  ré- 
publique dix  mille  marabotins;  il  prend  un  an 
de  terme  pour  en  payer  la  moitié.  Du  surplus , 
Lusio  a  reçu  et  emporte  avec  lui  deux  mille 
marabotins,  tant  en  or  qu'en  étoffes  de  soie;  les, 
trois  mille  restants  seront  soldés  dans  deux 
fnois. 

La  terreur  était  grande  devant  ces  navigateurs 

(i)Sylv.  de  Sacy,  dans  le  l.  xi  des  Mém.  de  TAcad.  des  iiiscrip. 
et  belles-lettres. 

(a)  Probablemeut  Gatilusio. 
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victorieux.  Un  de  leurs  navires  marchands ,  qui 
revenait  d'Alexandrie ,  rencontrant  les  galères 
d'un  prince  sarrasin ,  avait  refusé  de  se  faire  re- 
connaître. De  provocation  en  provocation,  il 
s'ensuivit  un  combat  que  le  marchand  ne  pouvait 
soutenir.  Il  fut  conduit  en  Sardaigne.  Mais  à  peine 
les  Maures  eurent  reconnu  que  leur  prise  était 
génoise  qu'ils  s'alarmèrent  des  suites  de  leur  vic- 
toire y  et  restituèrent  le  navire  et  la  cargaison 
sans  y  toucher,  hejuge  ou  seigneur  de  Cagliari, 
allié  des  Génois ,  médiateur  dans  cette  circons- 
tance, renvoya  le  bâtiment  à  ses  propres  frais.  Si 
malgré  ces  soins,  la  restitution  ne  compensa  pas 
le  dommage,  c'est,  dit  le  pieux  annaliste,  qu'ainsi 
peut-être  Dieu  châtie  ses  enfants  pour  les  détour- 
ner de  se  livrer  au  commerce  avec  les  infidèles. 
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ProKrès     tendance  au  gouvernement  aristocratique.  Noblesse. 

La  navigation  des  Génois  au  couchant  n'arrê- 
tait par  le  cours  de  celle  du  levant.  Ils  faisaient 
un  trafic  considérable  dans  les  ports  de  l'empire 
grec.  Déjà  leur  assistance  était  briguée  dans  les 
fréquentes  révolutions  de  ce  pays.  L'empereur 
Manuel  Comnène  ne  dédaigna  pas  de  leur  en- 
voyer son  patriarche  Démétrius,   pour    traiter 
d'une  alliance  avec  la  république.  Manuel  se  mé- 
fiait de  l'empereur  d'Occident  Frédéric   Barbe- 
rousse  ,  et  encore  plus  des  entreprises  des  prin- 
ces  normands  des   Deux-Siciles.  Les  croisades 
mettaient  son  empire  en  contact  avec  ces  conqué- 
rants ,  et  leurs  fréquents  passages  le  menaçaient 
jusque  dans  Constantinople.  Ses  successeurs  en 
éprouvèrent  bientôt  le  danger.  Pour  lui ,  il  cher- 
chait des  amis  et  des  créatures  en  Italie  (i).  A 
Gênes ,  il  envoyait  des  présents  ;  il  prodiguait  les 
faveurs,  et  surtout  les  promesses.  La  république 
se  fit  accorder  par  lui  les  privilèges  dont  les  Vé- 
nitiens et  les  Pisans  jouissaient  dans  l'empire. 
Elle  obtint  la  liberté  du  commerce ,  et  avec  une 
église ,  une  enceinte  de  magasin ,  une  cale  de  dé- 

(i)  Nieétes,  lib.  7,  ch.  I". 
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barquement,  le  rabais  au  vingt-cinquième  des 
droits  de  douane ,  qui  étaient  perçus  au  dixième. 
Prodigue  d'engagements,  l'empereur  promit  d'en- 
voyer pendant  dix  ans  cinq  cents  perperi  à  la  ré- 
publique, et  soixante  à  son  église  (i),  avec  des 
ornements  pour  la  commune  et  pour  l'arche- 
vêque (2). 

On  voit  qu'en  toute  négociation  importante 
le  consulat  faisait  la  part  de  l'église  et  de  son  pas- 
teur. Choisis  par  leur  troupeau  et  parmi  leurs 
concitoyens,  les  archevêques  obtenaient  toujours 
considération  et  crédit;  mais,  confirmés  et  insti- 
tués par  les  papes ,  il  est  naturel  qu'ils  aient  usé 
de  leur  pouvoir  pour  retenir  leurs  fidèles  dans 
une  soumission  habituelle  envers  la  cour  de  Rome. 
Là  aussi  où  leur  dévouement  était  connu  et  leurs 
secours  appréciés ,  les  Génois  trouvaient  une  pro- 

(i)  Cette  monnaie  répondait  à  i5  sous  d'or,  ou  aux  trois  quarts 
d'une  once.  M.  Serra ,  en  se  bornant  à  la  comparaison  de  la  va- 
lent* du  métal  sans  rapport  avec  le  prix  comparé  de  la  monnaie 
aux  choses  vénales,  trouve  que  5oo  perperi  4^  ce  temps  corres- 
pondent à  37,500  Hv.  de  la  monnaie  génoise  moderne  (3i ,  a5o  fr.) 
Il  note  à  cette  occasion,  que,  suivant  les  cotes  des  notaires  à 
cette  époque,  un  vaisseau  marchand  coûtait  16  livres  ou  génui* 
nés,  et  une  galère  5  liv.  T.  i,  p.  385. 

(a)  Le  traité  est  imprimé  parmi  les  documents  du  ^''-  vol.  de 
Vhistoire  de  la  colonie  de  Galata,  de  M.  Louis  Sauli,  p.  181,  et 
rengagement  corelatif  des  Génois,  pris  en  plein  parlement, 
p.  18a.  Le  document  est  fait  au  nom  des  consuls  et  de  tout  le 
peuple,  et  juré  en  plein  parlement  par  les  consuls,  et  pour  te 
peuple t  parle  crieur  public  (cinlracus  ). 
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tection  paternelle.  Quand  ils  croyaient  avoir  à  se 
plaindre  en  Syrie ,  le  pape  écrivait  des  lettres  me- 
naçantes au  roi  de  Jérusalem  et  à  ses  barons  pour 
les  obliger  k  respect»  lés  droits  dé  la  république; 
H  écrivait  aux  évéques  de  Nîmes ,  de  Beziers  et 
d'Agde,  pour  leur  ordonner  d'excommunier  leurs 
seigneurs  s'ils  ne  rendaient  à  Gênes  les  sommes 
extorquées  à  ses  navigateurs.  L'archevêque  fat 
décoré  du  titre  honorifique  de  légat  perpétuel 
dans  la  terre  sainte,  où  il  ne  mit  jamais  le  pied. 
A  l'époque  où  nôtre  histoire  arrive ,  ces  démons- 
trations redoublèrent ,  et  en  même  temps  le  roi 
de  Sicilcj  dont  les  navigateurs  génois  avaient 
fréquemment  éprouvé  des  vexations  j  se  rappro- 
chait d'eux  sensiblement.  La  venue  du  redou- 
table empereur  Frédéric  Barberousse,  dont  l'in- 
cursion soulevait  l'Italie,  était  la  cause  de  ces 
nouvelles  dispositions.  L'occasion  fut  saisie.  Guil- 
laume Vento  et  Ansaldo  Doria  furent  expédiés 
en  Sicile.  Un  traité  favorable  fut  conclu.  Le  roi 
en  jura  l'accomplissement  devant  eux  ;  ils  s'en- 
gagèrent à  le  faire  jurer  dans  Gênes  à  leur  retour 
par  trois  cents  notables .  Les  avantages  étaient  pour 
les  Génois.  Leur  serment  ne  les  obligeait  qu'à  ne 
conspirer  ni  la  mort  ni  la  détention  du  roi ,  et  à 
indemniser  la  Sicile  des  déprédations  que  quel- 
ques-uns de  leurs  navigateurs  pourraient  com- 
mettre.  Mais,  dit  l'historien,  ce  n'est  là  que  ce 
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que  sans  traité  ni  serinent  ^  la  justice  de  la  repu-» 
blique  accorde  à  tout  le  inonde  ;  et  la  négociation 
Élisait  acquérir  sans  rien  céder.  ji^^ 

Ce  traité  fait  avec  Guillaume,  roi  de  Sicile  (i), 
est  tout  commercial  et  nous  donne  une  idée  pré-  ' 
cise  du  i^goce  de  ce  temps.  Un  droit  était  perçu 
dans  le  port  de  Messine,  probablement  à  l'entrée 
des  bâtiments;  les  Génois  en  sont  exemptés;  à 
l'exportation  ils  doivent  un  tarin  pour  deux  bal- 
lots de  marchandises  ou  pour  quatre  sacs  de  blé  ^ 
mais  ils  ne  peuvent  prendre  du  grain  que  pour 
le  porter  à  Gènes  et  nullement  pour  en  trafiquer. 
Arrivant  en  Sicile  d'Alexandrie  ou  de  Syrie ,  et 
soit  des  terres  des  chrétiens ,  soit  de  celles  des 
MahométanSy  ils  doivent  trois  pour  cent  de  la 
valeur  des  cargaisons  qu'ils  vendent;  ce  qu'ils 
remportent  invendu  ne  doit  rien.  A  Palerme,  ils 
doivent  à  l'entrée  un  tarin  et  demi  par  cent  livres 
de  cuir  ou  par  cent  livres  de  coton.  La  sortie  est 
gratuite.  Ils  doivent  un  vingtième  de  la  valeur  des 
draps  qu'ils  apportent  de  chez  eux;  les  autres  arti- 
cles, s'ils  ressortent  invendus  j  sont  francs  d'impôt. 

Par  la  notice  de  ces  traités  et  des  expéditions 
lointaines  que  nous  avons  indiquées ,  il  semble 
^'on  peut  prendre  l'idée  d'une  nation  formée  et 
Consistante.  L'importance  génoise  parait  l'empor- 
ter, du  moins  dans  les  parties  occidentales  de  la 

(i)  MéiT).  de  Seiniho. 
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Méditerranée,  sur  celle  de  Pise.  Mais  cet  empire 
qui  s'étend  au  loin  est  encore  troublé  et  disputé 
dans  la  ligurie.  Cependant  on  commence  à  sen- 
tir une  force  capable  de  faire  plier  des  voisins 

> 

indociles. 

Les  comtes  de  Lavagna,  vers  la'fin  de  la  guerre 
pisane,  avaient  donné  de  l'inquiétude  sur  une 
frontière  qui  touchait  à  celle  de  l'ennemi.  Des 
capitulations  les  liaient  aux  Génois ,  mais  leur  foi 
était  devenue  douteuse  ;  ils  étaient  armés ,  on  les 
soupçonna  d'intelligence  avec  Pise  qui  pourrait 
leur  donner  la  main.  On  marcha  sur  leur  terri- 
toire ,  on  le  dévasta  ;  le  château  de  Rivarola  fut 
bâti  pour  dominer  leurs  possessions.  Eux-mêmes 
jurèrent  obéissance  perpétuelle  au  consulat.  Cin- 
quante ans  après  nous  trouvons ,  sous  le  nom  de 
Fiesque ,  leur  famille ,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches ,  établie^à  Lavagna ,  et  dans  Gênes  au  rang 
des  citoyens  ;  il  est  probable  qu'à  la  paix  et  à  la 
soumission  dont  nous  venons  de  parler  quelques- 
uns  d'entre  eux  vinrent  à  la  ville  comme  otages 
et  furent  forcés  d'y  accepter  le  domicile  et  la 
bourgeoisie. 

Dans  la  province  occidentale  on  avait  égale- 
ment profité  de  ce  que  les  forces  et  l'attention 
de  la  république  étaient  occupées  au  dehors. 
\intimille,  se  débattant  sous  le  joug,  le  secouait 
à  chaque  occasion  favorable.  Cette  ville  avait  des 


j 
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seigneurs  et  ils  avaient  été  réduits  à  faire  hom- 
mage de  leur  seigneurie  à  saint  Gyr  et  à  prêter 
serment  à  la  commune  de  Gênes.  Mais  quand  on 
fut  libre  de  soins  extérieurs ,  on  revint  sur  ce 
traité  qui  avait  cessé  d'être  exécuté  fidèlement.  * 
Les  comtes  furent  accusés  d'y  avoir  forfait.  Leur 
ville  fut  assiégée  .par  terre  et  par  mer  ;  elle  fut 
prise,  dit  l'annaliste ,  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
commune  de  Gênes.  Les  habitants  subirent  le 
serment  d'obéissance.  Quelques  années  après, 
Guido  Guerra,  l'un  des  comtes,  accepta  le  domi- 
cile à  Gênes  et  donna  ses  terres  à  la  république 
pour  les  reprendre  d'elle  en -fief.  Il  en  reçut  l'in- 
vestiture dans  un  parlement  solennel  où ,  après 
avoir  exigé  son  serment ,  les  consuls  le  revêtirent 
de  pourpre-  Ce  singulier  jeu  de  fief  était  usité. 
D'autres  seigneurs  féodaux  en  avaient  donné 
l'exemple  dans  la  même  contrée.  Us  avaient  con- 
senti à  vendre  leurs  domaines  à  la  république,  à 
condition  d'en  devenir  les  détenteurs  à  titre  de 
vassaux.  Frédéric  Barberousse,  qui  se  regardait 
comme  le  seigneur  dominant  de  l'Italie  entière, 
et  que  ces  translations  privaient  de  l'hommage  im- 
médiat ,  fut  obligé  bientôt  après  de  défendre  à  ses 
vassaux  de  tels  marchés  sous  peine  de  la  perte  de 
la  main  droite. 

Nous  avons  vu  en  quoi  consistait  le  droit ,  ou 
plutôt  l'obligation  du  domicile.  Celui  que  jurait 
I.  9 
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la  compagnie  j  était  supposé  devenir  habitant  de 
la  ville  de  Gênes.  Il  n'en  était  censé  absent  que 
par  permission;  et  les  consuls  pouvaient  l'obliger 
à  y  paraître  à  la  première  sommation. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  sous  la  prépondé- 
rance d'une  commune  de  marchands  s'abaissait 
l'orgueil  des  nobles  châtelains  cantonnés  autour 
d'elle.  Us  s'en  indignaient;  alternativement  ils 
prêtaient  et  faussaient  le*  serment  de  fidélité - 
Mais  ils  retombaient  dans  la  dépendance  ;  et  la 
soumission  leur  était  d'autant  plus  onéreuse 
qu  elle  était  moins  sincère. 

Othon  de  Fresingue,  témoin  et  narrateur  des 
expéditions  de  son  neveu  l'empereur  Frédéric , 
remarque,  en  le  déplorant,  que  les  cités  d'Italie 
avaient  étendu  leur  domination  sur  les  territoi- 
res dont  elles  étaient  entourées.  Il  restait  à  peine 
un  seigneur  assez  puissant  pour  avoir  sauvé  son 
indépendance.  Dans  la  haute  Italie ,  dit-il ,  il  n'y 
avait  presque  que  le  marquis  de  Montferrat  qui 
eût  évité  le  joug  des  villes.  Elles  obligeaient. les 
autres  nobles  à  prendre  place  dans  leurs  commu- 
nautés organisées  avec  un  reste  des  institutions 
romaines.  Elles  se  régissaient  par  leurs  consuls , 
magistrats  que  pour  la  plupart  on  ne  laissait  en 
place  qu'un  an ,  tant  on  était  jaloux  du  pouvoir 
qu'on  leur  confiait.  Par  le  même  sentiment  on 
ne  réservait  pas  ces  magistratures  aux  ordres  su- 


CHAPITfil    VII.  131 

périeurs.  On  prenait  les  consuls  indifféremment 
parmi  les  capitaines  (les  grands  seigneurs),  les  va- 
vasseurs  et  le  peuple.  Pour  assujettir  leurs  voi- 
sins ces  municipalités  ne  craignaient  pas  d'ad- 
mettre à  la  chevalerie  et  aux  dignités  la  jeunesse 
des  rangs  inférieurs ,  jusqu'aux  fils  des  artisans 
ignobles ,  gens  que  les  autres  nations  repoussent 
comme  une  peste  de  toutes  les  occupations  ho- 
norables ou  libérales.  C'est  ainsi  que  s'exprime 
la  hauteur  tudesque  du  noble  évêque.  Dans  l'or- 
gueil méprisant  de  son  antique  noblesse  il  voit 
chez  ces  républicains  une  véritable  rouille  de 
barbarie ,  et  cependant ,  dit-il  encore ,  c'est  par 
ces  moyens  que  ces  villes  surpassent  celles  du 
inonde  entier  en  richesses  et  en  puissance. 

Ce  tableau  répond  très-bien  à  l'état  où  Gènes 
nous  apparaît  à  la  même  époque  et  à  ses  rapports 
avec  les  seigneurs  de  son  voisinage.  Nous  remar- 
quons seulement  que  si  les  autres  communes 
avaient  obligé  leurs  nobles  voisins  à  prendre 
une  résidence  réelle  dans  leurs  villes,  les  Génois 
avaient  fait  peu  d'usage  de  ce  droit,  et  vraisem- 
blablement ils  auraient  pris  plus  d'ombrage  que 
de  confiance  du  séjour  habituel  parmi  eux  de 
personnages  trop  élevés.  Si  ailleurs  ces  nobles 
participaient  au  consulat  on  n'en  voit  aucun 
exemple  à  Gènes.  Dans  les  fastes  constdaires  on 
ne  trouve  aucun  de  ces  marquis  ou  de  ces  comtes 

9. 
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dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler,  ni  rien 
qui  ressemble  à  des  noms  de  seigneurs.  Les  Fies* 
que  eux-mêmes  ne  paraissent  mêlés  à  la  conduite 
des  affaires  qu'à  une  époque  postérieure,  après 
qu'un  des  membres  de  la  famille  a  été  élevé  à 
la  papauté.  A  la  venue  de  Barberousse  tout  était 
encore  dans  Gênes  municipal  et  bourgeois. 

Les  occupations  maritimes  qui  avaient  fait  la 
force  de  toutes  les  principales  familles  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  les  établissements  de  châteaux 
et  avec  les  devoirs  ou  les  habitudes  des  posses- 
seurs de  fief.  Sans  doute  les  maisons  les  plus  ri- 
ches acquirent  des  terres  autour  de  Gênes ,  et  à 
mesure  que  les  chefs  devinrent  plus  éminents, 
leurs  fermiers  et  leurs  paysans  formèrent  autour 
d'eux  une  clientèle  dépendante;  nous  en  ver-» 
rons  des  effets.  Mais  il  n'y  a  aucune  trace  de 
l'érection  de  leurs  domaines  en  seigneuries  pro- 
prement dites  ;  tandis  que  Gênes  est  entourée  de 
fiefs  impériaux  dans  ses  montagnes ,  il  n'y  a  pas 
sur  son  territoire  propre  un  seul  lieu  qui  ait 
tin  titre  et  dont  ses  possesseurs  aient  affecté  le 
nom. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'ordre  de  chevalerie  y  fût 
conféré  comme  l'évêque  de  Fresingue  le  reproche 
aux  autres  villes.  Le  service  de  la  mer  laissait 
peu  de  place  et  moins  de  prix  à  la  milice  qui 
ailleurs  ennoblissait  le  cavalier.  Mais  dans  la  car- 
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rière  civile  ceux  qui  donnaient  à  leurs  nobles 
voisins  des  investitures ,  et  des  mains  de  qui  des 
comtes  recevaient  la  pourpre  ;  ceux  qui  faisaient 
de  leur  ville  une  suzeraine  respectée,  une  do- 
mination comptée  entre  les  puissances ,  pouvaient 
bien  s'attribuer  les  honneurs  que  les  autres  na- 
tions accordaient  à  l'épée  et  à  la  féodalité.  Seule- 
ment on  ne  nous  en  dit  rien  à  cette  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  marchands ,  ces  bour* 
geois  avaient  été  en  Syrie  les  compagnons  des 
chevaliers  et  des  nobles.  Cette  fréquentation ,  et 
l'eifet  naturel  des  richesses  qui  avaient  rompu 
l'équilibre  entre  les  citoyens,  ne  pouvaient  man- 
quer de  donner  carrière  à  l'ambition.  Nous  tou- 
chons au  moment  où  par  ime  transition  insensible, 
de  l'égalité  d'une  commune  sortit  une  noblesse,  et 
d'une  pure  démocratie  une  aristocratie  régulière. 
Ce  passage  est  difficile  à  saisir,  car  on  ne  nous  en 
a  laissé  aucun  monument.  L'événement  se  pré- 
sente à  nous ,  la  date  en  paraît  fixée  à  l'année 
II 57.  Mais  les  moyens  et  les  progrès  de  cette 
entreprise  ont  besoin  d'être  recherchés  là  où 
les  annalistes  n'ont  pas  même  cru  les  avoir  ré- 
vélés. 

L'origine  de  la  noblesse  à  Gênes  est  incontes- 
table. Les  premières  familles  à  qui  l'opinion  dé" 
fera  ou  laissa  usurper  cette  distinction  sont  les 
mêmes  dont  le  nom  se  recommande  par  le  plus 
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fréquent  retour  dans  la  liste  des  consuls  depuis 
iioi.  Ainsi  de  la  seule  inspection  de  ces  fastes^ 
on  peut  conclure  la  justesse  de  la  réflexion  de 
Stella,  historien  de  la  fin  du  quatorzième  siècle , 
mais  instruit  y  et  le  moins  servile  des  écrivains  du 
pays,  qui  avait  fait  de  grandes  recherches  sur  les 
époques  antérieures ,  et  qui  s'était  aidé  des  tradi- 
tions et  des  mémoires  domestiques.  «  Alors ,  dit- 
«  il ,  en  parlant  des  temps  anciens ,  on  ne  distin- 
«  guait  pas  le  peuple  et  la  noblesse.  Une  seule 
«  dénomination  confondait  tous  les  citoyens. 
«  Mais  avec  le  temps,  les  descendants  des  fa- 
«  milles  qui  avaient  exercé  la  magistrature  se 
«  sont  appelés  nobles.  (ï)  » 

(i)  «  TuDc  non  erant  nobiles  et  de  populo  divisi  :  imo  omnes 
«  erani  de  ui\o  nomine.  Sed  qui  progeniti  sunt  ?x.  ipsis  magis- 
«  tratibus,  nobiles  pos(ea  nuncupati  sunt.  » 

M.  de  Sismondî  a  cru  voir  des  seigneurs  féodaux  parmi  les^ 
premiers  consub  de  Gênes.  Mais  il  n*en  a  d'autres  preuves  que 
les  dénominations  de  Fi^econies  (Viseonti)et  de  marchio,  qui  dan& 
les  fastes  consulaires  sont  accolés  à  degx  ou  trois  noms.  Il  en  a 
conclu  des  comtes,  des  vicomtes  et  des  marquis.  Mais  tout  dé» 
ment  celte  supposition;  comme  tant  d'autres  prénoms  ou  sur* 
noms  bizarres  et  sans  rapports  avec  les  saints  du  calendrier,  qu'on 
a  si  longtemps  affectés  en  Italie,  ces  appellatiojQis  accompagnant 
des  noms  d'individus,  on  ne  les  retrouve  pas  deux  fois  dans  les 
mêmes  familles  et  jamais  elles  ne  se  lient  à  des  noms  de  lieux.  De 
toutes  les  familles  génoises  encore  illustres ,  celle  de  Spinola  est 
la  plus  anciennement  signalée  dans  les  chroniques;  et  son  nom 
n  est  pas  celui  d'une  terre,  d'un  bourg  ou  village,  qui,  comme 
il  est  arrivé  si  souvent,  ait  servi  de  désignation  à  une  race ,  parie 
qu'elle  en  était  oi  iginairc.  Jamais  dans  ces  temps  anciens,  les  8pi- 
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Dans  ces  anciens  noms  y  il  en  est  qui  sont  en- 
core portés  de  nos  jours  avec  un  juste  orgueil 
après  huit  siècles  complets  d'illustration.  Guido 

noia  rroQt  porté  un  titre  de  seigneurie.  Dans  le  cours  de  leur 
plus  grande  importance ,  ils  sont  nommés  Spinola  de  Lucoli  et 
Spinota  de  Sl-Luc;  ce  sont  simplement  les  noms  des  rues  où 
les  deux  branches  de  la  famille  avaient  rassemblé  leurs  palais. 

M.  Serra  se  contente  de  remarquer  que  si  Ton  n'a  pas  de  preuve 
directe  que  le^  consuls  fussent  pris  dans  un  ordre  de  noblesse 
distingué,  deux  fortes  inductions  le  lui  persuadent.  i°  Les  pre- 
miers mémoires  génois  donnent  le  titre  de  noble  et  même  de  très- 
noble,  à  divei^  consuls  et  autres  personnages  considérables  du 
temps.  —  Nous  avons  exactement  indiqué  les  passages  où  ces 
épithètes  honorables  se  rencontraient ,  et  nous  persistons  à  croire 
qu'avant  ii57,  elles  ne  peuvent  donner  Tidée  d'une  caste  noble 
reconnue.  3^  Tous  les  anciens  gouvernements  de  Gènes,  même 
populaires,  ont  reconnu  pour  nobles  les  familles  consulaires.  Ce 
dernier  point  est  incontestable;  mais  faut-il  conclure  qu'une  no- 
blesse a  précédé  le  consulat  ^  ou  que  la  noblesse  n'est  venue  qu'a- 
pi*ès  le  consulat,  et  qu'elleen  est  née?  Le  noble  historien  moderne 
semblerait  pencher  pour  la  préexistence  de  la  noblesse.  Par  les 
motifs  que  nous  venons  de  puiser  dans  les  chroniques  contempo- 
raines ,  nous  croyons  que  la  noblesse  ne  dérive  que  du  consulat 
et  qu'elle  n'a  pas  d'autre  origine  que  celle  que  lui  assigne  Stella. 

Nous  ferons  mention  au  lo**  livre,  di.  7,  d'un  écrit  de  la  jeu* 
nesse  de  l'historien  Fogltetta,  publié  en  iSSg  au  milieu  d'une 
violente  querelle,  et  qui  était  comme  le  manifeste  d'un  parti. 
Le  but  peut  avoir  influé  sur  les  assertions  de  Técrivain)  mais 
son  point  de  départ  se  rapportant  à  l'objet  de  la  présente  note , 
il  conTient  de  le  discuter  ici. 

Foglietta  prétend  que  le  nom  de  noble  a  été  pris  à  Gènes  seu- 
lement lorsque  ayant  appelé  des  étrangers  pour  gouverneurs  an-* 
nuels  sons  le  nom  de  Podestats ,  on  leur  donna  des  adjoints  gé- 
nois :  on  voulut  que  ceux-ci  eussent  un  titre  honorifique  qui 
les  mit  au  moins  de  pair  avec  les  chevaliers  que  le  podestat  ame<t 
nait  comme  ses  lieutenants.  Le  titre  aurait  donc  été  simplement 
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Spinola  était  un  des  consuls  de  la  compagnie  qui 
en  nota  présidait  à  l'armement  pour  la  terre 
sainte.  Immédiatement  après  on  voit  paraître  des 
Defomari,  des  Mari,  des  Negri,  Vento,  Grillo, 
et  bientôt  Anselme  Doria.  Après  les  pères,  on 
voit  les  fils  arriver  aux  emplois  ou  au  comman- 

personnel  ou  inhérent  aux  fonctions.  Il  est  vrai  que  peu  à  peu 
les  enfants  prirent  Thabitude  de  se  décorer  de  la  distinctioif 
acquise  à  leurs  pères.  Quand  après  une  révolution  arriyée  en  1270 
et  quéTauteur  déplore,  la  séparation  entre  le  peuple  et  la  no^ 
blesse  fut  arrivée,  chaque  magistrat  à  son  entrée  en  charge  dé^ 
clara  s'il  acceptait  ou  refusait  la  noblesse  pour  sa  postérité;  et 
c'est  ainsi  que  Fou  retrouve  dans  les  rangs  des  plébéiens ,  des  ra- 
ces aussi  illustres  que  les  plus  nobles  familles. 

Les  monuments  et  les  dates  démentent  ce  système.  L'établis- 
sement du  podestat  est  de  1190.  Il  n'y  a  eu  d'adjoints  qu'à  par- 
tir de  iigGs.  Or  avant  cette  époque,  en  1174 y  le  chancelier  de  la 
république  dédiait  ses  chroniques  à  l'émulation  des  nobles  :  et 
déjà  en  1163  les  Génois,  dans  une  lettre  de  défiance  adressée  aux 
PisanSr  leur  reprochaient  l'assassinat  non  de  gens  obscurs,  mais 
de  nos  nobles.  Certainement  à  ces  dates  la  noblesse  était  fondée 
et  reconnue. 

*  Le  fait  de  1370  employé  pour  établir  la  séparation  de  la  no- 
blesse et  du  peuple  est  mal  choisi.  Nous  verrons  qu'alors  le  peu- 
ple se  souleva  contre  l'usurpation  déjà  consommée  par  la  uoblesse 
depuis  plusieurs  années;  et  nous  verrons  aussi  que  le  concours 
populaire  ne  servit  qu'à  mettre  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
deux  capitaines  de  la  plus-éminente  noblesse ,  à  la  place  d'autres 
nobles  leurs  émules.  Ce  fut  une  intrigue  dont  le  peuple  fut 
l'aveugle  instrument;  ce  ne  fut  pas  une  révolution. 
.  Enfin  Fogliella  n'a  pu  voir  nulle  part  que  tout  nouveau  ma- 
gistrat eût  le  choix  d'appartenir  à  la  noblesse,  ou  ne  restât  plé- 
béien qu'en  vertu  de  sa  déclaration  :  il  n'y  en  a  point  de  traces^ 
tandis  qu'on  trouve  des  options  officielles  pour  être  Guelfe 
ou  Gibelin. 
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dément  des  flottes.  Avec  les  familles  encore  exis- 
tantes,  on  trouve  l'origine  de  celles  qui  se  sont 
éteintes ,  mais  dont  en  suit  la  trace  honorable , 
comme  des  Embriachi,  Usodimare,  Malocelli. 
Enfin  la  scène  va  être  occupée  par  les  Avocati 
et  les  \'olta  dont  les  noms  semblent  perdus,  par- 
ce que  c'est  sous  d'autres  titres  que  nous  sont 
connus  les  descendants  de  ces  familles.  Stella 
nous  avertit  que  les  Avocati  sont  les  mêmes  que 
lesPevere  {Piper)  et  que,  mêlés  avec  les  de  Turca, 
autrement  de  Curia^  ils  sont  devenus  les  Gentile. 
Les  Volta  et  les  Malone  réunis  sont  devenus  les 
Cattaneo.  Si  l'on  ne  voit  dans  les  temps  anciens 
ni  Impérial!  ni  Centurioni,  c'est  que  sous  ces  dé- 
nominations se  sont  confondues  dans  des  temps 
un  peu  moins  reculés  des  familles  non  moins 
antiques  que  celles  qu'on  vient  de  nommer. 

L'annaliste  Caffaro  fut  aussi  l'un  de  ceux  qui 
ouvrirent  la  porte  des  honneurs  à  leurs  descen- 
dants :  il  laissa  sa  famille  au  rang  des  nobles.  Peu 
de  personnages  en  son  temps  prirent  aux  affaires 
une  part  aussi  active.  Il  vécut  quatre-vingt-six  ans. 
A  trente  ans  nous  l'avons  vu  à  Jérusalem  et  à 
Césarée  ;  à  cinquante  il  fut  porté  au  consulat  dès 
la  première  année  où  cette  magistrature  prit 
une  assiette  régulière.  On  trouve  son  nom  six  fois 
sur  la  liste  des  consuls  de  la  république,  et  deux 
fois  parmi  les  consuls  des  plaids.  Il  devait  avoir 
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soixante-treize  ans  quand,  dans  son  dernier  con* 
sulat,  il  alla  régir  l'expédition  lointaine  de  Mi- 
norque  et  d'Almérie.  Il  fut  chargé  depuis  des 
missions  les  plus  importantes  et  les  plus  délica-* 
tes.  La  mort  le  surprit  dans  toute  l'activité  du 
patriotisme  ou  de  l'ambition  et  sans  que  ses  fa- 
cultés eussent  paru  baisser.  Ce  témoin  si  essen- 
tiel des  faits,  cet  acteur  des  scènes  les  plus  in- 
téressantes pendant  près  de  soixante  ans ,  a  écrit 
ce  qu'il  a  vu ,  et  Gênes  ne  nous  fournit  pas  d'au- 
tres mémoires  contemporains.  Ceux-ci  ont  en-^ 
core  un  caractère  remarquable,  l'authenticité 
officielle. 

Ce  sont  ces  annales  qui  renferment  d'abord 
la  liste  complète  des  consuls  année  par  année; 
jnais  si  elles  sont  précieuses ,  elles  laissent  beau- 
coup à  désirer  à  notre  curiosité ,  et  elles  ont  des 
réticences  évidentes. 

Depuis  le  commencement  de  l'ouvrage ,  jus- 
qu'au siège  d' Almérie ,  le  récit  propre  à  chaque 
année  est  plus  ou  moins  étendu.  A  partir  de  cette 
époque,  l'auteur  semble  s'être  imposé  silence. 
La  chronique  des  sept  années  suivantes  ne  con*t 
tient  plus  que  le  nom  des  consuls.  A  la  première, 
il  ajoute  seulement  que  les  Génois  ont  pris  Al-» 
mérie,  qu'il  ne  saurait  tout  raconter  et  qu'il 
s^en  remet  aux  histoires  qu'en  écriront  les  sages 
témoins  de  l'événement.  L'année  suivante ,  Tor- 
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losea  été  prise ,  il  n'en  dit  pas  davantage ,  et  il  >>«& 
passe  outre  (i).  Pour  les  quatre  ans  qui  suivent ,  iicia 
il  n'y  a  pas  un  mot  de  plus  que  la  liste  des  ma-  "i^ 
gistrats ,  quand  tout  à  coup  l'écrivain  se  réveille , 
et  certes  le  tableau  qu'il  nous  trace  de  la  répu- 
blique au  commencement  de  l'année  1 1 54  nous 
fait  bien  voir  que  la  matière  n'aurait  pas  man- 
qué à  l'annaliste  pour  les  années  précédentes ,  si 
son  silence  n'eût  été  affecté.  La  république  ne 
possédait  plus  de  galères  ;  l'administration  était 
sans  ressources.  Tous  les  revenus  étaient  aliénés, 
les  terres ,  les  péages ,  les  douanes ,  les  droits  du 
port,  les  revenus  du  pesage,  du  mesurage,  de  la 
monnaie.  Les  citoyens  étaient  ricbes  sans  doute , 
puisqu'ils  avaient  prêté  sur  ces  gages,  mais  eux- 
mêmes  paraissaient  tombés  en  léthargie,  tandis 
que  l'État  ressemblait  à  un  navire  sans  pilote 
abandonné  parmi  les  flots.  Telle  était  la  situation 
où  les  derniers  temps  (  ces  temps  sur  lesquels 

(i)  Il  y  a  pourtant  une  phrase  pour  i  i5a  :  «  Sous  ce  consulat 
^  il  se  fit  plusieurs  boucheries  dans  la  ville;  une  près  du  rhôle^ 
>  Tautre  au  quartier  de  Sussiglia  »  Il  faut  faire  comme  les  histo- 
riens génois  postérieurs  qui  n'ont  vu  de  ce  récit  que  l'expression 
au  propre^  et  qui,  ne  faisant  que  traduire  Caffaro  en  styrle  rajeuni» 
n'ont  pas  trouvé  extraordinaire  qu'en  quatre  ans,  que  les  récits 
suivants  nous  donnent  comme  des  temps  de  crise ,  il  ne  se  soit 
nen  passé  dans  Gênes  de  plus  notable,  de  plus  digne  d'être 
transmis  à  la  postérité ,  que  l'ouverture  de  deuK  étauK  de  bou- 
chers. C'est  peut-être  dans  un  sens  beaucoup  plus  sinistre 
qu'on  pourrait  entendre  ces  tristes  paroles  et  ce  mot  de  bou- 
cherie. 
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Caffaro  avait  gardé  le  silence)  avaient  réduit  la 
chose  publique ,  que  les  consuls  qu'on  venait  de 
nommer  refusaient  de  prêter  serment  et  s'ex- 
cusaient   d'accepter  leur  office.  Un  Doria,  un 
Spinola  étaient  parmi  eux;  leur  découragement 
était-il  sincère?  L'approche  du  redoutable  Bar- 
berousse  l'avait-il  accru?  Ou  seulement  ces  ma- 
gistrats ambitieux  voulaient-ils  être  sollicités  et 
marchander  un  plus  grand  pouvoir?  Voulaient- 
ils  mettre  le  gouvernement  hors  des  mains  du 
peuple ,  ou  affranchir  leur  dignité  de  sa  tutelle  ? 
Leur  refus  devint  un  grand  événement.  Le  pu- 
blic s'en  émut.  L'archevêque  vint  sur  la  place 
réprimander  leur  égoïsme  et  leur  imposer  le  con- 
sulat en  punition  de  leurs  péchés  :  le  peuple  les 
força  de  prêter   serment.  Ils  le  firent  par  hon- 
neur pour  la  ville.  Mais  à  peine  ils  furent  entrés 
en  charge,  c'est   eux  qui  se  firent  obéir,  qui 
contraignirent  les  citoyens  à  vivre  en  paix ,  obli- 
gation qui  en  ce  temps  semble  leur  avoir  été 
nouvelle.  Des  galères  furent  construites.  Dès  le 
commencement  de  leur  consulat  quinze  mille  li  vres 
de*  dettes  furent  payées.  Avant  la  fin  de  l'année 
les  revenus  engagés  furent  tous  retirés  des  mains 
des  créanciers.  Tout  prend  une  vie  nouvelle ,  et 
alors  l'annaliste,  après  sept  ans  deréticence,  donne 
carrière  à  sa  plume.  Il  annonce ,  comme  s'il  com- 
mençait un  ouvrage  nouveau,  qu'il  va  écrire  les 
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choses  dont  il  est  témoin,  et  il  les  croit  dignes 
d'être  connues  du  présent  et  de  l'avenir. 

Or  quelles  étaient  ces  grandes  choses?  On  les 
aperçoit  en  y  regardant  de  près.  La  démocratie 
perd  du  terrain  ;  les  affaires  ne  sont  plus  du  peu- 
ple, mais  du  gouvernement.  Les  ambassadeurs 
envoyés  à  l'empereur,  au  pape ,  rendent  aux  seuls 
consuls  le  compte  mystérieux  de  leur  mission. 
Les  consuls  en  transmettent  les  secrets  à  leurs 
successeurs.  Ces  magistrats  qui  avaient  reculé  de- 
vant leurs  fonctions  pour  les  saisir  avec  une  au- 
torité nouvelle,  auteurs  de  vastes  plans  que  le 
cours  d'une  année  ne  leur  avait  pas  suffi  à  réali- 
ser, y  associent  ceux  qui  1^  remplacent ,  et  leur 
confient  des  instructions  secrètes  pour  continuer 
leur  système.  La  gradation  des  termes  doit  même 
être  remarquée  surtout  dans  un  écrivain  fauteur 
évident  de  la  révolution  aristocratique.  Dans  les 
chroniques  de  plus  de  cinquante  ans ,  depuis  le 
commencement  du  douzième  siècle ,  Cafifaro  n'a 
jamais  trouvé  un  mot  pour  désigner  deux  classes 
de  citoyens;  quand  on  marchait  contre  les  Pisans 
il  n'y  avait  encore  de  distingués  que  ceux  qui 
portaient  des  cuirasses  blanches  comme  la  neige. 
Si  une  seule  fois  il  est  écrit  que  les  consuls  s'em- 
barquèrent avec,  une  tres-noble  escorte ,  ce  n'est 
là  qu'une  épithète  et  non  une  qualification.  Mais 
maintenant  nous  entendons  à  chaque  pas  parler 
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des  meilleurs  de  la  ville ,  et  bientôt  ce  n'est  plus 
une   dénomination   vague,  c'est   le  nom  d'une 
classe.  On  a  pris  parmi  ces  meilleurs  des  ambas- 
sadeurs; et  CafFaro,  qui  est  du  nombre ,  se  donne 
cette  qualité  à  lui-même  comme  un  titre  convenu 
qui  revient  à  son  rang  dans  l'État  et  que  la  mo- 
destie ne  peut  empêcher  de  prendre.  D'année 
en  année  on  voit  les  magistrats  travaillant  tous 
dans  le  même  sens  s'attacher  à  circonscrire  le 
choix  de  leurs  successeurs  dans  cette  classe  de 
notables  qui  tend  à  devenir  une  caste  privilégiée. 
II67  Enfin  ceux  de  1 167  ayant  réussi,  comme Caffaro 
s'en  vante  expressément ,  à  diriger  l'élection  du 
consulat,  et  à  le  faire  tomber  aux  mains  des 
meilleurs ,  un  seul  mot  des  annales  nous  fait  voir 
qu'alors  un  changement  fut  opéré.   Les  consuls 
firent  jurer  une  compagnie  noui^elle.  On  se  sou- 
vient que  la  constitution  de  la   commune   de 
Gênes  avait  été  une  sorte  de  société  dont  les  ar- 
mements pour  les  croisades  furent  le  principal 
intérêt.  Nous  ne  savons  si  ce  pacte  social  était 
écrit,  ou  simplement  consacré  par  la  tradition. 
Mais  le  voici  renouvelé,  la  charte  municipale  est 
refaite  sous  l'influence  des  meilleurs  qui  ont  tiré 
à  eux  le  consulat;  cette  charte  est  jurée.   C'est 
là  une  circonstance  remarquable ,  et  puisqu'elle 
coïncide  avec  le  temps  où  le  gouvernement  a  re- 
pris une  nouvelle  vigueur,  où  il  s'est  resserré,  où 
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les  maisons  en  crédit  s'attribuent  des  distinctions 
ostensibles,  nous  pouvons  conclure  que  ce  nou- 
veau pacte ,  s'il  ne  consacra  pas  l'usurpation , 
renferma  plus  ou  moins  implicitement  le  germe 
du  pouvoir  et  du  privilège  aristocratique.  Telle 
fut  la  solennité  de  la  compagnie  nouvelle ,  que 
Caf&ro  se  glorifie  d'avoir  prononcé  en  un  même 
jour  trois  harangues,  pour  les  consuls  sortant 
de  charge ,  pour  ceux  qui  entraient  en  fonction , 
et  pour  le  peuple  génois,  en  invoquant  sur  la 
cité  les  premiers  dons  du  ciel ,  la  paix  et  la  con- 
corde. 

Dès  ce  moment  la  dénomination  de  noble  com- 
mence à  paraître  et  à  remplacer  celle  sous  la- 
quelle elle  avait  été  cachée.  Dix  ans  après ,  un 
annaliste^  successeur  de  Caffaro,  consacre  expres- 
sément son  œuvre  à  un  double  but ,  Futilité  de 
la  république  et  F  émulation  parmi  les  nobles  {i). 

(i)  Toat  n'a  pas  été  dit  quand  nous  avons  constaté  Texistence 
de  la  noblesse  et  son  avènement  au  pouvoir.  Il  nous  manque 
la  solution  de  plusieurs  questions  importantes. 

Gomment  les  meilleurs  se  séparèrent-ils  du  vulgaire?  comment 
une  supériorité,  qui  ne  dut  être  d^abord  que  dans  l'opinion  et 
dans  les  habitudes,  est-elle  devenue  un  fait  légal  et  reconnu  ?  A 
quelles  conditions  cette  reconnaissance  a-t-elle  constitué  un  or-* 
dre  de  FÉtat  ? 

Les  nobles  avaient  envahi  le  consulat,  mais  le  possédaient- ils 

exclusivement?  Les  populaires  restèrent-ils  réduits  à  leurs  votes 

dans  le  parlement  public,  sans  plus  avoir  de  part  au  maniement 

des  affaires? 

Comment  s'est  dressée  \a  liste  primitive  des  nobles?  comment 
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a-t-elle  été  close?  Les  magistratures,  les  consulats  ont-ils  conti- 
nué à  ajouter  au  patriciat  de  nouvelles  races;  et  jusqu'à  quelle 
époque  ? 

Nous  ne  pouvons  lever  tous  ces  doutes  :  voici  ce  que  nous 
savons  : 

Nous  trouvons  qu*en  layo,  les  plébéiens  voulurent  avoir  pour 
les  défendre  un  tribun  sous  le  nom  d^Ahhé  du  peuple.  Cette 
précaution,  ce  remède  nouveau  prouve  qu'alors  les  nobles  te- 
naient seuls  le  gouvernement. 

En  iSSg  un  plébéien  fut  élevé  à  Fimproviste  à  la  tête  de  la 
république;  ce  qui  fut  considéré  comme  une  révolution  d'une 
portée  immense,  et  c'est  à  la  noblesse  qu'on  disputa  d'abord  et 
qu'enfin  on  arracha  le  pouvoir. 

A  la  suite  de  celte  révolution  un  décret  très-solennel,  en  i356» 
exclut  les  nobles  des  conseils  et  spécialement  de  la  première 
place  du  gouvernement,  exclusion  souvent  modifiée  mais  inflexi- 
blement maintenue  pour  rendre  tout  noble  incapable  de  prési- 
der l'État.  Il  est  évident  qu'alors  non-seulement  la  noblesse  était 
un  ordre  dans  cet  Étal;  un  corps  compacte  et  circonscrit  qui  se 
maintenait  sans  pouvoir  plus  s'accroître;  car  si  l'exercice  des 
hautes  magistratures  y  avait  donné  accès,  soit  par  le  passé,  soit 
jusqu'à  ce  moment ,  du  jour  où  le  litre  de  noble  devenait  incom- 
patible avec  le  pouvoir,  il  n'y  avait  plus  ni  de  moyen  d'acquérir 
ce  titre  ni  d'ambitieux  pour  le  rechercher.  Nous  voyons  au  con- 
traire quelques  familles  très-illustres,  déclarer  alors,  afin  de 
se  soustraire  à  la  prohibition  antinobiliaire,  qu'elles  n'enten- 
daient point  être  nobles.  En  un  mot,  il  n'y  a  point  d'anoblisse- 
ment qui  ait  pu  être  postérieur  à  i356  au  plus  tard;  et  les 
choses  ont  duré  ainsi  jusqu'à  1 5 18,  année  d'une  réorganisation 
de  tout  l'État. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Frédéric  Barbei'ousse. 

L'an  iï54   l'empereur  Frédéric   Barberousse  ti54 
était  descendu  en  Lombardie  :  à  son  approche  l'I- 
talie entière  fut  en  confusion.  C'est  l'année  même 
où  Gènes  ne  trouvait  plus  de  consuls  qui  osassent 
la  gouverner.  Mais  on  a  vu  qu'il  se  rencontra  des 
magistrats  fermes  en  même  temps  qu'ambitieux 
qui  se  firent  de  leur  résistance  affectée  un  titre  à 
déplus  amples  pouvoirs.  Cette  autorité  qui  fonda 
l'aristocratie. était  tombée  dans  des  mains  habiles, 
si  nous  en  jugeons  par  la  conduite  tenue  dans  les 
rapports  avec  Frédéric  et  par  l'impulsion  donnée 
aux  citoyens. 

Depuis  longtemps  les  empereurs  et  les  papes 
s'étaient  fait  la  guerre,  et  leur  discorde  avait  bou- 
leversé l'Italie.  Les  premiers  se  croyaient  toujours 
successeurs  des  Césars  et  surtout  rois  de  Rome. 
I.  10 
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>•"  L'évêque  de  cette  métropole  de  l'Occident  n'était 
pour  eux  qu'un  sujet  qui  ne  pouvait  être  ni  élu 
ni  installé  sans  leur  congé.  A  son  tour,  le  successeur 
de  saint  Pierre  se  croyait  supérieur  au  souverain 
temporel  ;  et  le  titre  d'empereur  ne  se  prenant 
qu'après  le   couronnement  dans  Rome,  les  pa- 
pes en  possession  d'en  accomplir  la   cérémonie 
regardaient  le  monarque  qui  venait  se  proster- 
ner à  leurs  pieds  comme  un  candidat  qui  n'allait 
tenir  la  couronne  que  de  leur  acquiescement  à 
son   élévation.  La  querelle  longue  et   sanglante 
des  investitures  avait  été    enfin  étouffée  après 
des    malheurs   et  des   affronts  réciproques.    Â 
son  issue  les  papes  s^  trouvaient  en  jouissance 
d'une    souveraineté    territoriale    considérable  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  les  maîtres  de   Rome  où 
était  leur  siège  épiscopal,  et  ils  s'en  indignaient  « 
Là,  les  empereurs,  quoique  absents^  faisaient  sen« 
tir   le  poids   de  leurs  prétentions   souveraines 
toujours  vivantes.  Sous  leur  influence  les  grandes 
familles  romaines  réprimaient  l'ambition  des  pon- 
tifes y  et  le  peuple  lui-même  y  opposait  des  souve- 
nii*s  de  république  de  temps  en  temps  réveillés. 
Ces  agitations  et  l'impuissance  où  les  empereurs 
allemands  avaient  été  de  rendre  effective ,  par  une 
administration  suivie ,  leur  souveraineté  sur  les 
Italiens ,  avaient  habitué  chaque  ville  à  un  régime 
municipal  tout  à  fsiit  libre.  On  ne  proclamait  pas 
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une  indépendance  absolue  de  tout  devoir  envers  iim 
le  chef  de  l'Empire,  mais  l'obéissance,  rarement 
réclamée ,  avait  cessé  d'être  connue. 

Cependant  la  venue  d'un  nouvel  empereur  se 
rendant  à  Rome  pour  son  couronnement  était 
une  époque  de  crise.  Suivant  l'usage^  ses  envoyés 
le  précédant,  se  répandaient  dans  toutes  les  cités 
pour  rappeler  aux  peuples  leurs  devoirs,  surtout 
pour  exiger  des  tributs  que  d'Allemagne  on  eût 
vainement  réclamés^  et  dont  l'approche  du  prince 
et  de  ses  forces  rendait  seule  la  levée  possible. 
L'empereur  convoquait  tous  ses  vassaux  pour 
grossir  son  cortège,  et  pour  venir  renouveler  les 
serments  d'obéissance  et  de  fidélités  II  les  appelait 
aussi  pour  leur  rendre  la  justice  dans  sa  cour. 

Frédéric  Barberousse  était  jeune,  vaillant,  avide 

de  gloire  et  de  biens  ;  il  venait  en  force ,  et  il 

amenait  avec  lui  des  docteurs  disposés  à  l'assu» 

rer  qu'il  était  le  maître  absolu  de  toutes  choses 

dans  l'Empire.  Son  langage  était  conforme  à  ces 

maximes  :  souvent  ses  actions  y  répondaient.  I^es 

Italiens  le  regardaient  d'avance  comme  le  chef 

impitoyable  d'une  horde  de  nouveaux  barbares. 

Il  trouvait  pourtant  des  partisans.  Ces  villes  si 

multipliées  dans   la  haute  Italie ,  en  se  gouver* 

nant  en  républiques  indépendantes,  étaient  enne« 

mies  l'une  de  l'autre.  Elles  se  faisaient  la  guerre  ; 

les  plus  forts  opprimaient  les  faibles ,  et  les  op« 

10. 
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iiM  primés  ne  manquèrent  pas  de  recourir  à  1*  em- 
pereur, dont  la  politique  s'en  fit  autant  d'ap- 
puis. 

Gènes ,  protégée  par  son  éloignement ,  n'avait 
pris  aucune  part  aux  rivalités  lombardes,  ni 
aux  querelJes  de  l'investiture.  Ses  pieux  habi- 
tants penchaient  évidemment  pour  les  papes , 
mais  ils  avaient  évité  d'ofFeuser  les  empereurs. 

Leurs  premiers  rapports  avec  Frédéric  n'eurent 
rien  que  de  bienveillant.  Comme  les  autres  ils 
députèrent  vers  lui.  Caffaro  et  un  archidiacre 
lui  furent  envoyés  avec  des  présents.  Les  dépouil- 
les des  Sarrasins  d'Espagne  ^  les  riches  tissus  de 
soie  d'A.lmérie,  les  lions,  les  autruches  et  les 
perroquets  d'Afrique  firent  l'admiration  de  la 
cour  impériale.  L'empereur  reçut  les  députés 
avec  bonté.  Loin  de  leur  faire  aucune  injonction , 
il  évita  d'entrer  en  discussion  sur  ses  droits,  il 
leur  témoigna  son  estime  pour  leur  ville  ;  enfin , 
dit  l'ambassadeur  historien,  il  leur  confia  ses 
projets  les  plus  secrets. 

La  suite  nous  fait  connaître  et  la  nature  de  ces 
projets  et  les  motifs  de  tant  de  ménagements. 
Frédéric  convoitait  les  deux  Siciles.  Il  n'avait 
point  de  flotte  ;  il  fallait  s'aider  des  Génois  ou 
des  Pisans ,  et  de  tous  deux  s'il  était  possible.  Les 
ouvertures  qu'il  fit  aux  envoyés  de  Gènes  sont 
ces  secrets  mystérieusement  rapportés  aux  con- 
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suis  et  que  ces  magistrats  transmirent  à  leurs 
successeurs  en  les  dérobant  au  peuple.  Le  véritable 
usage  qui  en  fut  fait  à  Gênes,  paraît  avoir  été 
de  les  dévoiler  au  roi  normand  de  Sicile  pour 
tirer  parti  de  ses  craintes  afin  d'obtenir  de  lui 
le  traité  avantageux  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
La  négociation  en  fut  probablement  ouverte  dès 
lors  ;  elle  fut  terminée  quand ,  peu  après ,  Gènes 
se  voyant  plus  menacée  par  Frédéric ,  s'engagea 
plus  avant  dans  la  cause  des  papes. 

Milan  fut  la  première  ville  qui  brava  la  colère  nw 
de  Frédéric.  Ensuite  Tortone,  qui  avait  embrassé 
la  cause  des  Milanais,  fîit  la  victime  de  cette  aU 
liance..  L'empereur  l'assiégea,  et,  après  de  longs 
combats,  il  s'en  rendit  maître,  la  ruina  de  fond 
en  comble  et  en  chassa  les  habitants.  Dans  cette 
expédition  il  avait  appelé  tous  ceux  qui  lui  de- 
vaient obéissance.  Les  Génois  ne  se  pressèrent 
pas  de  marcher,  malgré  les  menaces  portées  con- 
tre les  réfrac taires.  Des  voisins,  qui  avaient  fait 
leur  soumission  et  qui  devenaient  jaloux  de  les 
voir  s'en  dispenser,  les  pressaient  avec  une  amitié 
affectée  de  ne  pas  exciter  la  colère  de  l'empereur 
qui  avait  déjà  manifesté  son  déplaisir.  Mais  les 
moyens  dilatoires  n'étaient  pas  encore  épuisés ,  et 
ceux-là  ont  été  de  tout  temps  agréables ,  souvent 
utiles ,  à  un  peuple  accoutumé  à  marchander  en 
toute  chose.   Ses  consuls  furent  mandés  :  l'un 
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^^^  d'eux, accompagné  d'auti^es  envoyés,  se  rendit  aux 
ordres  de  Frédéric  ;  mais  cette  entrevue  fut  encore 
pacifique.  La  discussion  des  droits  et  des  devoirs 
s'ajourna  d'elle-»même  :  en  renvoyant  les  députés, 
il  les  assura  de  l'intention  où  il  était  d'honorer 
Gènes  au-dessus  de  toutes  les  villes  d'Italie.  Tout 
le  pays  se  divisait  en  deux  alliances,  pour  ou 
contre  Jui  ;  on  voit  cju'il  voulait  attirer  les  Génois 
dans  la  sienne.  D'ailleurs  le  temps  lui  eût  manqué 
pour  les  réduire  par  la  voie  de  la  rigueur.  Il 
n'ignorait  pas  que  les  consuls  avaient  fait  des  pré- 
paratifs de  défense.  On  commençait  à  élever  des 
murailles.  Tous  les  hommes  de  la  ville  et  de  son 
district ,  en  ^tat  de  servir,  étaient  requis  en  vertu 
de  leur  serment  de  citoyens  de  se  tenir  prêts  à 
s'armer.  On  avait  déjà  envoyé  quelques  forces  dans 
les  châteaux  placés  entre  Gênes  et  Tortone, 

Frédéric  reçu  par  le  pape  fut  couronné  à 
Rome  avec  cette  circonstance  singulière  que  les 
Bomains  ne  voulurent  pas  lui  ouvrir  leurs  portes. 
|1  fallut  eu  occuper  une  par  surprise  dans  un 
quartier  éloigné ,  barricader  les  issues  qui  com- 
muniquaient avec  le  reste  de  la  ville ,  brusquer 
la  cérémonie  d'un  couronnement  furtif,  et  se 
hâter  de  regagner  la  campagne,  tandis  que  le 
peuple  furieux  forçait  les  barrières  ;  étrange  so- 
lennité par  laquelle  était  conféré  le  titre  fsistueux 
d'empereur  des  Romains.  Poursuivi  en  se  retir 
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lant ,  Frédéric  s'éloigna  ;  les  combats ,  les  mala- 
dies j  la  lassitude  et  la  désertion  des  vassaux  qui 
l'avaient  accompagné  T  obligèrent  à  prendre  le 
chemin  du  retour  ;  il  le  marqua  par  des  ravages. 
Mais  parvenu  devant  Ancône,  il  cessa  d'avoir  une 
armée.  Ce  ne  fut  pas  sans  danger  qu'avec  une 
simple  escorte  il  put  sortir  de  l'Italie  et  regagner 
l'Allemagne. 

Ce  départ,  après  un  an  de  séjour  et  de  domi-  n^c 
nation  violente ,  était  un  événement  considérable 
pour  tout  le  monde.  Les  faibles  respirèrent ,  les 
opprimés  levèrent  la  tête  ;  les  Milanais  rebâtirent 
Tortone  et  attaquèrent  ceux  de  leurs  voisins  qui 
s'étaient  donnés  à  Frédéric.  Ce  fut  le  premier 
signal  du  nouveau  caractère  que  prirent  les  riva- 
lités italiennes ,  et  l'époque  de  la  séparation  de 
ce  pays  en  deux  partis  permanents  et  irréconci- 
liables ,  les  fauteurs  et  les  adversaires  de  l'autorité 
impériale,  animosité  qui,  après  avoir  opposé  ville 
à  ville ,  porta  bientôt  la  division  de  famille  à  fa- 
mille dans  une  même  cité. 

Les  Génois  n'étaient  entrés  dans  aucune  al- 
liance ni  contre  l'empereur  ni  pour  lui.  Ils  se 
tenaient  encore  séparés  de  la  politique  lombarde  : 
leur  indépendance  était  leur  unique  pensée;  et 
s'ils  s'étaient  vus  assurés  de  la  sauver,  ils  au- 
raient accordé  peu  d'intérêt  à  la  cause  de  la  li- 
berté du  reste  de  l'Italie.  Échappant  d'abord  à  la 
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nécessité  d'aider  Frédéric  dans  ses  projets  contre 
la  Sicile  et  la  Fouille ,  ils  gagnaient  à  Tévénement 
de  ne  pas  se  commettre  avec  Guillaume ,  roi  de 
ces  pays.   Le  commerce  considérable  qu'ils  y 
exerçaient   avait  été  récemment  assuré  par  le 
traité  qu'ils  venaient  d'obtenir  de  lui.  Mais  aussi 
Frédéric  n'ayant  plus  besoin  d'eux,  allait  avoir 
ce  motif  de  moins  pour  les  ménager,  et  cet  em* 
pereur  redoutable  menaçait  de  repasser  les  Alpes. 
La    république  ne  regarda  la  paix   où  elle  se 
voyait  que  comme  une  trêve  dont  elle  devait 
profiter  pour  se  mettre  en  état  de  défense. 
1168      En  effet,  l'empereur  revint  dans  cette  Italie 
qu'il  avait  appris  à  regarder  comme  un  digne 
objet  de  son  anJ)ition.  Sa  querelle  avec  Milan 
recommença  aussitôt.  Après  des  succès  divers  et 
de  grands  efforts  des  deux  cotés,  les  Milanais 
affaiblis  furent  obligés  de  se  rendre.  Enflé  de  ses 
succès  qui  intimidaient  toutes  les  cités ,  Frédéric 
alla  tenir  son  parlement  solennel  à  Roncaglia. 
Tous  ses  vassaux  et  dépendants  y  comparurent  : 
il  y  dicta  ses  lois  :  les  jurisconsultes  impériaux 
les  rédigèrent  dans  le  plus  impudent  système  de 
despotisme  absolu,  et  l'assemblée  y  donna  un 
consentement   servile.  Là,  il  fut  décidé  qu'en 
présence  de  l'empereur  cesse  toute  dignité ,  toute 
magistrature;   que    tout  pouvoir  indépendant, 
toute  liberté  publique  sont  nécessairement  des 
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usurpations  sur  Fautorité  du  souverain;  qu'à  lui  ii56 
seul  appartenaient  les  duchés,  les  comtés,  les  ma- 
gistratures; à  lui  seul  le  droit  d'imposer  des  tri- 
buts y  tous  les  droits  des  monnaies ,  des  ports , 
des  douanes ,  des  péages ,  des  moutures  ;  tout 
profit  dérivant  des  rivières;  enfin,  non-seule- 
ment le  cens  sur  le  revenu  des  terres  des  parti- 
culiers, mais  encore  sur  leurs  têtes.  Dans  les 
campagnes ,  excepté  les  boeufs  du  labourage  et 
la  semence  des  terres ,  il  n'est  rien  que  les  armées 
de  l'empereur  ne  puissent  prendre  à  leur  bien- 
séance ,  à  concurrence  de  leurs  besoins.  C'est  là 
ce  que  les  évéques ,  les  grands ,  les  députés  des 
' .  villes  s'empressèrent  de  reconnaître  d'une  seule 
voix,  en  résignant  leurs  titres  et  leurs  privilèges. 
Mais  le  droit  une  fois  constaté  et  tous  ces  biens 
recensés  sur  les  registres  du  fisc ,  l'empereur  fut 
si  généreux  qu'à  tous  ceux  qui  eurent  des  titres 
bien  réguliers ,  il  daigna  rendre  leurs  propriétés  ; 
celles  qui  ne  furent  pas  remises  gratuitement  as- 
surèrent à  l'épargne  impériale  un  gros  revenu 
annuel ,  dont  )e  latin  classique  des  chroniques  fait 
une  somme  de  plus  de  trente  mille  talents. 

L'empereur  se  réserva  de  nommer  à  l'avenir 
les  consuls  et  les  podestats  des  villes ,  toutefois 
avec  l'assentiment  des  citoyens.  Il  défendit  les 
guerres  privées  entre  les  cités  ;  et  dans  leur  inté- 
rieur entre  les  habitants.  Citant  tout  le  monde 
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«iMà  sa  cour,  il  rendit,  ou  fit  rendre  la  justice  aux 
particuliers.  C'est  k  cette  occasion  qu'il  donna 
un  exemple  qui  servit  bientôt,  et  pour  long- 
temps, de  règle  générale;  le  juge  assigné  à  une 
ville  fut  nécessairement  pris  dans  une  ville  diffé- 
rente. Surtout  Frédéric  se  fit  justice  à  lui-même; 
il  infligea  arbitrairement  des  peines  et  des  amen- 
des aux  réfractaires ,  à  la  contumace  et  à  la  né- 
gligence. 

Les  Génois  se  virent  appelés  à  ce  tribunal 
menaçant ,  et  le  temps  se  trouva  venu  de  défen- 
dre ou  de  perdre  cette  liberté  si  chère  au  peuple. 
On  leur  reprochait  de  n'avoir  fourni  aucun  con- 
tingent aux  forces  impériales  pendant  le  siège  de 
Milan.  On  les  accusait,  ainsi  que  les  Pisans ,  d'a- 
voir contrarié  par  leurs  intrigues  le  succès  des 
envoyés  de  l'empereur  dans  la  Sardaigne  et  dans 
la  Corse ,  que  Frédéric  regardait  comme  des  dé- 
pendances de  l'Empire.  Gènes  et  Pise  qui  s'en 
disputaient  la  domination  n'avaient  eu  garde  de 
contribuer  à  y  faire  régner  un  autre  maître.  Les 
Génois  continuèrent  à  plaider  leur  cause  de  loin, 
sans  comparaître  à  Roncaglia.  On  les  pressait 
d'envoyer  des  otages  et  des  tributs,  ils  n'envoyè- 
rent que  des  représentations.  Ils  rappelaient  les 
services  rendus  à  l'Empire  pendant  plusieurs  siè- 
cles ;  la  garde  des  côtes  depuis  Rome  jusqu'à  Bar- 
celone   leur    avait    été  confiée;  ils   en  avaient 
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repoussé  les  barbares,  et  ils  en  écartaient  encore  "'» 
les  Sarrasins.  A  eux  était  due  la  sûreté  de  l'Italie, 
et  cette  garde  leur  coûtait  plus  de  dix  mille 
marcs ,  n'était««ce  pas  un  tribut  suffisant  ?  Et  quelle 
autre  contribution  pourraient-ils  devoir  ?  Ils  n*ont 
de  l'Empire  qu'un  territoire  sans  produit,  inca- 
pable de  les  nourrir.  Leurs  subsistances ,  leurs 
ressources  ne  sont  que  dans  ce  commerce  qu'ils 
font  au  loin  et  que  les  étrangers  soumettent  à 
d'énormes  impôts,  et  n'est-ce  pas  une  loi  des 
empereurs  romains  que ,  si  eux  seuls  lèvent  des 
tributs  dans  leur  empire ,  ils  n'ont  rien  à  préten* 
dre  sur  ce  qui  contribue  ailleurs?  Gênes  doit 
hommage  et  fidélité  à  l'Empire  et  rien  de  plus. 

On  voit  que  dès  ces  temps-là  les  Génois  ne 
manquaient  ni  d'adresse,  ni  même  d'arguties. 
€es  raisons  que  les  consuls  tâchaient  de  faire  va- 
loir, le  peuple  les  répétait  avec  un  patriotique 
enthousiasme.  Frédéric  entreprit  de  vaincre  la 
résistance  d'une  cité  indocile.  Elle  lui  semblait 
incapable  de  tenir  contre  la  moindre  attaque. 
De  riches  quartiers  qui  s'étaient  établis  en  de- 
hors de  ses  anciens  murs  et  que  rien  ne  couvrait 
en  faisaient  une  place  sans  défense.  Il  crut  n'a- 
voir qu'à  s'en  approcher  avec  ses  forces.  Ce  mou- 
vement eut  l'efifet  le  plus  contraire  à  son  attente. 
Un  soulèvement  universel  éclata  contre  ses  me- 
naces ;  tout  se  mit  sérieusement  en  défense.  Une 
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1158  enceinte  projetée  autour  des  nouveaux  quartiers 
avait  été  déjà  tracée  ;  tout  à  coup  le  mur  s'élève 
et  la  population  entière  accourt  à  l'ouvrage.  Le 
jour,  la  nuit,  hommeset  femmes  traînent  les  pierres 
et  Je  sable.  On  fit,  en  une  semaine,  dit  l'anna- 
liste ,  ce  qu'une  autre  ville  n'eût  pas  fait  en  un 
an.  Là  où  le  temps  manque  pour  exhausser  le 
rempart,  on  construit  des  palissades  et  des  re- 
doutes avec  les  bois  et  les  mâtures  des  navires. 
En  quelques  jours  la  ville  a  des  défenses  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Les  consuls,  qui  savent  par 
où  pourrait  faiblir  la  résistance  du  peuple  s'il 
se  voyait  aux  prises  avec  des  troupes  exercées , 
soldent  des  archers  et  des  arbalétriers,  les  placent 
au  dedans ,  au  dehors ,  et  sur  tous  les  points 
de  la  montagne. 

A  cette  démonstration  courageuse ,  l'empereur 
s'arrête  et  se  modère  enfin.  Parvenu  au  château 
du  Bosco,  il  ne  passe  pas  au  delà ,  il  demande 
une  ambassade  des  Génois ,  promettant  de  leur 
prêter  une  oreille  indulgente.  L'un  des  consuls  et 
quelques  sages ,  au  nombre  desquels  est  encore 
le  vieux  Cafiaro,  se  présentent  sur  cet  appel  et 
sont  favorablement  reçus.  La  crise  se  termine  par 
un  accord ,  ou,  si  l'on  veut,  par  une  trêve,  car  un 
terme  jusqu'à  la  fête  de  S.  Jean  y  est  exprimé.  La 
construction  tumultuaire  des  murs  de  Gênes 
doit  cesser.  Un  serment  de  fidélité   sera  prêté 
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par  quarante  notables  entre  les  mains  des  délégués  ii5è 
impériaux,  qui  viendront  le  recevoir  dans  le  palais 
de  la  république  :  mais  les  devoirs  de  cette 
fidélité  ne  comprendront  ni  l'obligation  d'aucun 
service  militaire,  ni  le  payement  d'aucune  con- 
tribution. Les  Génois  s'engagent  seulement  à 
payer  les  anciens  droits  régaliens ,  sur  la  fixation 
desquels  ils  s'en  remettent  à  la  propre  conscience 
de  l'empereur.  Les  droits  nouveaux  que  la  diète 
avait  reconnus,  il  en  laisse  la  jouissance  à  la 
république.  L'empereur  leur  promet  de  ne 
point  admettre  de  réclamations  au  sujet  de  leurs 
possessions  justement  ou  injustement  tenues.  Il 
ne  se  réserve  contre  eux  que  de  faire  justice  s'ils 
dépouillaient  les  voyageurs.  En  terminant  cet 
accord  les  Génois  payèrent  au  fisc  impérial  mille 
marcs  à  titre  de  don  gratuit,  disent-ils,  à  titre 
d'amende  selon  leurs  ennemis.  Un  présent  si 
médiocre  fait  conjecturer  qu'au  milieu  de  ses 
magnificences  l'empereur  n'était  pas  riche  en 
argent  comptant.  Pour  Gênes  ce  sacrifice  était 
peu  considérable,  s'il  est  vrai  que  dans  le  même 
temps  la  seule  nourriture  des  hommes  armés 
qu'on  employait  à  la  défense  coûtait  à  la  répu- 
blique cent  marcs  d'argent  tous  les  jours. 

L'historien  de  Frédéric  attribue  à  une  inspi- 
ration céleste  cette  terreur  salutaire  qui  disposa 
le  cœur  des  Génois  à  la  soumission  et  qui  per^ 
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158  mit  une  paix  également  désirable  pour  les  deux 
parties,  qui  surtout  arrêta  le  mauvais  exemple 
donné  k  l'insubordination  des  autres  villes.  Car 
la  difficulté  des  abords  à  travers  ces  montagnes , 
la  force  de  la  position ,  et  la  grandeur  des  prépa* 
ratifs  de  défense  rendaient,  dit-il ,  Tentr^rise  de 
forcer  Gènes  aussi  périlleuse  que  pénible,  quoîcfae 
la  magnanimité  de  César  ne  calculât  pas  ces  obsta- 
cles et  s'assurât  de  les  vaincre.  On  peut  estimer 
sur  ces  réflexions,  l'importance  de  la  république 
dans  l'opinion ,  la  crainte  même  qu'elle  inspirait 
au  plus  puisant  souverain  du  temps. 

Quelques  tribulations  nouvelles  n'en  suivirent 
pas  moins  cette  paix.  Les  délégués  impériaux  allè- 
rent exiger  le  serment  à  Savone ,  et  dans  tout  le 
C-omté  :  c'est  ainsi  qu'on  nommait  le  pays  jusqu'au 
Var»  Les  Génois  le  réputaient  compris  dans  ces 
possessions  justes  ou  injustes  que  Frédéric  avait 
naguère  confirmées.  Ils  regardaient  comme  leurs 
vassaux  les  châtelains  établis  sur  ce  territoire. 
Nous  avons  vu  le  seigneur  de  Vintimille  prendre 
l'investiture  à  G«ies  :  sa  ville  même  était  liée 
aux  Génois  par  un  engagement  plus  ancien.  Quand 
ils  l'avaient  conquise ,  ils  y  avaient  élevé  un  châ- 
teau, et  dans  le  serment  de  fidélité  prêté  par  tous 
les  habitants  de  la  ville  au-dessus  de  quatorze  ans , 
avait  été  stipulée  la  promesse  de  maintenir  cette 
citadelle  sans  l'attaquer  et  sans  en  souffrinaucune 
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attaque  ;  et  cependant  elle  fut  occupée  et  démo- 
lie à  rin^gation ,  ou  du  moins  en  présence  et  avec 
la  connivence  des  délégués  de  Frédéric.  Les  Gé- 
nois, touchés  de  cet  affront,  en  portèrent  jointe. 
Ce  château,  disaient-ils,  ils  l'avaient  élevé  sur 
^invitation  de  i'emperfeur  Ck>nrad,  quand,  re- 
cevant de  toute  part  des  réclamations  contre  Vin- 
timille,  il  avait  ordonné  aux  Génois  de  purger  ce 
repaire  de  pirates  et  de  brigands. 

Aucune  satisfaction  ne  fiit  donnée.  La  républi- 
que n'ignorait  pas  que  si  Frédéric  s'était  contenté 
de  quelques  soumissions  sous  l'apparence  desquel- 
les il  avait  laissé  indécise  la  question  de  l'indépen- 
dance, il  était  loin  d'être  favorablement  disposé. 
Il  poursuivait  le  cours  de  ses  prétentions  despoti- 
ques et  de  ses  vengeances  sur  les  cités  qui  ne  por- 
taient pas  son  joug.  llbrûlaitCrème  :  sur  Tautorité 
de  ses  décrets  de  Roncaglia,  il  regardait  comme  uni 
annulées  les  concessions  qu'il  avait  faites  aux  Mi- 
lanais et  rallumait  la  guerre  contre  Milan  ;  il  rom- 
pait avec  le  pape  Adrien  ;  à  la  mort  de  ce  pontife,  il 
suscitait  le  schisme  en  opposant  un  compétiteur 
à  Alexandre  III.  Ce  pape ,  dèsles  premiers  jours  de 
la  querelle,  avait  intéressé  à  sa  cause,  par  les  lettre» 
les  plus  siippliantes ,  les  Génois  enfants  si  dévots 
de  rÉglise.  Tout  enfin  les  avertissait  de  ne  pas 
compter  sur  l'amitié  de  Frédéric- 

C'est  alors  qu'ils  reprirent  le  travail  de  leurs 
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ii59  fortifications  (i)  et  qu'ils  le  poursuivirait  sans  re- 
lâche avec  une  unanimité  et  une  constance  toute 
patriotique.  Nous  ne  craindrons  pas  de  nous 
arrêter  sur  ce  détail  ;  il  est  honorable  pour  un 
peuple  amant  de  sa  liberté,  et  il  porte  avec  lui 
la  mesure  des  progrès  et  des  ressources  d'une 
ville  intéressante. 

En  soixante  ans  de  prospérité  les  habitations  ^ 
franchissant  l'ancienne  enceinte,  s'étaient  éten- 
dues au  nord  et  au  couchant  sur  les  collines  et 
le  long  du  rivage  de  la  mer.  (2) 

(i)  Alexandre  III  le  leur  ordonnait  par  ses  lettres ,  afin  de 
pouvoir  venir  se  mettre  en  sûreté  parmi  eux.  Serra,  t.  i ,  p.  893 . 

(3)  Partant  au  levant  du  pied  de  Féléyation  de  Sarsan  et  du 
même  point  où  le  mur  primitif  touchait  à  la  mer,  la  nouvelle 
muraille  serpentait  sur  les  hauteurs  au  delà  des  églises  et  ded 
monastères  de  Saint- André,  Saint-Dominique,  Sainte-Catherine 
et  Saint-François.  Elle  redescendait  de  Téglise  Sainte-Agnès  à 
Téglisede  Sainte-Sabine.  C'était  un  accroissement  immense.  Les 
belles  églises  des  Vignes  et  de  Saint-Cyr  cessaient  d'être  reléguées 
hors  de  la  ville.  Au  bord  de  la  mer,  la  limite  au  couchant  était 
jadis  attenante  à  Saint-Pierre  de  Bançhi;  elle  était  reculée  près 
de  remplacement  où  est  aujourd'hui  la  Darse,  au  lieu  où  s'est 
conservé  le  nom  de  porte  des  Vncca,  Encore  voyons-nous  qu'au 
delà  de  cette  nouvelle  circonscription,  le  bord  de  la  mer,  occupé 
par  des  chantiers  et  peuplé  de  familles  de  matelots  et  de  pécheurs 
sous  le  nom  de  Bourg  du  Pré ,  commençait  à  former  un  pro- 
longement extérieur  de  la  ville.  Le  mur  achevé  eut  en  tout  cinq 
mille  cinq  cent  vingt  pieds  :  il  fut  couronné  de  mifle  soixante  et 
dix  créneaux.  L'année  suivante  on  compléta  l'œuvre  en  élevant 
des  tours  de  distance  en  distance.  Tout  fut  bâti  en  pierres  de 
taille  cubiques  ;  et  les  parties  qu'on  en  voit  encore  attestent  la 
régularité  et  la  solidité  de  l'ouvrage. 
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La  nouvelle  muraille  embrassa  ces  augmenta-  im 
lions.  On  y  mit  un  tel  zèle,  que,  suivant  les  annales  ^ 
en  cinquante-trois  jours  on  en  construisit  près  des 
quatre  cinquièmes.  Toute  la  population  se  fit  hon- 
neur d'y  travailler  avec  le  même  zèle  qu'au  temps 
des  menaces  instaiites  dé  Frédéric.  Les  villages 
Voisins  y  concoururent.  Les  maçons  de  profession 
et  les  indigents  étaient  seuls  payés.  Les  habitante 
des  divers  quartiers  de  la  ville  se  relevaient  cha- 
que jour,  et  les  sections  d'un  même  quartier  se 
partageaient  le  travail.  Le  consulat  qui  éleva  lea 
tours  y  dépensa  trois  cents  livres  d'argent  et  paya 
neuf  cents  livres  pour  les  dettes  que  ses  pré-^ 
décesseurs  avaient  contractées,  outre  cent  livres 
pour  retirer  le  château  de  Voltaggio  des  mains 
des  capitalistes  de  qui  l'on  avait  emprunté  sur  ce 
gage.  J'aime  à  noter  ces  résultats  du  budget  d'une 
république  du  douzième  siècle.  L'année  suivante 
on  construisit  les  murailles  de  Porto  Venere,  de 
Voltaggio  et  de  plusieurs  autres  positions  au 
nord  et  à  l'est.  Ainsi  se  suivait  le  système  de 
mettre  les  approches  de  Gênes  et  le  territoire 
en  état  respectable  de  défense» 

La  guerre  rallumée  par  l'empereur  contre  les  im 
Milanais  et  le  siège  de  leur  ville  durèrent  trois 
ans.  Enfin  ils  se  rendirent.  Frédéric  abattit  leurs 
ïnurailles  et  jusqu'à  leurs  habitations.  Il  voulut 
gue  la  cité  rebelle  perdit  son  êiistence  et  son  nom, 
I.  41 
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1162  vengeances  farouches  d'un  despote  f  que  nous 
avons  vues  imitées  par  un  gouvernement  de  ter- 
reur^  soi-disant  républicain.  Les  populations  en* 
nemies  du  voisinage  furent  chargées  de  l'exécu- 
tion de  cet  odieux  décret. 

Les  Génois  avaient  suivi  leur  système;  ils  s'é- 
taient tenus  à  l'écart^  se  gardant  d'attirer  le  cour- 
roux de  l'empereur,   mais  se  dispensant  de  lui 
envoyer  des  soldats.  Quoiqu'im  long  siège  si  voi- 
sin de  leurs  frontières  ne  put  manquer  de  les 
préoccuper  )  leurs   annales  gardent  un  sil^ice 
prudent  sur  cette  grande  lutte  et  ne  le  rompent 
qu'au  dénoument.  L'illustre  historien  des  Répu^ 
bUques  italiennes    fait    justement     remarquer 
comme  une  preuve  de  la  terreur  que  l'événement 
inspirait,  qu'alors  le  style  et  les  expressions  chan^ 
gent.  Barberousse  est  le  magnanime,  l'invinci* 
ble  César,  qui  fait  courber  toutes  les  têtes  sous 
le  JQug  de  son  glorieux  triomphe*  On  peut  ajou- 
ter que  l'adulation  ne  manque  ni  pour  les  cour- 
tisans ni  pour  les  ministres  de  ce  maître  redou- 
table. Ceux  avec  qui  les  Génois  sont  forcés  de 
traiter  sont  doués  des  qualités  les  plus  hautes. 
L'archevêque  de  Cologne,   archichancelier  du 
royaume  d'Italie^  laisse  partoutaprès  lui  la  trace 
de  la  renommée  d'tm  autre  Cicéron.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  chapelain  de  cet  archevêque,  délégué 
subalterne ,  qui  dans  le  langage  barbare  de  l'A-, 
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crivaiii ,  ne  soit  orné  de  toute  virtimsUé.  Mais  au 
milieu  de  ces  éloges  paraissent  contre  ces  vertueux 
personnages  les  reproches  de  corruption  et  de 
partialité  vénale.  Malgré  les  protestations  les  phis 
soumises  9  Gènes  haïssait  et  craignait  l'empereur  : 
on  y  reconnaissait  le  pape  qu'il  rejetait.  Alexandre,  1161 
persécuté  à  Rome,  trouvait  chez  les  Génois  la  ré- 
ception la  plus  solennelle  et  l'hospitalité  la  plus 
filiale.  On  prodigua  avec  joie  et  avec  amour,  pour 
lui  des  subsides  magnifiques,  pour  ses  cardinaux 
et  ses  prélats  des  secours  considérables.  Pour 
&ire  éclater  sa  gratitude,  le  pape  prodigua  les 
bienfaits  spirituels  à  l'Église  de  Gènes  ;  '  on  peut 
être  certain  que  ce  n'était  pas  à  des  sujets  sincè- 
rement dévoués  à  Barberousse  que  le  pape  ac- 
cordait ses  largesses  apostoliques. 

Le  conquérant  jouit  à  Pavie  de  son  triomphe  iiea 
sur  les  Milanais,  et  parmi  ceux  qui  vinrent  hum- 
blement le  féliciter  d'un  événement  qui  leur  était 
fâcheux ,  étaient  les  envoyés  de  Gènes.  Il  les  man- 

j  dait,  et  cette  fois  ils  se  gardèrent  de  se  faire  at- 
tendre. Cette  ambassade  fut  confiée  aux  hommes 

I  les  plus  accrédités  de  la  république.  Deux  des 
consuls  la  présidaient  ;  et  sur  neuf  personnages  on 
y  voit  un  Spinola ,  un  Grimaldi ,  un  Doria ,  un 
Vento,  un  Volta.  Cette  députation  fut  reçue  avec 
assez  de  faveur.  Frédéric  se  voyant  maître  ab- 

I         soluen  Lombardie,  reprenait  le  dessein  de  con- 

!  n. 

I 
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U62  quérir  le  royaume  de  Sicile.  Il  demanda  aux  Cré^ 
nois  de  le  servir  :  ceux-ci  protestèrent  quMls 
étaient  toujours  prêts  à  l'obéissance;  mais  ils  re- 
présentaient avec  Aw//2/to<^^  que  contribuant  plus 
qu'aucune  autre  ville  d'Italie  par  leur  soin  à  la 
défense  dès  côtes  de  l'Empire,  il  serait  juste  de 
leur  assigner  une  indemnité  pour  un  service  ex- 
traordinaire. Cette  insinuation  ne  déplut  pas; 
Frédéric  renvoya  les  députés  en  les  chargeant  de 
lettres  adressées  en  son  nom  aux  consuls  et  à 
tout  le  peuple.  Il  y  exprimait  ses  dispositions 
favorables  pour  Gênes.  Il  voulait  qu'une  réponse 
positive  sur  ses  demandés  lui  fut  apportée  dans 
huit  jours,  pour  tout  délai,  par  de  nouveaux 
envoyés.  Cette  seconde  députation  fut  renforcée 
du  chancelier  de  la  commune,  jurisconsulte  ex- 
pert que  l'on  supposait  propre  à  discuter  le  droit 
avec  les  commissaires  impériaux.  Après  une  né- 
gociation assez  longue,  le  traité  fut  conclu.  Les 
Génois  s'obligèrent  à  mettre  aux  ordres  de 
l'empereur,  dans  le  délai  d'un  an^  une  flotte  qui 
agirait  contre  la  Sicile.  Au  moyen  de  cet  enga- 
gement il  les  dispensait  de  le  suivre  à  la  guerre 
contre  tout  autre  ennemi  que  les  Siciliens  ou  les 
Provençaux.  Pour  indemnité  de  leur  armement, 
il  leur  donnait  d'avance  sur  les  conquêtes  qu'ils 
aideraient  à  faire  ^  la  ville  de  Syracuse  et  deux 
cent  cinquante  fiefs  de  chevaliers  dans /^  Fa/  di 
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Nota  :  il  leur  concédait  des  pri  vilégesde  commerce,  i  ir>2 
même  exclusifs  au  préjudice  des  Vénitiens  alors 
réfractaires.  Il  ne  devait  faire  avec  le  roi  de  Sicile 
aucun  traité  sans  leur  concours.  Toutes  les  pos- 
sessions de  Gênes  étaient  confirmées.  A  la  guerre, 
c'est  spus  la  bannière  de  leur  commune  que  de- 
vaient marcher  toutes  les  milices  de  Porto  Venere 
à  Vintimille,  sans  préjudice  toutefois  de  la  ju- 
ridiction des  comtes  et  des  marquis,  et  de  la  fidé- 
lité des  feudataires  impériaux.  Enfin  Barberousse 
laissait  à  Gênes  le  libre  choix  de  ses  consuls.  Une 
bplle  d'or  remise  aux  ambassadeurs  convertit  ce 
traité  en  concession  solennelle. 


CHAPITRE  II. 


Gtterre  pîsane.  —  Barisone. 


1102  Au  moment  OÙ  la  république  se  voyait  délivrée 
de  ce  que  sa  situation  avait  de  menaçant,  un  inci- 
dent malheureux  la  fit  rentrer  en  guerre  avec 
Pise.  L'état  de  paix  entre  les  deux,  républiques 
était  fondé  sur  une  convention  qui  excluait  toute 
hostilité  non-seulement  sur  leur  territoire ,  mais 
sur  la  mer  et  en  tout  lieu,  excepté  en  Sardaigne, 
Là  même,. le  négoce,  les  relations  et  les  proprié- 
tés respectives  étaient  exploités  sans  user  du 
droit  d'y  vivre  en  ennemis.  Mais  quand  les  bien- 
faits du  commerce,  au  lieu  d'hêtre  accessibles  à  tous^ 
sont  une  sorte  de  secret  et  de  monopole ,  il  est 
impossiUe  que  la  jalousie  ne  règne  paj&entre  les 
commerçants  qui  y  prennent  part.  Les  nations 
qui  vivaient  en  paix  sont  ainsi  entraînées  à  des 
guerres  funestes  par  leurs  colonies^  oapajr  leurs 
facteurs  dans  les  pays  étrangers.. 

Gènes  et  Pise  avaient  des  établissements  rivaux 
à  Constantinople.  Une  rixe  y  devint  une  guerre 
nationale.  Les  Pisans  s'y  trouvant  fortuitement  < 
en  plus  grand  nombre,  assaillirent  leurs  ennemis. 
Trois  cents  Génois,  dit-on,  se  défendirent  un  jour 
entier  contre  mille  adversaires.  A  la  nuit  ceux-ci 
proposèrent  de  cesser  le  combat  ;  mais  les  Génois 
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endormis  par  cet  accord  furent  surpris  au  point  ii«3 
du  jour  suivant.  Us  ne  purent  résister  davantage; 
ils  se  sauvèrent  sur  leurs  bâtiments ,  abandonnant 
leurs  magasins  et  leurs  effets  dont  les  Pisaiis 
firent  leur  proie.  Quelques  victimes  périrent  dans 
le  combat,  et  parmi  elles,  le  fils  d'Othon  Bx)ssi, 
personnage  considérable  à  Gènes.  La  ville  apprit 
ces  tristes  nouvelles  par  l'arrivée  des  vaisseaux 
qui  rapportaient  les  fugitifs.  Aussitôt  on  se  sou- 
lève. Douze  galères  de  particuliers  sont  à  Finstant 
armées  et  vont  mettre  à  la  voile  pour  courir  à  la 
vengeance  sur  les  Pisans,  sans  vouloir  même  at* 
^ndre  que  le  consulat  en  donne  l'ordre';  mais 
les  magistrats  arrêtèrent  ce  transport.  Les  usages 
delà  guerre  et  du  droit  des  gens  devaient  être  ac«- 
complis.  Un  messager  solennellement  expédié  à 
Pise  y  porta  des  lettres  de  défiance.  La  teneur  de 
cet  acte  diplomatique  nous  a  été  conservée  :  je  la 
rapporterai. 

a  Vous  nous  provoquez  dès  longtemps  ;  vous 
«  avez  trouUé  notre  paix  sur  tous  les  rivages  du 
«  monde.  Nous  n'avons  eu  de  sécurité  nulle 
«  part  où  vous  vous  êtes  sentis  en  Ibrce,  et  c'est 
«  trop  peu  pour  vous  si  vous  n'y  ajoutez  d'hor«* 
«  ribles  massacres,  l'assassinat  non  d'obscures 
«  victimes ,  mais  de  nos  nobles,  un  pillage  odieux , 
«  et  encore  ces  imprécations  furibondes  par  les* 
«  qu^es  vous  nous  insultez  en  ennemis  perfides. 
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(c  Nousne  supporterons  pas  plus  longtemps  l'iv^ 
«  surpation  de  cette  Sardaigne  que  Gênes  seule 
a  aîdélivrée  du  joug  .des  Sarrasins,  ni  Fenlève- 
r«  ment  de: nos  titres  que  vous  retenez  par  une 
;«  violence  inouïe.  Nous  ^abrogeons  les  traités 
«d'une  paix,  si  mal  observée.  Libres  des  liens 
cf  d-une  trêve  rompue,  nous  vous  portons ,  dans 
*« -notre  bon  droit,  un  défi  solennel.  « 

'On  voit  ibi  dans  un  acte  politique  la  qualifica- 
tion de  /lôWe  attribuée  aux  victimes. comme  une 
circonstance  qui  aggrave  le  meurtre.  On  y. voit 
aussi  réveillée  la  querelle  sur  la  Sardaigne.  On 
ignore  si  le  reproche  des  titres  enlevés  et  injus^ 
tement  retenus  se . rapporte  à  autre  xhose  .qu'à 
la  spoliation  des  magasins  de  Constantinople. 

Le  naessager- revenu  sans  réponse,  les  galères 
sortirent,  et  les  hostilités,  prirent  cours.  On  en- 
tra d'abord  dmis  l'Amo ,  pourJnsidterle  port.die 
Pise.  D'autres  galères  allèrent  chercher  les.enne-!> 
mis  dans  les  eatix.  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse . 
Othon  Rossi ,  le  père  du  jeune  homme  :  tué  à 
Constantinople,  était  de  cette  expédition ;. il  ven- 
gea cruellement  son  fils  sur  les  prisonniers  qui 
tombèrent  entre  ses  mains. 

Dans  une  rencontre,  ^ douze  galères  génoises 
se  trouvèrent  en  présence  de  trente-^six .  galères 
dé  Pise.  La  difficulté  a' était  pas. d'échapper  au 
péril ,  mais  il  en  coûtait  .de  Teculer  devant  des 
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rivaux.  Les  Génois  s'avisèrent  de  proposer  à  leurs 
adversaires  de  combattre  douze  contre  douze ,  et 
s'irritèrent  d'être  moqués  par  un  ennemi  peu 
disposé  à  se  départir  de. son  avantage.  Il  fallut 
donc  se  retirer  avant  de  se  voir  enveloppés.  Sur 
ce  récit ,  les  consuls  assemblent  les  citoyens  en 
parlement  public;  ils  proposent  J'armement gé-* 
néral/etlepeuple  entier  répond  :  Fiat.  Cependant, 
sur  le  bruit  de  ce  renouvellement  des  voies  de  fait, 
l'archichancelier  accourt  pour  les  interdire.  Il 
ordonne  que  huit  députés  de  chaque  ville  com- 
paraissent promptement  à  Turin  devant  l'empe- 
reur. On  s'y  rendit  :  les  parties  se  préparaient  à 
traiter  leur  cause  ;  mais  Frédéric,  toujours  prêt  à 
mander,  ne  l'était  pas  à  entendre  :  il  imposa  si- 
lence en  déclarant  qu'il  était  pressé  de  retourner 
en  Allemagne;  il  ordonna  que  les  parties  juras- 
sent d'observer  la  trêve  jusqu'à  son  retour. 

L'empereur  revint  en  Italie  quelque  temps  nei 
après ,  et  le  procès  qu'il  devait  juger  se  compliqua 
d'un  incidentassez  curieux.  On  vint  lui  demander, 
au  nom  de  Barisone,  juge  d'Arborea ,  le  titre  de 
roi  et  l'investiture  de  la  Sardaigne  entière ,  moyen- 
nant un  prix  raisonnable,  argent  comptant.  Le$ 
quatre  provinces  de.  cette  île  étaient  tenues  par 
autant  de  gouverneurs  qui,  en  conservant  leur 
titre  antique  déjuges,  en  étaient  devenus  princes 
héréditaires. Les  Pisans,  qui  les  avaient  constitué^ 
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"<^  dès  le  temps  où  avec  les  Génois  ils  avaient  chassé 
les  Maures,  affectaient  chez  eux  de  regarder  ces 
juges  comme  leurs  vassaux  :  en  Sardaigne,  ils  se 
contentaient  de  cultiver  leur  aUiance.  Les  Génois 
la  briguaient  afin  de  regagner  par  leur  appui  la 
prépondérance  dans  File  où  il  leur  restait  queU 
ques  possessions. 

Barisone  était  loin  d'être  le  plus  puissant  des 
quatre  juges  j  et  l'événement  prouva  que  ses  for- 
ces ne  répondaient  pas  à  son  ambition  et  à  son 
orgueil.  Mais  Frédéric ,  flatté  d'être  reconnu  pour 
suzerain  et  charmé  de  tirer  quelque  argent  d'une 
domination  qu'il  n'aurait  pas  été  capable  de  ren- 
dre plus  lucrative ,  ne  fit  aucune  difficulté  d'ac- 
corder ta  demande  :  le  traité  s'accomplit.  Bari- 
sone s'engagea  à  payer  à  Frédéric  quatre  mille 
marcs  d'argent  (i).  Des  délégués  impériaux  le 
conduisirent  d'abord  d'Ârborea  à  Gènes  où  son 
entreprise  était  favorisée.  L'empereur  l'appela  à 
Pavie  :  il  manda  à  sa  suite  les  consuls  génois^  qui 
obéirent ,  non  sans  quelque  anxiété  ;  mais  la  ré- 
ception fiit  favorable.  Le  juge  fiit  roi.  Frédéric 
lui  mit  sur  la  tète  une  couronne  que  les  consuls 
avaient  apportée  avec  eux. 

La  cérémonie  à  peine  achevée,  le  consul  de 

(i)  M.  Serra 9  d*après  quelques  annalistes  du  la'  siècle,  égale 
le  marc  à  une  livre  d*argent.  (On  entend  toujours  à  Gènes  la 
livre  de  13  onces ,  très-près  d'an  tiers  de  kilogramme.) 
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Vise  comparut  et  protesta  contre  tout  ce  qui  s'é-  im 
tait  fait.  L'empereur  avait  donné  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas ,  ce  qqi  appartenait  aux  Pisans  :  il 
avait  Élit  roi  un  ignoble  paysan,  vassal  de  Pise.  Le 
consul  de  Gènes  élevant  la  voix,  repoussa  ces  asser- 
tions. Ce  serait  à  Gènes  et  non  à  Pise  de  revendi- 
gner  la  Sardaigne  par  droit  de  conquête.  César  en 
donne  la  couronne ,  non  à  un  homme  vulgaire , 
mais  à  un  seigneur  très-noble,  riche  de  possessions 
immenses,  et  qui  a  pour  vassaux  les  nombreux 
Pisans  établis  dans  l'île ,  loin  qu'il  soit  le  vassal  de 
leur  république.  Frédéric  prononça  que  ce  qu'il 
avait  fait  était  bien  &it ,  qu'il  avait  usé  de  sa  pleine 
puissance  et  donné  ce  qui  lui  appartenait.  Les 
Pisans  se  retirèrent  irrités. 

L'empereur  demanda  ensuite  s'il  lui  restait  à  ac- 
complir quelque  promesse  qu'eussent  faite  ses 
ambassadeurs.  Barisone  témoigna  sa  satisfaction 
et  sa  reconnaissance.  Maintenant  c'était  donc  à 
lui  de  remplir  son  engagement.  Les  quatre  mille 
marcs  convenus  lui  furent  demandés.  Il  avoua 
avec  embarras  que  ce  n'était  pas  à  Pavie  qu'il  avait 
compté  les  payer;  mais  à  peine  rendu  dans  son 
royaume,  il  les  ferait  tenir  ponctuellement  à 
son  auguste  bienfaiteur.  Le  bouillant  Barberousse 
s'enflammant  à  cette  réponse,  s'écria  :  «Je  pars, 
«  j'ai  le  pied  à  l'étrier,  et  ne  puis  attendre.  A  me 
«  remettre  ainsi ,  autant  vaut  me  déclarer  que  tu 
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ce  ne  me  payeras  jamais.  Quand  et  commen^ 
a  de  ton  île  tes  deniers  pourraient-ils  me  par-^ 
a  venir  au  fond  de  l'AUemagne?  Apprends  quej 
«  ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  roi  tient  sa  parole. 
<c  Que  sont  d'ailleurs  quatre  mille  marcs  au  prixj 
ç(  d'une  couronne  acquise  et  de  ses  profits?  Tu 
ce  dois  avoir  reçu  au  delà  de  cette  somme  de  ceux. 

SI 

a  à  qui  tu  as  destiné  les  nouvelles  dignités  de  ta 
«  cour.  Ni  paroles  ni  délais ,  il  faut  payer  sa 
«  dette.  » 

Barisone  désolé,  n'obtint  que  le  temps  de  re- 
courir à  ses  amis.  Il  n'avait  de  ressource  que  dans 
l'assistance  de  Gênes,  il  l'employa;  la  somme 
était  forte,  le  recouvrement  peu  certain  à  en  ju- 
ger par  l'impuissance  dans  laquelle  le  roi  se  trou- 
vait dès  les  premiers  pas ,  et  déjà  ses  préparatifs 
et  les  équipages  assortis  à  son  nouveau  ran^^ 
avaient  constitué  la  république  en  avances  qu'elle 
répugnait  à  grossir.  Mais  si  la  royauté  de  Barisone 
était  caduque ,  Gènes  perdait  avec  ses  premiers 
frais  tout  le  fruit  de  sa  politique.  On  avait  con- 
nivé  à  la  vanité  de  ce  petit  prince  dans  la  vue  de 
se  faire  de  lui  une  puissante  créature  en  Sar- 
daigne;  la  dérision  et  le  mépris  allaient  tomber 
du  protégé  sur  les  protecteurs.  L'intérêt  et  l'a- 
mour-propre  étaient  blessés;  l'amour-propre  na- 
tional dicta  la  réponse . 

On  retourna  donc  à  Barberousse,  et  raarchau- 
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dânt  d*abord  on  essaya  de  faire  accorder  de  longs  hm 
délais  sons  la  caution  des  Génois.  L'impatient 
empereur  jura  que  s'il  n'était  payé  à  l'instant,  il 
enlèverait  Barisone  et  le  conduirait  en  Allema- 
gne. Les  consuls  génois  furent  forcés  de  prendre 
des  arrangements  plus  effectifs.  L'empereur  fut 
payé  ;  Barisone,  libéré  envers  un  créancier,  resta 
entre  les  mains  d'un  autre,  moins  violent  que  lé 
premief,  mais  non  moins  attentif  à  ses  sûretés. 
Le  roi  dut  promettre  de  fournir  des  garanties 
en  arrivant  à  Gènes. 

Mais  là,  il  n'avait  pas  plus  qu'à  Pàvië  les  moyens 
de  s'acquitter.  Toutes  ses  ressources  étaient  en 
Sàrdaigne.  Les  consuls  s'en  convainquirent  avec 
d'autant  plus  de  regret  que  pour  le  secourir  il 
avait  fallu  niettre  les  propriétés  de  la  république 
en  gage  entre  les  tnains  des  citoyens  les  plus  ri- 
ches. On  sentit  douloureusement  surtout  la  né- 
cessité d'ajouter  de  nouveaux  deniers  à  ceux  qu'on 
avait  fournis:  Barisone,  en  présence  des  Pisans^ 
ne  pouvait  passer  dans  son  royaume  sans  forces  et 
^ns  appareil.  Il  demandait  un  nouveau  prêt  pour 
armer  sept  galères  et  trois  grands  vaisseaux,  pour 
solder  des  troupes,  des  archers.  Pendant  ces  pré- 
paratifs il  vivait  à  Gênes  avec  un  faste  royal.  Il 
montrait  gratitude  et  magnificence.  Il  souscrivait 
un  acte  authentique  qui  accordait  aux  Génois  les 
privilèges  les   plus  étendus,  les  plus  exclusifs, 
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iM  dans  toute  la  Sardaigne.  Il  prodiguait  les  investi- 
tures de  ses  terres  aux  citoyens  les  plus  distin- 
gués j  et  probablement  à  ceux  qui  lui  prêtaient 
de  l'argent,  car  en  tout  il  se  trouva  devoir  jusqu'à 
vîngt^uatre  mille  livres,  tant  à  la  commune 
qu'aux  particuliers.  Ainsi  un  petit  prince  riche  se 
vit  tout  à  coup  devenu  un  roi  pauvre  et  néces- 
siteuxy  destiné  à  vivre  prisonnier  pour  dettes,  soit 
sur  le  territoire  des  étrangers,  soit  sur  leurs  vais» 
seaux. 

Picamilia,  l'un  des  consuls,  assisté  de  pru- 
dents et  vigilants  personnages ,  monta  sur  la  flotte 
préparée  afin  d'amener  le  nouveau  roi  dans  sa 
capitale  d'Arborea  avec  l'honneur  dû  à  sa  cou- 
ronne ;  mais  les  instructions  portèrent  de  ne  pas 
souffrir  son  débarquement  que  le  payement  de 
sa  dette  ne  fut  effectué  et  l'argent  mis  en  sûreté 
à  bord  des  galères. 

On  arriva  devant  Arborea.  Le  roi  assura  que 
le  payement  allait  être  fiaiit ,  et  il  fit  passer  à  terre 
ses  ordres  portés  par  des  envoyés  génois.  Ils  re- 
vinrent annoncer  qu'il  ne  leur  avait  p^  même 
été  permis  de  débarquer.  Les  officiers  du  roi ,  sa 
femme  même,  avaient  signifié  qu'on  ne  payerait 
rien  avant  que  Barisone  leiu*  eût  été  librement 
r^idti.  Il  offrit  de  faire  cesser  ce  malentendu  sur- 
le-champ  ;  il  lui  suffisait  d'aller  à  terre.  Mais  les 
Génois  n'étaient  pas  disposés  à  le  laisser  sur  sa 
bonne  foi  ;  pendant  cette  négociation  ils  deman- 
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daie&t  au  roi  de  faire  du  moinii  apporter  des  vi- 
vres sur  les  vaisseaux  y  puisque  le  retard  qu*on 
mettait  à  remplir  ses  engagements  prolongeait  le 
séjour  à  la  mer.  Le  roi  promettait  chaque  jour; 
mais  les  approvisionnements  n*arrivaient  pas.  La 
saison  devenait  mauvaise.  Picamilia  craignit  qu'on 
ne  lui  dérobât  la  personne  qui  lui  était  confiée 
en  gage ,  et  se  défiant  de  Barisone  ^  des  Sardes  ^ 
des  Pisans  et  d'une  surprise,  il  remit  à  la  voile 
pour  Gènes  y  et  y  ramena  le  royal  débiteur.  Là  il 
fut  consigné  à  quelques  nobles  qui  en  répondi- 
rent. La  république  leur  assigna  une  pension 
pour  son  entretien  et  pour  les  frais  de  garde. 

*  I.ies  Génois  et  les  Pisans  étaient  intéressés  de  ik^^ 
trop  près  et  trop  en  contact  dans  cette  afi^re 
pour  qu'entre  eux  la  trêve  put  subsister.  La  car. 
gaifion  d'un  vaisseau  naufragé  retenue  par  ]es  Pi- 
sans avait  ému  une  querelle ,  et  donné  occasion 
de  tenir  pour  la  débattre  un  congrès  à  Porto  Vé- 
nère. Les  Pisans  ne  pouvaient  se  refuser  à  la  res- 
titi^on  :  mais  ils  opposaient  qu'il  fallait  d'abord 
régler  d'autres  comptes.  Les  Génois  en  bons 
laarchands ,  qui  déjà  ne  manquaient  pas  de  lé- 
gistes exercés  pour  consulteurs,  soutenaient  qu'il 
iaUait  avant  tout  solder  le  compte  liquide  et  la 
dette  reconnue.  Enfin  le  consul  de  Pise  éleva  la 
vraie  prétention.  Gènes,  disait-il ^  a  commis  la 
première  violence  et  rompu  la  trêve ,  en  retenant 
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166  prisonnier  Barisone  vassal  des  Pisans.  IjC  consul 
génois,  sans  s'arrêter  à  discuter  les  qualités,  ré- 
pondit que  s'il  en  était  ainsi  et  s'ils  voulaient  que 
leur  vassal  fut  libre  ils  payassent  sa  dette.  Le  Pisan 
sembla  prêt  à  consentir  à  ce  marché.  Mais  quand, 
dans  le  cours  des  explications ,  il  entendit  porter  la 
sommé  à  vingt-huit  mille  livres,  il  reprocha  à  l'a- 
vare créancier  d'avoir  fait  recevoir  pour  argent, 
des  poivres  et  du  coton  à  des  prix  doubles  et  tri- 
ples de  leur  valeur  véritable ,  et  déclara  que  sa 
ville  n'était  pas  assez  riche  pour  se  charger  d'un 
tel  fardeau.  Il  offrait  seulement  d'obliger  les  su- 
jets de  Barisone  à  reconnaître  là  dette  et  à  jurer 
de  l'acquitter.  Puis  il  offrait  six  niille  marcs  ;  les 
Sardes  auraient  fait  le  reste.  Un  incident  vint  trou- 
bler cette  singulière  négociation  marchande. 

Un  Pisan,  exilé  de  son  pays  et  réfugié  à  Gênes, 
s'y  était  fait  corsaire.  Sa  galère  parut  tout  à  coup 
à  Porto  Venere.  Le  consul  génois  craignit  qu'on 
ne  lui  imputât  les  violences  que  l'armateur  irait 
commettre  au  milieu  des  conférences  d'une  paix, 
il  l'astreignit  à  jurer  de  s'abstenir  de  toute  voi6 
de  fait  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  lui-même  il  cau- 
tionna cette  promesse  au  consul  de  Pise.  Mais 
celui-ci  ne  se  crut  tenu  d'aucun  ménagement  pour 
châtier  un  transfuge  rebelle.  Il  fit  venir  sècrè*- 
tement  une  galère  de  sa  république ,  et  le  cor- 
saire se  vit  attaqué.   Le  consul  génois  accourut 
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dans  un  canot  et  Ait  témoin  d'un  furieux  com-  hm 
bat  :  la  galère  pisane  était  abordée  par  le  cor- 
saire. Le  consul  de  Pise  qui  s'y  était  rendu  se  jeta 
à  la  mer  pour  sauver  sa  vie  à  la  nage.  Recueilli 
par  le  consul  de  Gènes ,  il  supplia  celui-ci  de 
monter  sur  le  bord,  pour  arrêter  le  carnage.  Le 
Génois  le  crut ,  et  une  blessure  presque  mortelle 
fut  le  prix  de  son  dévouement.  Cependant  après 
avoir  reproché  au  magistrat  pisan  son  impru- 
dence et  sa  perfidie ,  il  le  renvoya  libre  et  les 
autres  prisonniers  avec  lui.  Il  se  contenta  d'em- 
mener à  Gênes  la  galère  prise. 

Peu  à  près  les  Pisans  tentèrent  une  autre  voie. 
Us  dépêchèrent  secrètement  des  négociateurs  en 
Allemagne,  et  traitèrent  avec  l'archevêque  de 
Mayence.  Quand  Frédéric  revint,  en  Italie ,  ils  pa- 
rurent devant  sa  cour.  Là  ils  représentaient  qu'ils 
avaient  payé  au  fisc  impérial,  entre  les  mains  d^ 
l'archevêque ,  treize  mille  livres ,  et  qu'à  ce  prix 
celui-ci  leur  ayant  donné  de  sa  part  l'investiture 
de  la  Sardaigne ,  leur  avait  fait  serment  qu'il  serait 
ordonné  aux  Génois  de  s'abstenir  de  tout  rapport 
avec  cette  île.  Le  Mayençais  attesta  que  telle  était 
la  vérité  et  qu'il  avait  ainsi  juré  par  ordre  de 
l'empereur.  Frédéric  reconnut  le  fait,  et  s' adres- 
sant aux  consuls  génois,  il  leur  intima  d'abandon- 
ner la  Sardaigne  aux  Pisans.  Les  consuls  de  Gênes 
présents  étaient  Hubert  Spinola  et  Simon  Doria, 
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iiotf  hommes  de  cœur  et  habiles.  Sans  s'intimider,  ilâ 
répondirent  à  l'archevêque  qu'il  avait  mal  et  in-» 
justement  conseillé  l'empereur;  à  l'empereur^ 
qu'il  était  trop  juste  pour  avoir  voulu  donner 
ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  qu'il  oubliait  sans 
doute  que  l'investiture  royale  avait  été  solennel^ 
lement  conférée  à  Barisonejque  Gènes  avait  d'ail- 
leurs des  droits  supérieurs  et  incontestables^ 
qu'elle  ne  saurait  en  être  dépouillée  sans  jugement, 
et  que  si  avant  qu'il  en  eût  été  régulièrement  dé- 
cidé, les  parties  entendues,  les  Pisans  se  préva-* 
laient  d'une  concession  dé  pure  faveur,  aucun 
respect  n'empêcherait  de  les  chasser  comme  usur- 
pateurs du  bien  d'autrui. 

L'empereur,  indifférent  au  fond  de  la  querelle  ^ 
pourvu  qu'il  n'eût  à  rendre  ni  les  treize  mille  li- 
vres ni  les  quatre  mille  marcs ,  convint  qu'il  avait 
couronné  Barisoné ,  qu'il  l'avait  fait  sans  préju- 
dice du  droit  des  Génois ,  le  nouveau  roi  ayant 
consenti  à  cette  réserve.  En  voulant  gratifier  Pise, 
il  n'avait  pas  entendu  dépouiller  les  Génois  de  ce 
qiii  serait  à  eux  ^  et  la  chose  devait  être  exami^ 
née.  Alors  les  parties  essayèrent  de  produire  ce 
qu'elles  regardaient  comme  leurs  titres  ;  mais,  à  ce 
qu'avançait  une  partie,  l^autre  opposait  d'abord 
des  dénégations ,  enfin  des  démentis  :  un  défi  en 
fut  la  suite.  Frédéric  fit  apporter  l'Évangile  et 
ordonna  que  deux  Pisans  et  deux  Génois  juras- 
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sent  de  vider  la  querelle  en  un  combat  singulier,  "w 
tel  qu'il  se  réservait  de  l'ordonner.  Comme  il  s'a- 
gissait d'en  marquer  le  terme ,  «  Les  Pisans  et 
«  nous,  dit  Spinola,  nous  devons  marcher  en- 
«  semble  à  l'expédition  que  l'empereur  projette  ; 
«  son  service  ne  doit  pas  souffrir  de  nos  débats. 
«  Nous  sommes  prêts  à  jurer  de  ne  faire  dom- 
ff  mage  à  nos  adversaires  ni  dans  leurs  personnes 
«  ni  dans  leurs  biens  pétulant  la  durée  de  la 
«  campagne  et  un  mois  après  le  retour.  Qu'ils 
«  s'engagent  ici  envers  vous  par  le  même  ser- 
«  ment  ;  nous  leur  ferons  volontiers  présent  de 
«  mille  marcs  d'argent  s'ils  veulent  nous  donner 
a  cette  garantie.  Puis,  à  l'expiration  de  cette  trêve, 
((  nous  promettons  de  n'aller  importuner  per* 
a  sonne  pour  nous  plaindre  du  mal  que  nous 
«  nous  laisserions  faire  par  eux.  » 

Frédéric  expédia  bientôt  à  Pise  l'archevêque 
de  Mayence^  à  Gênes  celui  de  Cologne  pour  faire 
cesser  les  hostilités.  Mais  les  Génois  prétendent 
que  l'arbitre  qu'on  leur  envoyait  était  déjà  cor- 
rompu par  les  dons  des  Pisans  et  ils  accusent  la 
partkdité  de  l'un  et  l'autre  délégué.  Aussi  la 
guerre  f  ut*dle  continuée  sans  égard  pour  les  dé- 
fenses de  l'empereur  occupé  d'autres  soins. 

Avant  d'en  raconter  les  principaux  événements 
tious  épuiserons  ce  qui  concerne  la  Sardaigne.  Le 
malheureux  Barisone  languissait  à  Gênes ,  tandis 
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que  les  fugea  ses  voisins,  plus  lilessés  de  ce  que 
Iwir  ^1  a-y^t  voulu  s'appeler  roi,  que  touchés 
de  sa  disgrâce,  profitant  de  son  absence,  rava- 
geaient ses  terres  et  menaçaient  de^le  dépouiUer 
iM  tout  à  fait.  Après  quatre  ans  d'une  pénible 
tente  dans  Gènes ,  il  se  présenta  aux  consuls  et 
au  conseil  ;  il  1^  entretint  de  la  nécessité  de  le 
laisser  reparaître  en  Sardaigne ,  si  on  ne  voulait 
lui  foire  tout  perdre.  C'était  la  seule  manière  de  le 
mettre  en  état  de  payer  sa  dette ,  et  les  Génois 
devaient  sentir  que  si  sa  mort  leur  enlevait  leur 
gage ,  tout  espoir  de  rien  récupérer  leur  échap- 
perait. Il  avait  préparé  les  voies  pour  parvenir  à 
une  extinction  certaine  de  leur  créance.  A  son 
arrivée  en  Sardaigne  quatre  mille  livres  leur  se- 
raient comptées.  Une  imposition  serait  mise  pour 
solder  la  dette,  ils  la  lèveraient  par  leurs  mains. 
Pour  garantie,  il  leur  livrerait  ses  places ,  il  don- 
nerait en  otage,  outre  un  nombre  de  ses  vas- 
saux, sa  femme,  sesenËints  et  lui-même  encore  y 
après  une  courte  apparition  dans  son  pays. 

Ces  raisons  étaient  palpables.  On  se  décida  à 
tenter  cette  voie  de  recouvrement.  La  commune 
ne  voulut  dépenser  que  l'armement  d'une  seule 
galère.  Les  citoyens  qui  avaient  reçu  des  investitu- 
res de  terres  en  Sardaigne  en  équipèrent  trois  au- 
tres à  leurs  frais.  Les  choses  convenues  s'exécu- 
tèrent de  bonne  foi  ;  les  Génois  turent  mis  en 
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possession  de  la  principale  forteresse.  La  contri- 
bution fut  établie ,  ils  la  perçurent»  Le  roi ,  sa 
famille ,  les  otages  qu'il  avait  promis  se  rembar- 
cpèrent  sur  la  flotte  et  revinrent  habiter  Gènes. 
Après  trois  années^  la  dette  éteinte,  Barisone,  "^i 
escorté  par  un  des  consuls ,  rentra  dans  sa  pro- 
vince ,  heureux  de  la  retrouver  et  conservant  le 
vain  titre  de  roi ,  chèrement  payé ,  sans  plus  rien 
prétendre  sur  le  reste  de  la  Sar daigne. 


CHAPITRE  III. 


Suite  de  ta  guerre  pisane. 


La  guerre  avec  les  Pisans,  que  la  jalousie  irré* 
conciliable  des  deux  républiques  commerçantes 
était  propre  à  perpétuer,  convenait  peut-être  aux 
1 165  intérêts  des  principaux  citoyens.  Elle  les  faisait 
écouter  dans  les  conseils ,  les  rendait  nécessaires 
aux  négociations ,  leur  donnait  de  Vautorité  sur 
les  flottes  ou  à  l'armée.  Si  elle  épuisait  le  trésor, 
c'est  encore  à  eux  qu'on  recourait,  et  leurs  se- 
cours intéressés  se  changeaient  en  spécidations 
lucratives ,  en  fructueux  emplois  de  leurs  riches- 
ses privées.  Ils  prenaient  en  nantissement  les  re- 
venus et  jusqu'aux  propriétés  de  l'État;  un  vif 
enthousiasme  de  vanité  nationale  soutenait  les 
dispositions  du  peuple,  qui  d'ailleurs  tout  dévoué 
à  la  navigation,  trouvait  sa  subsistance  dans  les 
expéditions  où  il  était  appelé.  Le  commerce  n'é- 
prouvait pas  un  dérangement  extrême ,  parce  que 
quelques  flottes  ennemies  ne  suffisaient  pas  pour 
interrompre  son  cours  parmi  tant  d'échelles  et  de 
ports  de  refuge  qu'offraient  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Chaque  bâtiment  naviguait  armé  ; 
on  spéculait  autant  sur  la  chance  de  prendre  que 
sur  celle  d'être  pris;  on  craignait  beaucoup  moins 
qu'aujourd'hui  la  rencontre  d'une  force  supé- 
rieure. Il  était  bien  plus  facile  d'y  échapper.  Les 
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coups  n'atteignaient  pas  de  loin  avant  T  usage  nos 
de  l'artillerie,  et  il  suffisait  d'éviter  l'abordage. 
Enfin  les  Génois  avaient  un  avantage;  s'ils  croi- 
saient à  l'embouchure  de  l'Arno,  il  fallait  les 
combattre  pour  sortir  de  Pise  ou  pour  y  entrer, 
li'ennemi  ne  pouvait  de  même  leur  fermer  l'en- 
trée de  leur  port ,  ni  occuper  les  avenues  de 
leur  golfe  immense. 

Tous  les  printemps  les  Génois  envoyaient  quel- 
ques galères  en  station  àPorto-Venere.  De  là  s'ils 
n'empêchaient  pas  la  sortie  des  grandes  flottes , 
ils  donnaient  la  chasse  aux  bâtiments  isolés  qui 
fréquentaient  le  port  de  Pise.  Une  autre  partie 
des  galères  allait  croiser  autour  de  la  Corse  et  de 
la  Sardaigne.  On  courait  jusque  sur  les  côtes 
d'Airique  pour  enlever  les  vaisseaux  qui  allaient 
y  trafiquer.  Mais  les  régions  les  plus  fréquent 
tées  par  leconimerce  des  deux  peuples,  c'étaient 
les  rivages  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  Sur 
ce  point  se  dirigeaient  souvent  les  forces  des 
parties  belligérantes  pour  y  protéger  leur  négoce 
ou  pour  y  détruire  leur  ennemi.  Les  galères  con- 
voyaient les  marchands  aux  foires  de  Fréjus  et 
de  Ssânt-pRaphaël ,  et  tâchaient  d'^i  intercepter 
à  leurs  concurrents  les  abords  ou  le  retour.  De 
tous  côtés  on  se  faisait  des  créatures  dans  ces  ps^ys 
pour  obtenir  des  informations  sur  la  marche  des 
adversaires  ou  pour  faire  parvenir  à  propos  de 
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IM5  feux  avis  qui  donnaient  le  change  aux  croiseurs 
quand  il  y  avait  de  riches  proies  à  leur  dérober. 
Les  armements  qui  se  rendaient  tous  les  ans 
aux  bouches  du  Rhône  ne  cherchaient  pas  seule- 
ment des  marchands  à  dépouiller.  C'était  une 
vraie  guerre  navale ,  il  s'agissait  pour  les  flottes 
de  se  détruire  ;  et  comme  elles  se  poursuivaient 
en  remontant  le  fleuve,  les  riverains  ne  pouvaient 
rester  spectateurs  désintéressés  de  la  lutte.  Ceux 
de  Saint-Gilles  étaient  alors  fevorablesaux  Pisans  : 
ceux-ci  avaient  huit  galères  dans  ces  parages; 
Gênes  en  expédia  quatorze  sous  la  conduite  d' A- 
méric  Grillo ,  un  de  ses  consuls.  Informé  que  les 
ennemis  étaient  à  Saint-Gilles,,  il  conduisit  sa  flotte 
dans  le  Rhône  pour  essayer  de  les  joindre.  Les 
magistrats  d'Arles ,  incertains  de  ses  intentions , 
vinrent  lui  demander  s'il  était  ami  ou  ennemi  : 
il  les  rassura  et  passa  outre.  Mais  vers  Saint-Gilles, 
les  habitants  lui  affirmèrent  que  les  galères  pisa- 
nes  n'étaient  pas  de  leur  côté,  et,  grâce  à  ce  men- 
songe, tandis  qu'il  rétrogradait,  on  ménageait  leur 
sortie  furtive  par  une  autre  issue  du  fleuve.  Dé- 
sespérant de  trouver  l'ennemi,  Grillo  revint  à 
Gênes.  Comme  il  y  arrivait,  on  apprit  qu'une  nou- 
velle flotte  pisane  s'était  présentée  sur  la  côte 
de  Ligurie,  avait  pris ,  saccagé  et  incendié  la  ville 
d*  Albenga.  De  là  elle  avait  continué  sa  route  vers 
la  Provence.  Gênes  ressentit  cet  événement  comme 
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un  sanglant  outrage.  En  quatre  jours  trente-cinq  "«^ 
galères  fiirent  à  la  voile.  Grillo  y  remonta  et  cou- 
rut au  Rhône.  Les  Pisans  étaient  à  Saint-Gilles. 
Les  Génois  entrèrent  dans  le  fleuve ,  appelant 
leurs  ennemis  à  grands  cris  et  suivant  leur  route 
sans  consulter  ni  écouter  personne.  Telle  était 
leur  furie  qu'arrivée  de  nuit  entre  Fourques  et 
Saint-Gilles ,  la  flotte  s'embarrassa  dans  le  petit 
bras  du  Rhône,  où  l'eau  manqua  sous  les  galères  ; 
elles  se  poussaient  et  s'échouaient  l'une  sur  l'au- 
tre; elles  brisèrent  leurs  rames ,  leurs  apparaux, 
et  ne  purent  se  remettre  à  flot  sans  perte  de  temps 
et  sans  dommage. 

Au  jour,  les  consuls  et  les  notables  de  Saint- 
Gilles  se  présentèrent  :  ils  demandèrent  à  Grillo 
de  s'abstenir  de  toute  hostilité.  Ils  se  chargeaient 
d'obliger  les  Pisans  à  n'en  commettre  aucune.  Ils 
répondaient  de  la  sûreté  des  (xénois  comme  ils 
avaient  répondu  de  celle  des  adversaires.  Grillo 
leur  reprocha  le  traitement  peu  amical  qu'il  avait 
reçu  d'eux  au  précédent  voyage  ;  mais  puisqu'ils 
étaient  neutres ,  ils  ne  devaient  pas  refuser  de  lui 
vendre  les  vivrez  dont  ils  avaient  besoin.  Ils  s'en 
excusèrent;  les  Pisans  étaient  arrivés  chez  eux  les 
premiers  ;  ils  leur  devaient  pleine  hospitalité  et 
ne  pouvaient  justement  donner  aucune  aide  à 
ceux  qui  venaient  contre  eux.  Ils  écoutèrent  en- 
core moins  la  demande  de  Grillo  qui  les  soUici- 
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1105  tait  de  congédier  les  Pisans.  Ils  lui  déclarèrent 
qu'ils  les  assisteraient  envers  et  contre  tous;  et 
en  ce  moment  une  grande  foire  réunissant  à  Saint* 
Gilles  beaucoup  d'habitants  des  contrées  voisines 
qui ,  tous ,  paraissaient  disposés  à  prêter  la  main 
contre  les  Génois,  ceux-ci  n'eurent  qu'un  parti  à 
tenter;  ils  députèrent  quelques-uns  d'entre  eux 
à  Beaucaire ,  auprès  de  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse et  de  Saint-Gilles,  pour  lui  porter  plainte 
contre  la  partialité  de  ses  gens.  Ils  rappelèrent  au 
comte  l'amitié  que  son  père  à  la  terre  sainte,  et 
lui-même  avaient  toujours  témoignée  à  Gênes  ; 
des  propositions  d'alliance  et  des  ofïres  d'argent 
appuyèrent  ces  souvenirs.  Un  traité  fut  prompte- 
ment  conclu  ;  moyennant  une  promesse  de  mille 
trois* cents  marcs  d'argent,  le  comte  devait  à  son 
choix  ou  joindre  ses  armes  à  celles  des  Génois  ou 
les  laisser  attaquer  les  Pisans  en  toute  liberté  , 
ou  enfin  accorder  le  champ  libre  pour  que  la 
querelle  fiit  régulièrement  vidée  entre  les  deux 
parties.  Il  avait  à  peine  donné  sa  parole  que 
l'abbé  de  Saint-Gilles  vint  interrompre  la  confiée 
rence  et  tenir  avec  le  comte  un  colloque  secret. 
Cependant  à  l'heure  convenue  pour  recevoir  le 
serment  des  Génois  choisis  pour  lui  être  garants 
de  la  somme  promise ,  il  fit  procéder  à  leur  ap- 
pel. Soixante-dix  avaient  déjà  répondu  et  juré, 
quand  de  nouveaux  messagers  arrivèrent.  Après  les 
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avoir  entendus,  Raymond  déclara  que  le  traité  ne  "^ 
serait  pas  maintenu.  On  apprit  que  l'abbé  et  ses 
religieux  avaient  consenti  à  prendre  sur  leur 
conscience  j  à  la  décharge  de  ce41e  du  comte ,  le 
péché  du  parjure.  Raymond  s'était  mis  à  la  solde 
des  Pisans  pour  un  salaire  supérieur  à  celui 
qu'il  avait  accepté  de  Grillo.  Il  fiallut  donc  que 
les  Génois  renonçassent  à  l'espérance  de  brûler  la 
flotte  pisane  ou  de  la  combattre.  Ils  se  conten« 
tèrent  de  séjourner  deux  jours  pour  braver  tous 
leurs  ennemis.  Personne  ne  vint  les  assaillir.  Ils 
payèrent  largement  les  secours  que  les  habitants 
d'un  lieu  voisin  (les  Baux)  leur  avaient  prêtés. 
Ensuite  ils  redescendirent  le  Rhône.  A  leur  grande 
surprise  il  était  barricadé  devant  Arles.  Ils  se  pré- 
paraient à  s' ouvrir  la  voie  par  force,  mais  le  comte 
de  Provence  accourut  pour  leur  donner  les  expli- 
cations les  plus  amicales;  l'obstacle  avait  été  élevé 
en  son  absence  et  sans  son  aveu;  il  en  ordon- 
nait la  destruction,  et  la  ville  d'Arles  prêterait 
toute  assistance  au  consul.  Les  galères  séjournè- 
rent quelques  semaines  autour  de  cette  ville. 
Grillo  tenta  d'y  conclure  une  alliance  offensive 
contre  les  Pisans;  mais  le  comte  de  Provence  était 
engagé  en  trop  de  rapports  avec  le  comte  de  Tou- 
louse pour  porter  la  guerre  sur  le  territoire  de  ce 
voisin.  Il  promit  seulement  de  n'admettre  aucun 
vaisseau  pisan  dans  ses  ports  pendant  un  espace 
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de  temps  déterminé.  Il  reçut  quatre  mille  li- 
vres de  sa  monnaie  de  Melgueil  pour  cette  pro- 
messe et  pour  les  services  qu'il  avait  rendus. 

Dans  ces  expéditions  annuelles,  toujours  pré- 
sidées par  un  des  consuls  de  G^nes  en  personne, 
on  ne  négligeait  rien  pour  se  faire  des  alliances 
profitables  et  pour  éliminer  s'il  était  possible  les 
iiM  concurrents  du  commerce.  Ainsi  un  traité  d'al- 
liance fiit  conclu  avec  Narbonne.  Deux  frères, 
chargés  des  pouvoirs  de  l'archevêque  et  de  la 
vicomtesse  Ërmengarde,  vinrent  à  Gènes  en  jurer 
l'observation,  circonstance  qui  rend  doublement 
singulier  le  silence  que  les  annalistes  de  Gènes 
gardent  sur  cette  transaction.  On  a  conservé  à 
Narbonne  tant  l'instrument  qui  contenait  les 
promesses  des  Génois  que  la  copie  qu'y  rappor- 
tèrent les  députés,  des  engagements  que  Nar- 
bonne avait  contractés  envers  Gènes  (i).  Cet  acte 
vaut  la  peine  d'être  mentionné  pour  faire  voir 
que  les  abus  de  la  force  érigés  en  droit;,  maritime 
sont  fort  anciens. 

L'alliance  ou  la  paix  est  pour  cinq  ans  :  la 
paix ,  car  c'est  ainsi  que  parlent  tous  ces  traités  j 
comme  si  l'état  naturel  était  la  guerre  tant  que 
des  conventions  n'étaient  pas  intervenues,  et  c'est 
encore  le  principe  fondamental  du  droit  des  gens 
chez  les  puissances  barbaresques. 

(i)  Hist.  gén.  du  Languedoc- 
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JjCs  personnes  et  les  propriétés  sont  garanties  :  1166 
et  ron  a  soin  de  marquer  que    c'est  jusqu'au 
terme  du  même  délai ,  qu'en  cas  de  naufrage  il 
y  aura  assistance  et  que  les  effets  sauvés  seront 
restitués  au  propriétaire. 

Les  droits  de  navigation  et  de  commerce  se- 
ront réciproquement  reportés  aux  tarifs  en  usage 
vÎDgt-six  ans  en  arrière  :  toute  augmentation 
postérieure  est  annulée  et  l'on  ne  mettra  pas 
d'imposition  nouvelle.  Malgré  la  réciprocité  ap-  - 
parente ,  la  stipulation  était  toute  au  profit  des 
Génois  qui  commerçaient  plus  sur  la  côte  de 
Languedoc  que  les  Narbonnais  en  Ligurie. 

Les  gens  de  Narbonne  pourront  naviguer 
comme  les  Génois  et  s'associer  avec  eux,  mais  ils  ne 
pourront  entreprendre  le  transport  des  pèlerins 
de  la  terre  sainte.  Une  fois  l'an  seulement  un  na- 
vire unique  pourra  partir  pour  cette  destination , 
à  condition  que  les  pèlerins  reçus  à  son  bord  ne 
seront  ni  templiers ,  ni  hospitaliers ,  ni  de  Mont- 
pellier, ni  de  Saint-Gilles,  ni  de  la  Provence 
entre  le  Rhône  et  Nice. 

Dans  les  autres  voyages,  les  Narbonnais  ne 
peuvent  transporter  ni  les  personnes  ni  les  effets, 
si  ce  n'est  de  leurs  compatriotes.  Ils  pourront 
cependant  prendre  au  dehors  les  hommes  sala- 
riés dont  ils  auront  besoin  pour  la  navigation , 
pourvu  qu'aucun  de  ceux-ci  n'embarque  sur  le 
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vaisseau  pour  plus  de  dix  livres  de  valeur.   On 
pourra  aussi  donner  passage  à  ceux  qui  iraient  ra- 
cheter des  prisonniers,  et  à  l'argent  des  rançons. 
Mais  cette  destination  doit  être  justifiée  par  ser- 
ment. Quant  aux  Pisans,  tant  qu'ils  seront  en 
guerre  avec  Gênes,  ils  ne  seront  reçus  eux  ni 
leurs  biens;   si  les   Génois  en  découvrent  sur 
des  bâtiments  de  Narbonne,  les  enlever,    sans 
porter  d'ailleurs  de  préjudice  aux  Narbonnais , 
ne  sera  pas  enfreindre  la  paix. 
1167      Par  de  telles  alliances  les  Génois  étaient  impli- 
qués dans  les  intrigues  et  mêlés  aux  querelles  des 
pays  qu'ils   fréquentaient.    Rodoan  de    Mauro, 
consul,  fit  un  traité  avec  Alphonse  11,  roi  d'Ara- 
gon, comte  de  Barcelone.  Ce  roi  avait  enlevé  à 
Rayinond,  comte  de  Toulouse,  l'héritage  du  comte 
de  Provence  qui  venait  de  mourir.  Raymond  le 
revendiquait  encore ,  et  il  avait  occupé  un  châ- 
teau (i)  en  Camargue ,  sur  les  confins  de  ses  pro- 
pres États.  L'Aragonais  acheta  pour  en  faire  le 
siège  l'assistance  des  Génois ,    de  leurs  galères 
et  de  leurs  machines.  Pour  prix  de  ce  service  il 
s'engagea  à  fermer  son  royaume  et  ses  terres  aux 
Pisans ,  à  s'emparer  de  la  personne  et  des  biens 
de  ceux  qu'on  y  trouverait,  à  partager  ces  dépouil- 
les avec  les  Génois.  Ce  contrat  reçut  son  exécu- 
tion. Deux  navires  pisans  entrèrent  à  Barcelone, 

(i)  Albaron.  Ce  Yten  est  encore  nommé  fe  Baron, 
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on  les  saisit,  et  la  moitié  de  la  confiscation  fut 
remise  au  consul  génois. 

Quelques  années  plus  tard,  il  se  fit  une  paix  1174 
entre  la  république  et  le  comte  de  Saint-Gilles  (i). 
Des  exemptions  de  droits  et  des  privilèges  fu- 
rent concédés  dans  tous  les  ports  du  comte ,  de 
Narbonne  à  Monaco,  car  Raymond  agissait  comme 
maître  de  la  Provence ,  et  il  faisait  bon  marché 
d'un  héritage  qui  lui  échappait.  Le  traité  portait 
une  sorte  de  renonciation  à  la  liberté  du  com- 
merce maritime  pour  les  Provençaux,  comme 
Gènes  l'avait  exigée  des  Narbonnais. 

Les  navigateui's  génois  et  leurs  noblcfs  arma- 
teurs étaient  dans  ces  temps  en  perpétuel  contact 
avec  les  seigneurs  du  littoral.  On  trouve  un  Gri- 
maldi ,  amiral  génois^  déclaré  par  Raymond  son 
lieutfenant  général,  dans  une  expédition  contre 
les  Nissards  révoltés  (2).  Les  FentOy  les  Grilla 
fréquentent  la  Provence,  y  forment  des  établis- 
sements ;  ils  y  sont  au  premier  rang  des  nobles  du 
pays  (3),  et  leurs  descendants  s'y  sont  maintenus 
jusqu'à  nos  jourSé 

Une  des  années  de  la  guerre  pisane  fut  marquée 
pourles  Génois  par  plusieurs  disgrâces.  Leur  flotte 

(i)  Bouche,  t.  a,  pag.  i58.  Guillaume  de  Sabran  alla  quérir 
ia  paix  à  Gènes. 

(a)  Papon,  t.  a ,  p.  i8.  Preuve  xix. 

(3)  Nostradamus,  141.  Une  famille  Doria  est  restée  aussi  en 
Prorence» 
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II67  prit  la  fuite  devant  l'ennemi.  Dans  d'autres  ren- 
contres plusieurs  de  leurs  galères  furent  prises , 
et  l'annaliste  n'indique  que  trop  la  cause  de  ces 
pertes.  La  ville  était  alors  en  proie  aux  factions , 
et  la  division  était  passée  sur  les  flottes.  Dans 
une  occasion  où  se  trouvaient  ensemble  des  ga- 
lères armées  par  des  propriétaires*  de  partis  op- 
posés ,  une  portion  aima  mieux  se  rendre  à  l'en- 
nemi que  d'appeler  ou  de  recevoir  les  secours 
de  leurs  compétiteurs. 

Pendant  ces  expéditions  maritimes ,  Frédéric 
était  aux  prises  avec  la  ligue  lombarde  soulevée 
contre  lui.  Il  avait  été  obligé  d'aller  chercher  une 
armée  en  Allemagne  pour  réduire  ces  confédé- 
rés. A  son  retour,  il  trouvait  le  pape  Alexandre 
devenu  le  chef  de  leur  alliance  et  rentré  dans 
Rome  réconcilié  avec  ses  Romains.  On  com- 
mençait à  relever  les  murs  de  Milan.  Quinze  villes 
de  plus  entraient  dans  l'alliance.  Frédéric  ouvrit 
les  hostilités  en  assiégeant  Ancône.  Ses  deux  ar- 
chichanceliers  étaient  vers  Rome ,  et  ils  pressaient 
l'empereur  d'y  marcher  rapidement  sans  perdre 
du  temps  à  un  siège. 

Gênes  et  Pise  étaient  toujours  réputées  dans 
l'obéissance  de  l'empereur.  C'était,  à  Gènes  du 
moins,  avec  une  médiocre  affection.  On  n'y 
voulait  rendre  de  soumission  que  ce  qu'il  en  fallait 
pour  n'être  pas  rebelle.  La  république  était  eiv- 
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gagée  9  comme  on  l'a  vu ,  à  fournir  une  flotte  pour 
attaquer  la  Sicile.  La  première  fois  que  Barbe- 
rousse  avait  reparu  en  Italie  après  ce  traité ,  des 
ambassadeurs  étaient  venus  lui  demander  ses  or- 
dres pour  cette  expédition  qu'au  fond  on  était 
loin  de  désirer.  L'empereur  n'était  pas  en  me- 
sure et  on  le  savait  d'avance.  Il  avait  remis  de 
s'expliquer  à  un  autre  temps,  et  après  avoir  fait 
assigner  des  entrevues  à Fano,  à  Parme,  à  Pavie, 
il  n'en  avait  plus  été  question.  Maintenant,  en 
marcbant  sur  Rome ,  il  mandait  à  Pise  et  à  Gènes 
de  lui  envoyer  promptement  des  soldats.  Les 
Pisans  répondirent  qu'en  guerre  avec  les  Génois, 
ils  ne  sauraient  marcher  sous  les  mêmes  dra- 
peaux; mais  ils  offraient  de  doubler  leur  contin- 
gent ,  si  l'on  excluait  leurs  ennemis  de  l'armée 
impériale ,  et  Frédéric  reçut  favorablement  leur 
offre.  Les  Génois  offrirent  de  marcher  quoiqu'ils 
n'eussent  aucune  obHgation  de  servir  ailleurs 
que  sur  la  mer  ;  mais  ils  demandaient  que  l'em- 
pereur leur  fit  rendre  leurs  prisonniers  retenus 
à  Pise,  et  qu'il  portât  enfin  la  sentence  trop 
longtemps  suspendue  qu'il  s'était  réservé  de 
rendre  entre  les  deux  villes  rivales.  Frédéric 
différa  de  leur  répondre.  Il  attendait  ces  doubles 
secours  que  les  Pisans  devaient  lui  envoyer;  mais 
bientôt  les  épidémies  communes  autour  de  Rome 
mirent  son  armée  en  péril ,  il  ne  pensa  plus  qu'à 

I.  !3 
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la  retraite,  et  regagnant  la  Toscane ,  il  se  déroba 
secrètement  aux  ennemis  qui  menaçaient  de  lui 
1168  fermer    ce  passage.    Cette  fuite  valut  de  nou- 
veaux confédérés  à  la  ligue.  Elle  bâtit  enfin  dans 
les  plaines  du  Piémont  la  nouvelle  Alexandrie 
élevée  au  nom  du  pape ,  que  la  ligue  regardait 
comme  son  chef,  et  ce  qui  peint  assez  bien  la 
politique  des  Génois,  invités  par  les  consuls  de 
la  ville  nouvelle  à    aider  à  leur  établissement 
naissant ,  cette  commune  de  Gênes  que  Frédéric 
comptait  dans  son  obéissance  et  qui  s'y  tenait, 
fournit  aux  Alexandrins  un  secours  de  mille  sous 
d'or  et  en  promit  autant  pour  l'année  suivante. 
La  république  semblait  cependant  n'être  at- 
tentive qu'à  la  guerre  pisane.  Elle  s'était  étroite* 
ment  liée  avec  la  ville  de  Lucques  que  les  ja- 
lousies ordinaires  entre  voisins  rendaient  ennemie 
de  Pise.  Les  Lucquois  dans  une  expédition  heu- 
'  reuse  contre  les  Pisans  firent  un    assez  grand 
nombre  de  prisonniers  d'importance.  Sur  l'avis 
de  cette  victoire ,  les  Génois  expédièrent  des  am- 
bassadeurs qui ,  en  portant  à  Lucques  leurs  féli- 
citations, allèrent  demander  à  leurs  alliés  la  moi- 
tié des  prisonniers  faits  dans  cette  rencontre, 
comme  le  seul  moyen  de  se  procurer  en  échange 
la  délivrance  des  captifs  qu'à  aucun  prix  Gênes 
n'avait  pu  tirer  des  mains  des  Pisans.  On  n'obtint 
qu'à  grand'peine  ce  partage  ;  il  eut  lieu  cepen- 
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dant,  et  ces  Pisans  emprisonnés  à  Gènes  ne 
tardèrent  pas  à  faire  demander  à  leur  patrie  d'ac- 
cepter les  moyens  de  leur  rendre  la  liberté. 
'  En  même  temps  l'archevêque  de  Pise  et  quel-  »»fi9 
ques  religieux  essayèrent  de  rétablir  la  concorde. 
On  tint  des  conférences  :  des  pleins  pouvoirs 
d'arbitres  furent  donnés  à  un  citoyen  de  chacune 
des  trois  républiques  belligérantes;  l'instrument 
en  fut  dressé  en  trois  originaux.  Au  moment  de 
conclure,  le  consul  pisan  déclara  qu'il  devait  en- 
core en  référer  à  sa  commune.  Tout  fut  ajourné 
ou  plutôt  abandonné,  et  il  ne  resta,  d'un  accord 
si  avancé,  que  ces  copies  du  traité  projeté  que 
conserva  chacune  des  parties.  Dans  la  suite  on 
invoqua  ce  documenta  plusieurs  reprises,  chaque 
fois  que  la  négociation  pensa  se  renouer. 

Les  apparences  de  paix  évanouies,  un  ambas-  ino 
sadeur  de  Lucques  se  présenta  aux  consuls  de 
Gênes  et  au  conseil ,  et  requit  un  parlement  pu- 
blic pour  y  exposer  sa  mission  devant  le  peuple 
entier.  Il  venait  proposer  à  la  république  de  se 
réunir  plus  intimement  contre  l'ennemi  com- 
mun ,  de  n'avoir  dans  la  conduite  de  la  guerre 
qu'un  seul  consulat  pour  ainsi  dire,  enfin  de 
convenir  d'une  expédition  par  terre  et  par  mer. 
Gênes  promit  de  préparer  ses  forces  pour  le  prin- 
temps. Mais  avant  ce  temps,  à  Lucques,  on  s'en- 
dormit dans  le  péril.  Une  armée  préparée  en  si- 

13. 
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lence  par  les  Pisans  parut  tout  à  coup.  Les  Luc- 
quois  ne  purent  arrêter  sa  marche  en  demandant 
instamment  la  paix.  Ils  furent  attaqués,  battus, 
dispersés.  Des  envoyés  de  Lucques  vinrent  à 
Gênes  raconter  tristement  leur  défaite ,  et  récla- 
mer pour  s'en  relever  de  nouveaux  secours 
qu'ils  promettaient  de  mieux  employer. 
II7I  II  paraît  qu'il  subsistait  en  ce  temps  quelques 
restes  d'un  usage  singulier  qui  tirait  son  origine 
d'une  générosité  affectée.  En  temps  de  guerre 
chaque  partie  expédiait  une  sorte  de  héraut 
{cursor)  qui  allait  explorer  ouvertement  les  forces 
de  l'ennemi;  on  en  faisait  montre  aux  yeux  de 
cet  envoyé,  comme  si  l'on  dédaignait  de  sur- 
prendre les  adversaires  et  qu'il  parût  plus  digne 
de  les  avertir  du  danger  qu'on  leur  préparait. 
Mais  cette  visite,  permise  à  l'explorateur,  avait 
dégénéré  en  vaine  formalité ,  ou  même  en  strata- 
gème. On  voit  dans  l'occasion  présente  repro- 
cher aux  Lucquois  de  n'être  pas  mieux  informés 
par  le  rapport  du  héraut,  et  de  n'y  avoir  pas 
suppléé  par  d'autres  voies.  On  convint  de  réu- 
nir toutes  les  forces  au  printemps ,  de  les  em- 
ployer par  terre  et  par  mer.  Sur  toutes  les  côtes 
où  croisaient  des  galères  génoises  on  expédia  des 
ordres  pour  les  faire  rentrer,  afin  que  tout  con- 
courût à  l'entreprise  concertée.  En  attendant  on 
entreprit  de  donner  au  territoire  de  Lucques  un 
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boulevard  nouveau.  On  construisit  à  Viareggio ,  im 
sous  la  direction  d'un  ingénieur  génois,  une  for- 
teresse qui  domine  la  bouche  de  T  Arno.  Elle  ferme 
le  seul  passage  qui  reste  en  cet  endroit  entre  la 
mer  et  TApennin,  au  milieu  de  marais  impratica^ 
blés.  Les  Pisan&  virent  avec  grande  jalousie  cette 
forteresse  élevée  contre  eux. 

Avant  le  temps  fixé  pour  la  grande  expédi- 
tion projetée ,  survint  Christian ,  archevêque  de 
Mayence  ;  Frédéric ,  qui  faisait  la  guerre  en  Bo- 
hême, n'abandonnait  pas  ses  vues  sur  l'Italie 
et  ne  comptait  pas  laisser  longtemps  la  confé- 
dération lombarde  y  dominer  en  paix.  Son  re- 
présentant avait  franchi  les  passages,  il  parut  à 
Gênes,  et  par  le  secours  qu'il  y  trouva  il  parvint 
en  Toscane  en  sûreté.  Il  allait  y  chercher  des 
amis  pour  son  maître .  Les  villes  de  cette  con- 
trée n'avaient  point  d'engagement  avec  les  Lom- 
bards, et  en  se  faisant  la  guerre  entre- elles, 
ne  s'^étaient  pas  encore  détachées  de  l'obéissance 
à  l'empereur.  A  Gênes ,  c'était  toujours  la  même 
politique  :  se  tenir  à  l'écart,  se  donner  pour 
neutres  aux  Lombards,  leur  témoigner  peut-être 
une  inclination  secrète  en  s' excusant  de  la  mani- 
fester; protester  de  son  obéissance  au  chef  de 
l'Empire  et  se  dispenser  de  le  servir.  Les  Pisans 
venaient  défaire  à  Gonstantinople  une  alliance  so- 
lennelle. Manuel,  qui  avait  été  peu  exact  à  tenir 
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\n\  les  promesses'/aites  aux  Génois,  avait  accordé  à  Pise 
de  plus  grands  avantages  encore.  Frédéric  était 
jaloux  à  son  tour  de  l'influence  que  l'empereur 
grec  cherchait  à  reprendre  en  Italie.  Les  Génois 
se  vantèrent  à  l'archevêque  de  Mayence  d'être  en 
différend  avec  Manuel ,  tandis  qu*ils  s'étaient  au 
contraire  montrés  soumis  et  favorables  à  Frédé- 
ric :  pour  lui  obéir  ils  s'étaient  aliéné  le  roi  de  Si- 
cile, au  grand  dommage  de  leur  commerce  ;  et 
sollicités  souvent  par  les  Lombards ,  ils  avaient 
refusé  toute  alliance  avec  leur  parti.  C'est  à  ces 
titres  qu'ils  demandaient  à  Christian  de  les  fa-^ 
voriser  dans  leurs  querelles  ;  et  enfin,  usant  d'au-» 
très  voies  pour  s'assurer  sa  bienveillance ,  ils  lui 
promirent ,  même  de  leur  argent ,  et  à  Finsu  de 
Lucqùes,  deux  mille  trois  cents  livres ,  s'il  fai- 
sait rendre  la  liberté  aux  prisonniers  lucquoia 
retenus  à  Pise. 

U72  II  est  curieult  de  voir  procéder  l'archevêque  de 
Mayence,  archichancelier  de  l'Empire.  Il  promet 
sa  bonne  volonté  aux  Génois  ;  il  ne  cache  pas  que 
les  Pisans  n'ont  pas  bien  répondu  aux  bontés  de 
César;  mais,  chargé  d'une  mission  d'union  et  de 
paix,  il  est  deux  choses  qu'il  ne  peut  promet- 
tre. Il  ne  saurait  ni  attaquer  Pise ,  ni  mettre  cette 
ville  au  ban  de  PEmpire.  Après  cette  déclaration 
il  tient  une  cour  plénière.  Il  y  fait  comparaître 
les  députés  de  toutes  les  villes  toscanes,  et  leur 
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recommande  une  paix  qu'il  veut  honorable  pour 
toutes  les  parties  et  pour  laquelle  il  proteste  qu'il 
n'a  reçu  et  ne  recevra  aucun  présent.  Pise  de- 
mande que  la  forteresse  de  Viareggio  soit  abattue. 
Gênes  et  Lucques  que  les  prisonniers  soient  ren- 
dus. Les  Pisansy  àqui  la  partialité  de  Christian  est 
suspecte  par  cela  seul  qu'il  a  fréquenté  les  Génois 
les  premiers  9  lui  résistent.  Christian  les  met  au 
ban  de  l'Empire  par  un  décret  solennel ,  casse 
leurs  privilèges,  annule  leurs  titres  de  propriété, 
décrie  leurs  monnaies,  convoque  les  forces  de 
Gènes  et  de  Lucques  pour  leur  faire  la  guerre ,  et 
reçoit  des  Génois  i  ,000  livres  pour  cette  sentence. 

Bientôt  après  il  rend  ces  rigueurs  communes 
à  Florence,  après  que,  dans  une  conférence  où  il 
avait  £aiit  entrevoir  pardon  et  concorde ,  il  a  fait 
arr^er  les  consuls  de  Pise  et  de  Florence  et  leur 
suite.  Il  livre  ces  prisonniers  à  Gênes  et  à  Lucques, 
et ,  pour  prix  de  ces  nouveaux  exploits ,  il  se  fait 
encore  payer  i ,  000  livres  par  la  première  de  ces 
villes  et  i  ,5op  par  la  seconde. 

L'archevêque,  en  contentant  sa  propre  avidité, 
avait  reconnu  qu'il  était  impossible ,  au  milieu 
d'animosités  si  violentes,  de  faire  à  l'empereur  des 
amis  en  Toscane,  s'il  n'abandonnait  pas  un  des 
partis  pour  disposer  de  l'autre.  Il  se  mit  à  la  tête 
des  troupes  fournies  par  ses  nouveaux  alliés,  il 
ravagea  le  territoire  de  Florence  et  il  alla  entre- 
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prendre  un  long  et  mémorable  siège  d'Ancône, 
où  nous  n'avons  pas  à  le  suivre  :  il  ne  paraît  pas 
que  les  (îénois  y  aient  pris  part. 

Il  ne  leur  fut  plus  permis  cependant  de  se 
vanter  auprès  des  Lombards  de  la  neutralité  de 
la  république.  L'accueil  fait  à  Christian,  son  ap- 
pui invoqué ,  son  assistance  si  officiellement  em- 
ployée ,  firent  aussitôt  traiter  Gênes  en  ennemie 
par  les  confédérés.  On  ne  lui  fit  pas  la  guerre, 
mais  on  intercepta  le  commerce  par  terre.  On 
défendit  de  laisser  passer  des  grains  pour  la  sub- 
sistance des  Génois.  Ilssentirent  péniblement  cette 
interruption  des  ressources  ordinaires.  La  ville 
manqua  de  viande,  et,  dit  la  chronique,  ce  fléau 
1172  dura  dix-huit  mois.  Dans  le  méme]temps  les  comtes 
U74  deLavagna  donnaient  des  inquiétudes.  Sous  pré- 
texte de  querelles  privées ,  ils  attaquaient  les  vil- 
lages limitrophes  de  leurs  terres.  Quand  les  voi- 
sins prenaient  leur  revanche ,  ils  réclamaient  les 
droits  de  la  paix ,  et  obligeaient  les  consuls  à 
leur  faire  restituer  ce  qu'on  leur  avait  pris  ;  puis 
on  les  trouvait  à  la  tête  de  ces  populations  qu'ils 
avaient  vexées  et  qu'ils  soulevaient  contre  le 
gouvernement.  Ils  assiégeaient  Ghiavari,  une  gar- 
nison peu  courageuse  traitait  avec  eux  et  leur 
donnait  trois  cents  livres  d'argent  pour  se  libérer 
de  leurs  attaques.  Un  des  consuls ,  Nicolas  Rosa, 
présent  à  ce  traité,  se  livrait  en  otage ,  au  grand 
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scandale  de  ses  collègues  et  de  la  république. 
Le  marquis  de  Malaspina  et  son  fils,  qui  tour  à 
tour  avaient  marché  pour  l'empereur  et  contre 
lui,  suscitèrent  plus  d'une  fois  des  querelles.  Ce- 
pendant un  arrangement  fut  conclu  avec  eux; 
ils  vendirent  à  la  république  le  château  de  Lerici 
dans  le  golfe  de  la  Spezzia ,  sur  les  confins  des 
possessions  de  Pise;  on  le  rasa  immédiatement. 

Frédéric,  délivré  de  la  guerre  qui  l'avait  retenu  1175 
en  Allemagne,  reparut  enfin.  Pressé  de  consolider 
le  parti  qui  reconnaissait  ses  droits,  il  manda  à 
Pavie  les  Génois  et  les  Pisans ,  avec  les  Lucquois 
et  les  Florentins.  Là  il  prononça  en  maître  sur 
leurs  différends.  Il  ordonna  que  la  nouvelle  for- 
teresse de  Viareggio ,  odieuse  aux  Pisans  et  notoi- 
rement, érigée  contre  eux,  serait  abattue.  Il  com- 
manda aux  Pisans  de  remettre  à  Gênes  la  moitié 
de  la  souveraineté  de  la  Sardaigne.  Sur  ces  bases, 
il  fit  jurer  la  paix  devant  lui. 

Ce  fut  peu  après  que  se  termina  une  plus  me 
grande  lutte.  L'empereur  et  les  forces  qu'il  avait 
réunies ,  les  Lombards  et  leur  confédération  en- 
tière se  rencontrèrent  à  Lignano.  La  victoire  se 
déclara  pour  la  liberté  de  l'Italie.  L'armée  de 
Frédéric  fut  entièrement  détruite.  Il  se  sauva  du 
champ  de  bataille  avec  si  peu  de  ressources  qu'on 
perdit  sa  trace ,  et  qu'il  passa  pour  mort. 

Éclairé  par  l'événement,  il  eut  le  bon  esprit 
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de  se  conformer  à  sa  situation  et  d'en  tirer  parti 
avec  dextérité.  Son  anti-pape  était  mort,  le  point 
d'honneur  ne  l'empêchait  plus  de  reconnaître 
Alexandre  pour  le  véritable  pontife.  Il  se  hâta  de 
II77  négocier  sa  réconciliation^  Le  pape  ne  voulut 
entendre  à  aucun  accord  si  l'on  ne  faisait  entrer 
dans  le  traité  les  Lombards  et  le  roi  de  Sicile  ;  et 
c'était  le  résultat  auquel  Frédéric  tendait  de  son 
côté.  Enfin  l'ouvrage  assez  compliqué  fut  mené 
à  bien  dans  Venise.  L'empereur  absous  par  le 
pape  se  soumit  dans  leur  rencontre  au  cérémonial 
désagréable  que  déjà  Adrien  lui  avait  appris.  On 
prétend  qu'en  prenant  les  rênes  de  la  haquenée 
d'Alexandre,  il  lui  dit  :  Pas  à  toi,  mais  à  saint 
Pierre^  et  qu'Alexandre  répondit  :  Etàsaint  Pierre^ 
et  à  moi.  Enfin  une  paix  perpétuelle  fut  conclue 
avec  l'Église ,  ainsi  que  des  trêves ,  l'une  de  quinze 
ans  avec  le  roi  de  Sicile ,  l'autre  de  six  ans ,  avec 
les  Lombards. 

On  trouve  Gênes  au  nombre  des  villes  aux- 
quelles Frédéric  fait  rendre  commune  la  trêve. 
Quand  ce  prince,  avant  de  quitter  l'Italie ,  visita 
les  amis  qui  l'avaient  aidé,  il  se  recommanda  à 
leur  fidèle  affection  ;  il  passa  par  Gènes  avec  sa 
femme  et  son  fils;  il  y  reçut  les  plus  grands  hon- 
neurs (i). 

(i)  On  a  retrouvé  un  diplôme  par  lequel^  après  la  paix,  Fré- 
déric donne  la  seigneurie  de  Mtlan  et  de  Gênes  à  Obbizzo  d*Este. 
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Pendant  les  six  ans  qui  suivirent  Taccord,  sa  im 
politique  fut  de  détacher  des  membres  de  la  con- 
fédération opposée,  de  faire  des  paix  séparées, 
d'exciter  des  jalousies  entre  les  Lombards  afin  de 
dissoudre  leur  ligue  et  d'être  plus  fort  à  la  con- 
clusion de  la  paix  générale.  Ainsi  il  rendit  son 
amitié  à  Tortone  qu'il  avait  si  sévèrement  traitée. 
Il  acquit  à  son  parti  jusqu'à  la  ville  d'Alexandrie, 
qui^  par  une  fiction  singulière,  consentit  à  recevoir 
de  lui  un  nouveau  nom  et  une  fondation  nou- 
velle. A  un  jour  marqué  la  viUe  fut  vidée,  et  les 
habitants  y  furent  reconduits  sous  ses  auspices 
comme  une  colonie  à  laquelle  il  aurait  fait  pré- 
parer ce  séjour.  Il  décora  la  ville  du  nom  impé- 
rial de  Césarée,  nom  qu'elle  ne  conserva  pas 
longtemps.  Les  habitants  de  cette  ville  et  ceux 
de  Gênes  eurent  alors  une  convention  pour  vivre 
en  bons  voisins  en  s' accordant  des  exemptions 
de  péage  (i), 

La  paix  définitive  fut  faite  à  Constance.  Par  ce 
fameux  traité  les  républiques  italiennes  eurent 
leur  indépendance  réelle  reconnue,  en  conservant 
quelque  ombre'  de  déférence  pour  la  souveraineté 
de  l'Empire.  L'empereur  se  réservait  la  confir- 
mation de  leurs  consuls  et  la  délégation  d'un  juge 

Mais  cet  acle  resla  secret ,  et  rien  ne  fut  essayé  pour  le  mettre 
à  exécution.  Serra,  p.  418. 

(i)  Semino ,  trompé  par  le  nom  de  Césarée ,  avait  rapporté  ce 
traité  aux  affaires  du  Levant. 
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d'appel  ;  enfin^  le  serment  de  fidélité ,  qui  devait 
être  renouvelé  tous  les  dix  ans.  Les  ligues  éta- 
blies entre  ces  villes  étaient  maintenues,  elles, 
étaient  libres  d'en  former  à  leur  volonté.  Les  Gé^ 
nois  ne  semblent  pas  avoir  comparu  comme  par- 
ties à  cette  transaction.  L'empereur  les  nomme 
seulement  parmi  ceux  qu'il  déclare  ses  alliés.  Les 
conditions  du  traité  ne  paraissent  pas  non  plus 
avoir  rien  changé  à  l'état  où  se  trouvait  la  répu- 
blique. 


CHAPITRE  IV. 

Suite  des  affaires  de  la  terre  sainte.  —  Relations  extérieures  et 
traités.  —  Administration  des  jfinances. 

Aussitôt  que  F  on  avait  pu  se  soustraire  à  l'o- 
bligation de  suivre  Frédéric  dans  les  projets  dont 
il  avait  menacé  la  Sicile,  des  négociateurs  y  avaient 
été  envoyés  au  roi  Guillaume  pour  rétablir  la 
paix  et  le  commerce  dans  ses  États.  Ce  raccom- 
modement fut  difficile  et  nécessita  plusieurs  am- 
bassades. Au  bout  de  six  ans  seulement  les  anciens 
traités  furent  renouvelés. 

Il  faut  rendre  justice  aux  conducteurs  du  peu- 
ple génois.  Nous  venons  de  parcourir  trente  ans 
de  guerre  ;  nous  allons  voir  que  c'étaient  encore 
trente  ans  de  désordre  et  de  troubles  sanglants 
dans  l'intérieur.  Sous  le  seul  rapport  delà  finance 
ce  devait  être  un  temps  d'embarras  extrême  dans 
un  État  d'un  territoire  si  borné  et  si  peu  fertile, 
jeté  en  une  suite  d'entreprises  dispendieuses.  Ce- 
pendant ni  la  pénurie  du  trésor,  ni  la  guerre  pisa- 
ne,ni  la  guerre  civile  n'arrêtèrent  jamais  aucun 
des  soins  nécessaires  à  la  protection  du  commer- 
ce, aucune  des  mesures  capables  de  l'agrandir.  A 
la  louable  unanimité  des  efforts ,  au  milieu  des 
factions  et  des  tempêtes ,  on  voyait  bien  que  ceux 
qui  disposaient  du  timon  des  affaires  étaient  les 
principaux  commerçants  du  pays,  plus  éclairés 
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sur  un  intérêt  solide  qu'éblouis  par  Tambition 
ou  par  l'esprit  de  parti;  ainsi  les  particuliers  con- 
tinuèrent à  accumuler  des  richesses  j  alors  même 
que  l'État  épuisé  demeurait  pauvre. 

Les  établissements  de  Syrie  ne  cessaient  pas  de 
rendre  de  grands  profits  ^  mais  leur  position 
commençait  à  devenir  précaire.  Si  les  villes  mari- 
times n'avaient  ressenti  jusque-là  que  les  con- 
tre-coups des  secousses  qui  ébranlaient  le  royau- 
me de  Jérusalem,  si  les  colonies  rivales  qui  les 
habitaient ,  n'avaient  pas  encore  poussé  leurs  ja- 
lousies jusqu'aux  violences  qui  les  ruinèrent  plus 

1163  tard,  de  grandes  vicissitudes  suivaient  la  mort 
de  Baudouin  III.  Amaury,  son  frère,  qui  lui  avait 
succédé,  se  voyait  pressé  entre  deux  rivaux  puis- 
sants, le  Soudan  d'Egypte  etNourredin,  Soudan 

1167  de  Damas.  Il  servait  d'auxiliaire  au  premier  quand, 
sur  le  champ  même  de  bataille,  tous  deux  se  réu- 
nirent contre  lui.  Bientôt  Nourredin  fut  maître 
de  l'Egypte.  Saladin,  neveu  du  lieutenant  qu'il 
avait  envoyé  au  Caire,  y  devint  vizir  et  ne  connut 

1170  point  de  maître.  Peu  après  il  se  fit  successeur 
de  toute  la  domination  de  Nourredin.   Amaury 

1 173  invoquait  en  vain  des  secours  pour  lui  résister. 
Ce  roi  mourut  en  envisageant  la  chute  de  son 
trône.  Il  le  laissait  à  Baudouin  IV,  affligé  de  la 
lèpre  et  incapable  de  soutenir  un  État  chance- 
lant. Une  trêve  retenait  encore  les  entreprises  du 
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redoutable  maître  de  Damas  :  on  la  viola,   la 
guerre  recommença ,  le  royaume  fut  ravagé.  Le 
roi,  succombant  sous  son  infirmité,  céda  la  régen* 
ce  au  second  mari  de  sa  sœur  Sibylle  :  c'était  Guy 
de  Lusignan ,  régent  de  peu  de  mérite.  Baudouin  "«3 
mourut,  le  trône  appartint  quelques  mois  à  un 
enfant  de  cinq  ans ,  fils  de  Sibylle  et  du  marquis 
de  Montf errât ,  son  premier  mari.  A  la  mort  de 
ce  jeune  prince,  dans  une  assemblée  religieuse,  1185 
Tambitieuse  Sibylle  prit  la  couronne  entre  ses 
mains,  et,  sans  consulter  personne,  la  mit  sur  le 
front  de  Lusignan  son  époux.   La  défection  du  use 
comte  de  Tripoli  qui  ne  voulut  pas  reconnaître 
le  nouveau  roi ,  les  dissensions  des  templiers  et 
des  hospitaliers,  les  jalousies  et  les    querelles 
sanglantes  des  Génois ,  des  Pisans  et  des  Véni- 
tiens, le  trouble  qu'ils  mirent  dans  les   villes 
qu'ils  habitaient  ensemble,  furent  le  triste  prélude 
et  les  circonstances  qui  amenèrent  et  accompa- 
gnèrent la  fatale  bataille    de   Tibériade.    Tout 
fut  perdu  :  Lusignan  fut  fait  prisonnier,  la  vraie 
croix  tomba  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Le  comte  us? 
de  Tripoli  alla  mourir  de  désespoir,  accusé  de 
trahison,  et,  disait-on,  reconnu  pour  circoncis 
par  ceux  qui  l'ensevelirent;  car  jusqu'à  quelle 
absurdité  ne  va  pas  la  prévention  populaire  ? 

Après  la  bataille ,  la  célèbre ,  la  forte  ville  de 
Ptolémaïs,  mal  défendue  par  la  discorde  de  ses 
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"8»  habitants  9  ne  tint  que  trois  jours  devant  Saladin. 
Césarée,  Assur,  Jaffa,  Béryte  se  rendirent  :  il  ne 
resta  aux  chrétiens  sur  la  mer  que  Tyr,  Tripoli 
et  Ascalon  :  cette  dernière  cité  capitula  peu 
après. 

Jérusalem  passa  au  pouvoir  de  Saladin  par 
une  capitulation  qu'il  exécuta  avec  fidélité  et 
générosité*  Les  chrétiens ,  sortis  de  cette  ville  et 
cherchant  une  retraite,  se  présentèrent  à  Tripoli  ; 
on  leur  ferma  les  portes.  Partout  éconduits,  ils 
se  traînèrent  jusque  devant  Alexandrie.  Là  du 
moins  ils  furent  charitablement  recueillis  par  les 
officiers  de  Saladin.  On  prit  soin  de  leur  procu- 
rer un  asile  au  pied  des  remparts,  ils  y  passèrent 
l'hiver;  on  leur  distribua  des  vivres  et  des  se- 
cours. 

Malgré  la  guerre ,  les  Génois  avaient  eu  l'habi- 
lité de  se  mettre  avec  les  musulmans  d'Egypte 
en  état  de  paix  et  de  neutralité.  Trente-huit 
vaisseaux  chrétiens,  génois  la  plupart,  hiver- 
naient à  cette  époque  dans  le  port  d'Alexandrie. 
La  venue  des  fugitifs  de  Jérusalem  fut  une  occa- 
sion de  commerce.  Ceux  qui  avaient  emporté  de 
l'argent  en  achetèrent  des  marchandises  ;  ils  les 
mirent  sur  les  nefs,  dit  un  narrateur  {i)j  et  y 
gagnèrent  grand  avoir.  Au  mois  de  mars  les 
maîtres  de  navires  y  donnèrent  des  places  pour 

(i)  Bertrand,  trésorier,  p.  i35  et  suiv. 
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le  retour  de  tous  ceux  qui  purent  les  payer  chè-  i"? 
rement.  Mais  il  restait  mille  pauvres  chrétiens 
délaissés.  Ce  fut  encore  l'humanité  des  magis- 
trats d'Alexandrie  qui  veilla  à  leur  conservation. 
Le  départ  était  prochain.  Les  Génois  venaient 
déjà  payer  les  droits  de  port  et    redemander 
leurs  timons  et  leurs  voiles  qu'on  tenait  en  dépôt 
pour  la  sûreté  de  la  perception.  Mais^  avant  de 
rendre  ces  apparaux^  on  demanda  aux  capitai- 
nes pourquoi  ils  n'embarquaient  pas  les  hom- 
mes qui  restaient  sur  le  rivage.  Ils  répondirent 
qu'ils   ne  pouvaient  s'en  charger   puisque   ces 
hommes  n'avaient  ni  de  quoi  payer  leur  passage , 
ni  de  quoi  se  fournir  de  vivres  :    «  Eh  bien, 
«  s'écria  lemahométan,  ne  sont-ils  pas  chrétiens? 
«  Entendez- vous  les  abandonner  pour  être  es- 
«  clavesde  Saladin?  Cela  ne  sera  pas.  Vous  les 
a  recevrez  à  bord  et  je  leur  donnerai  des  vivres. 
«  Vous  jurerez  de  ne  les  débarquer  qu'en  chré- 
«  tienté,  de  la   même  manière  et  aux  mêmes 
«  lieux  que  les  passagers  riches  qui  vous  payent; 
«  et  si  j'apprends  que  vous  ayez  fait  tort  ou  in- 
«  jure  à  ces  pauvres  gens ,  sachez  que  je  m'en 
«  prendrai  aux  marchands   de  votre  terre  qui 
«  viendront  en  ce  pays.  »  Ces  conditions  furent 
remplies ,  le  gouvernail  ne  fut  pas  rendu  que  les 
capitaines  ne  s'y  fussent  soumis. 

Après  la  prise  de  Jéru3alem ,  Saladin  assiégea 

L  14 
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II87  Tyr.  Mais  le  jeune  marquis  de  Montferrat  possé- 
dait cette  ville  y  et  par  son  courage ,  aidé  d'une 
poignée  de  Génois ,  il  brava  toute  la  puissance  du 
vainqueur.  Il  méprisa  les  offres  et  ne  prêta  pas 
l'oreille  aux  menaces ,  car  on  lui  demandait  de 
rendre  la  place  pour  sauver  la  vie  de  son  père, 
prisonnier  des  Sarrasins.  Attaqué  par  terre  et  par 
mer,  il  défit  à  l'entrée  du  port  les  galères  en- 
voyées contre  lui  ;  il  repoussa  les  assauts.  Saladin 
leva  le  siège  et  ne  réussit  pas  mieux  devant  Tri- 
poli, que  Montferrat  courut  défendre.  Le  sultan 
honora  ce  valeureux  ennemi;  en  se  retirant  il 
délivra  et  lui  renvoya  ce   père  dont  les  jours 
avaient  été  en  péril.  Il  rendit  aussi  la  liberté  au 
roi  Lusignan  et  à  dix  chevaliers  dont  il  lui  laissa 
le  choix.   A  peine  libéré ,  Lusignan  accourut  à 
Tyr.  Mais  Montferrat,  non  plus  que  le  nouveau 
comte  de  Tripoli,  ne  voulurent  le  reconnaître  ni 
le  recevoir.   Ce  roi  sans  royaume  choisit  alors 
le  plus  extraordinaire  des  asiles  :  presque  seul 
il  alla  camper  devant  Acre ,  il  annonça  qu'il  as- 
siégeait la  ville,  et  il  requit  tous  ceux  qui  pouvaient 
fournir  assistance  de  venir  le  joindre.  La  flotte 
sicilienne  s'approcha  pour  le  soutenir.  Les  for^ 
ces  éparses  se  réunirent.  A  son  tour  il  fut  bloqué 
dans  son  camp ,  mais  il  n'y  fut  point  forcé.  Un 
an  se  passa  dans  cette  bizarre  position  et  dans 
l'attente   des  sexrours  d'une  nouvelle  croisade. 
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La  perte  de  Jérusalem  avait  été  douloureuse-  im 
tnent  ressentie  dans  toute  l'Europe.    Les  rois, 
qui  avaient  négligé  ott  retardé  d'y  porter  assis- 
tance, s'en  accusèrent.  Les  peuples,  que  leurs  dis- 
cordes avaiait  distraits  de  la  défense  de  la  terre 
sainte,  suspendirent  leurs  différends.  Aussi  bien 
ils  sentaient  ce  qu'ils  allaient  perdre  et  ce  qu'ils 
avaient  déjà  perdu.  Gènes,  qui  envoya  des  am- 
bassadeurs aux  rois  de  France  et  d'Angleterre 
pour  les  inciter  à  se  réunir  dans  l'intérêt  de  la 
cause  sainte ,  déféra  elle-même  aux  remontrances 
des  souverains  pontifes.   Elle  fit  une  trêve  avec 
les  Pisans.  Les  Vénitiens  s'unirent  à  leurs  rivaux. 
Leurs  flottes  combinées  partirent  sous  la  direction 
des  archevêques  de  Pise  et  de  Ravenne  (i).  Un 
des  consuls  de  Gênes ,  Gilles  Spinola ,  fut  expédié 
au  siège  d'Acre.  Des   Embriaco,   des  Castello, 
des  Volta ,  des  Doria ,   une  foiile  d'autres  s'em- 
barquèrent avec  lui.  Bientôt  les  plus  puissants 
princes  se  mirent  en  route  dans  l'espérance  de 
reprendre  Ptolémaïs.  Frédéric  Barberousse   fut 
prêt  le  premier.  Il  prit  la  voie  de  Constantinople 
et  se  fit  jour  à  travers  l'Asie  Mineure;  mais  il 
alla  mourir  misérablement  près  du  terme  de  son 
voyage.    Philippe-Auguste  et   Richard  d'Angle- 
terre, prenant  le  chemin  de  la  mer,  se  rencontrè- 

(i)  Il  parait  que  le  commandement  supérieur  de  la  flotte  fut 
tiré  au  sort  et  échut  aux  Pisans.  Serra,  4^4- 

14. 
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rent  à  Gênes.  Ces  amis,  ces  frères  d'armes  se 
retrouvèrent  en  Sicile ,  et  n'en  repartirent  pas 
sans  avoir  donné  le  spectacle  d'une  jalousie  hai- 
Beuse  qui  devait  ruiner  toute  entreprise  com- 
mune. Après  de  longs  incidents  toutes  les  forces 
iioi  furent  réunies  devant  Acre.  Saladin  les  combattit 
et  ne  put  les  distraire  du  siège.  On  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  la  place  des  campements. 
Nous  voyons  que  les  Génois  n'étaient  pas  restés 
dans  leurs  galères  ;  selon  leur  ancien  usage ,  ils 
avaient  pris  le  soin  des  machines  de  guerre.  Le 
siège  dura  plus  d'un  an  après  l'arrivée  des  deux 
rois.  Enfin  Saladin  consentit  à  un  traité  qui 
remit  Acre  aux  mains  des  chrétiens.  Il  promit 
d'échanger  un  de  ses  prisonniers  de  Tibériade 
contre  chacun  des  musulmans  qui  se  trouveraient 
dans  la  ville.  La  vraie  croix,  ce  trophée  tombé 
entre  ses  mains,  devait  être  rendue.  On  dit  qu'il 
prit  des  prétextes  pour  retarder  l'exécution  de 
cette  promesse  ;  que  les  princes,  pressés  de  l'obli- 
ger à  restituer  la  croix ,  le  menacèrent  de  mettre 
à  mort  leurs  prisonniers ,  et  que ,  par  une  égale 
inhumanité ,  il  les  laissa  effectuer  cette  menace. 
Ils  eurent  soin  seulement  de  conserver  les  captifs 
capables  de  riches  rançons,  et  ils  se  les  partagè- 
rent. 

La   rentrée    dans  Acre  amena  de  nouvelles 
dissensions.  Les  conquérants  s'emparèrent  des 
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propriétés  à  leur  bienséance  :  les  anciens  pos-  1191 
sesseurs  voulurent  reprendre  leurs  biens;  les  uns 
et  les  autres  en  vinrent  aux  mains.  Il  fallut  une 
négociation  compliquée  pour  ménager  un  accord 
qui  devait  encore  donner  de  continuelles  occa- 
sions de  querelles.  Dans  chaque  maison  celui 
qui  y  rentrait  fut  tenu  d'admettre  au  partage  du 
logement  l'hôte  qui  s'y  était  établi ,  et  qui  eut  le 
droit  d'y  séjourner  à  volonté.  L'ancien  proprié- 
taire ne  devait  jouir  de  cette  portion  qu'à  la 
retraite  de  cet  incommode  voisin. 

Philippe  avait  regagné  la  France,  content 
d'avoir  vuPtolémaïshorsdes  mains  des  infidèles, 
et  peu  soigneux  de  pousser  l'exécution  de  son 
vœu  jusque  sous  les  murs  de  Jérusalem.  La 
guerre  s' étant  rallumée.,  Richard  annonça  qu'il 
marchait  à  la  conquête  de  la  terre  sainte  ;  mais 
il  n'alla  pas  loin  sur  ce  chemin ,  arrêté ,  disait-il , 
parce  que  les  lieutenants  à  qui  Philippe  avait 
laissé  son  armée  refusaient  de  le  suivre.  Il  n'en 
exerça  pas  moins  sa  valeur  brillante,  dont  la  re- 
nommée passa  en  proverbe  chez  les  Sarrasins. 
Mais  il  combattit  sans  s'éloigner  des  côtes ,  en 
négociant  toujours.  Il  lui  tardait  de  retourner  en 
Occident,  et  l'on  sentait  qu'il  ne  demandait 
qu'une  voie  honorable  pour  repartir.  Saladin  de- 
vait désirer,  à  son  tour,  la  retraite  d'un  ennemi  si 
puissant,    après  lequel  il  ne  resterait  aux  chré- 


m  4  HISTOIBB   DB   câNBS. 

tiens  que  des  forces  sans  chefs  dans  des  établis  « 
semens  prétsà  tomber  par  leurs  propres  discordes^ 
Déjà  Richard  et  Conrad ,  marquis  de  Montferrat^ 
étaient  en  querelle  déclarée.  Le  vain  titre  de  roi 
de  Jérusalem  retenu  par  Lusignan ,  après  la  mort 
de  cette  reine  qui  l'avait  couromié  seule,  était 
revendiqué  par  Conrad ,  et  cette  contention  di- 
visait tous  les  croisés.   Les  hospitaliers   et  les 
templiers  suivaient  des  partis  différents;  les  Pisans 
avaient  adhéré  à  Richard,  protecteur  de  Lusignan  ; 
les  Génois  devaient  être  pour  Montferrat.  Les 
deux  peuples  en  vinrent  aux  mains  dans  Ptolé- 
maïs.  Richard  qui  y  dominait  chassa  les  Génois 
de  cette  ville.  Le  marquis  les   reçut  dans  Tyr. 
U92  Bientôt  ce  prince ,  le  plus  puissant  de  ceux  que 
leurs  possessions  destinaient  à  se  fixer  en  Syrie , 
fut  tué  par  des  Arabes  de  cette  tribu  que  nos 
annalistes  nomment  les  assassins.  Saladin,  pour 
tenir  le  sort  des  croisés  entre  ses  mains ,  n'eut 
plus  qu'à  désirer  le  prompt  départ  du  roi  d'An- 
gleterre. Il  le  hâta  par  un  traité  dans  lequel  il 
déploya  une   générosité  au  moins   apparente. 
L'accès  de   Jérusalem  fut  libre  à  la  piété  des 
chrétiens.  Une  trêve  consolida  les  établissements 
maritimes.  Saladin  rendit  Caïpha,  Assur,  Césarée, 
Jaffa  f  ^t ,  quand  il  eut  fait  démolir  Ascalon ,  il 
laissa  aux  Latins  tout  le  rivage  de  Jaffa  jusqu'à 

Tyr. 
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Tout  fut  réglé  sans  faire  mention  de  Guy  de  n9i 
Lusignan,  et  de  son  titre  de  roi  de  Jérusalem. 
Mais  il  acquit  une  souveraineté  plus  réelle.  Il 
acheta  la  couronne  de  Chypre,  de  Richard  d^ An- 
gleterre qui  avait  pris  possession  de  cette  île  à 
son  arrivée ,  et  qui,  repartant,  n'avait  plus  qu'à  la 
revendre. 

Après  la  trêve,  le  royaume  de  Jérusalem 
n'existait  guère  que  de  nom.  Les  chrétiens  n'y 
avaient  plus  de'  centre  commun  ;  les  affaires  des 
chevaliers  et  des  barons  déclinèrent.  Mais  les 
peuples  marchands  et  navigateurs  peuvent  se 
passer  de  domination  là  où  ils  négocient.  A 
défaut  de  protection  publique ,  ils  savent  au  be- 
soin se  protéger  eux-mêmes  par  la  promptitude 
des  mouvements ,  par  la  souplesse  et  la  vigilance. 
Us  ne  demandent  que  libre  accès  et  des  magasins 
un  peu  sûrs.  Là  où  ils  trouvent  ces  avantages , 
ils  se  rangent  aisément  à  la  neutralité.  Ils  font 
même  leurs  affaires  chez  l'ennemi  si  le  profit 
paye  le  risque.  Les  Génois  n'interrompirent  point 
leur  conunerce ,  ils  firent  avec  les  villes  de  Syrie 
soumises  à  Saladin  ce  qu^ils  avaient  fait  à  Alexan- 
drie^ qu'ils  fréquentaient  malgré  la  guerre.  Us 
se  répandirent  à  l'intérieur,  ils  connurent  Alep 
et  Damas.  Cependant ,  attentifs  à  tous  les  intérêts 
au  milieu  des  croisés,  toutes  les  fois  qu'un 
nouveau  maître  ou  un  nouveau  compétiteur  par- 
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vient  au  pouvoir  dans  une  principauté ,  nous 
trouvons  de  nouveaux  décrets  qui  confirment  et 
souvent  augmentent  leurs  privilèges.  Guy,  ce 
roi  de  Jérusalem  sans  territoire ,  leur  accorde  et 
leur  renouvelle  des  concessions  étendues  (i).  Un 
de  ses  prédécesseurs  avait  renoncé  pour  eux  à 
l'alliance  des  Pisans,  et  s'engageait  à  ne  pas  y 
rentrer  de  cinq  ans.  Le  marquis  de  Montferrat 
ajoute  des  jardins  à  leurs  possessions  de  Tyr  (a). 
Il  est  à  peine  mort ,  Henri  de  Champagne ,  qui 
épousa  sa  veuve  trois  jours  après ,  succède  à  peine 
à  la  principauté,  qu'il  renouvelle  les  privilèges  des 
Génois ,  avec  la  faculté  de  bâtir  une  église  dans 
Tyr  et  une  tour  dans  Acre  (3). 
1150      On  voit  que  la  politique  ne  leur  manquait  pas 

il 

190  plus  que  l'activité.  On  naviguait ,  on  trafiquait  de 
tout  côté,  et  dans  les  années  plus  funestes  de  guer- 
res et  de  soulèvement,  l'annaliste  répète  volontiers 
que  les  vaisseaux  marchands  allèrent  au  trafic 
comme  en  pleine  paix.  0^  expédiait  partout  où  la 
négociation  pouvait  être  profitable.  On  envoyait 
des  flottes  partout  où  leur  présence  pouvait  ap- 
puyer les  ambassades.  Un  envoyé  fut  dépêché  à 
Mohadin,  roi  des  cotes  d'Afrique,  qui  résidait  à 

(i)  Archives  de  Gènes.  I*^'  mémoire  de  Semino.  iiqo-iiqI' 
(a)  Ibid.  1190-1193. 

(3)  Ibid.  II  y  a  en  1187  un  privilège  donné  par  le  corps  des 
barons  du  royaume. 


a 
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Maroc.  Ce  prince  accorda  aux  Génois  la  paix  et  la 
liberté  du  commerce  dans  tous  ses  États.  Les  droits 
de  douane  furent  réglés  pour  eux  à  8  pour  cent , 
excepté  à  Bougie  où  l'on  percevait  lo  pour  cent, 
dont  deux  étaient  restitués  à  un  chancelier  que 
la  république  y  établit ,  arrangement  singulier  qui 
associait  les  Génois  aux  profits  de  l'impôt  levé 
sur  leurs  marchands  dans  un  port  étranger  : 
ce  revenu  fut  affermé  dans  la  suite  parmi  les  res- 
sources du  trésor. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  traité  avec  le  roi  iwi 
maure  de  Valence  en  1149(1).  Rodoan  de  Moro 
conclut  une  paix  de  dix  ans  avec  Abon  Ibrahim, 
seigneur  des  Baléares  (a).  Quelques  années  après,  nss 
Lecanozze  obtint  du  nouveau  maître  de  ces  îles  des 
privilèges,  avec  les  concessions  d'une  église,  de 
magasins ,  de  baiif  gratuit  une  fois  la  semaine , 
exemption  de  certains  droits,  sauvegarde  et  ré- 
ception favorable  tant  en  Espagne  qu'au  pays  de 
Garba  en  Afrique.  L'émir  se  réserva  un  seul 
point,  celui  de  se  fisiire  justice  sur  les  Génois 
qu'il  trouverait  parmi  ses  ennemis. 

En  aucun  temps  on  ne  néglige  de  cultiver  les 
relations  avec  l'Egypte.  Rosso  délia  Volta  y  fit   a 
un  traité  avec  Saladin.  Les  successeurs  de  ce 
prince  furent  visités  par  les  hommes  les  plus  im- 
portants de  la  république ,  par  Foulques  de  Cas- 

(i)  Liv.  i,  ch.  4.    (a)  Sylv.  de  Sacy.  Insc.  ei  b.-l.,  tom.  xi. 
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tello  j  par  Guillaume  Spinola.  Le  dernier  avait 
été  demandé  par  le  Soudan  ;  le  premier  avait  rap- 
porté des  présents  considérables  en  allant  solli- 
citer la  liberté  de  quelques  prisonniers.  On  ne 
l'obtint  pas  y  mais  on  se  concilia  la  tolérance 
du  commerce.  C'est  ainsi  qu'après  que  les  chré* 
tiens  eurent  été  chassés  de  la  Palestine ,  les  Gé- 
nois trouvèrent  des  amis  et  des  liaisons  profita- 
bles parmi  les  Sarrasins. 
J20I  A  l'extrémité  de  la  Syrie  opposée  à  l'^ypte^ 
ils  obtinrent  de  nouveaux  établissements  à  peu 
près  à  la  même  époque,  et  avec  ces  mêmes  con- 
cessions qui  constituaient  leur  colonie  de  la  terre 
sainte.  Des  princes  chrétiens  chassés  par  les  ma- 
hométans  de  la  grande  Arménie  s'étaient  retirés 
dans  la  petite.  Ils  avaient  enlevé  à  l'empereur  de 
Constantinople  plusieurs  villes  de  Qlicie.  Ils  bri- 
guaient la  dignité  royale  :  les  Génois  secondèrent^ 
et  probablement  transportèrent  les  ambassadeurs 

t 

qui  allaient  solliciter  auprès  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne le  titre  de  roi  pour  leur  maître.  Léon ,  de 
la  famille  des  Ruppins ,  obtint  en  effet  cette  cou- 
ronne. Ce  prince  et  ses  successeurs  montrèrent 
leur  reconnaissance  envers  les  Génois,  en  leur 
accordant  le  privilège  et  l'autorité  du  consulat  (  i  ) . 

(i)  Sylv.  de  Sacy  —  Saint-Martin,  xi.  Semino,  trompé  par  une 
fausse  date,  ayait  cru  que  ce  traité,  qui  existe  aux  archives  de 
Gênes,  remontait  à  xooa. 
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Nous  avons  vu  Gènes  cultiver  l'amitié  de  l'em* 
pereur  de  Constantinople  et  recevoir  de  lui  des 
privilèges  aussi  magnifiques  que  lucratifs.  Mais 
l'exécution  n'avait  pas  répondu  aux  promesses  : 
Ami  de  Morta  fut  envoyé  pour  la  hâter.  On  de- 
mandait les  établissements  promis  et  les  subsides 
annuels  qui  avaient  été  stipulés,  et  probable- 
ment des  indemnités  pour  le  dommage  que  l'em- 
pereur avait  paisiblement  laissé  porter  aux  Gé- 
nois par  les  Pisans.  L'ambassadeur,  après  deux  mo 
ans  d'absence,  était  attendu  à  Gènes ,  quand  deux 
délégués  de  l'empereur  y  arrivèrent  avant  lui. 
Us  parlèrent  dans  les  termes  les  plus  choisis  de 
l'amitié  de  leur  maître  et  ils  étalèrent  cinquante- 
six  mille  perperis  qu'il  envoyait  aux  Génois.  La 
somme  était  d'un  grand  attrait  au   milieu  des 
embarras  du  temps;  un  dès  traits  les  plus  mar- 
qués du  caractère  génois,  la  méfiance  l'emporta. 
Il  a  toujours  régné  dans  leur  pays  un  scrupule 
excessif  de  porter  atteinte  au  moindre  droit  liti- 
gieux, crainte  superstitieuse,  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  qui  introduit  les  conseils  du  légiste  dans 
la  politique  et  dans  les  transactions  journalières 
du  commerce.  On  refusa  l'argent  tant  que  Morta 
ne  fût  pas  de  retour;  on  le  refusa  encore  quand,  à 
son  arrivée,  il  assura  que  l'offre  des  ambassadeurs 
n'était  pas  égale  au  dernier  mot  de  leurs  instruc- 
tions. Morta,  qui,  à  ce  que  raconte  l'annaliste^ 
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très-bien  accueilli  à  Coustantinople^  en  revenait 
fort  riche,  y  fut  renvoyé  sur  les  pas  des  ambassa- 
deurs grecs  pour  ôter  tout  malentendu  sur  la  quo^ 

II80  tité  de  l'indemnité  (i).  Nous  ne  savons  si  l'argent 
fut  recouvré ,  mais  huit  ou  neuf  ans  plus  tard 
Morta  négocia  encore  un  traité  avec  Alexis  Com- 
mènequi  avait  succédé  à  Manuel.  Le  procès-ver- 
bal de  la  prise  de  possession  des  établissements 
concédés  aux  Génois  et  la  description  des  lieux  sont 
conservés  dans  les  archives  de(ienes.  On  y  trouve 
aussi  les  instructions  données  postérieurement 

1201  à  un  autre  ambassadeur  (12)  :  il  était  chargé  d'aller 

(i)  M.  Louis  Sauli  (  Colon,  di  Galata,  t.  i,  p.  i3,  et  tom.  ii. 
doc.  IV,  y,  p.  188  )  a  donné  le  traité  négocié  par  Morla  (ocU 
1178)  et  celui  qui  y  fut  substitué  au  second  voyage  du  même 
ambassadeur.  Il  fait  remarquer  que  quoiqu'on  déclare  que  l'em- 
pereur ne  fait  pas  un  nouveau  traité,  mais  confirme  purement  et 
simplement  celui  qu'il  avait  fait,  les  deux  actes  ne  sont  pas  abso- 
lument semblables.  Le  deuxième  omet  une  clause  du  premier, 
où  l'alliance  était  déclarée  perpétuelle  nonobstant  toute  excom- 
munication ecclésiastique,  ou  toute  défense  d'homme  couronné 
ou  non  couronné.  M.  Sauli  croit  avec  une  grande  apparence  de 
raison  que  la  république  n'osa  pas  braver  si  ouvertement  les 
excommunications.  M.  Serra,  t.  i,  p.  4^i,  croit  à  son  tour  qu'on 
aurait  craint  d'offenser  Frédéric  en  s'exposant  ostensiblement  à 
mépriser  les  défenses  de  tout  homme  couronné  ou  non  couronné-. 
Mais  il  suppose  que  les  Grecs  avaient  glissé  frauduleusement 
la  clause  dans  la  rédaction  :  ceci  est  bien  peu  probable. 

(3)  Sauli,  a,  i83,  donne  aussi  les  instructions  d'un  Grimaldi, 
également  envoyé  à  Ck>nstantinople  en  1175,  pour  réclamer  les 
subsides  qui  n'arrivaient  pas ,  et  pour  obtenir  justice  d'un  grand 
nombre  de  torts  faits  à  des  ^rticuliers.  On  le  charge  de  solli- 
citer un  secours  pour  achever  la  construction  de  la  cathédrale 
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^emander^  avec  un  peu  plus  de  facilités  pour  le 
commerce,  un  rabais  sur  les  droits,  et  surtout  de 
réclamer  justice  en  faveur  des  Génois,  créanciers 
des  Grecs.  Il  lui  est  imposé,  au  surplus,  de  rapport 
ter  au  trésor  six  cents  perperi  sur  les  dons  que  lui 
fera  l'empereur.  Mais  c'était  le  temps  des  san- 
glantes révolutions  d'Alexis  III,  d'Isaac  T^nge  et 
de  l'usurpateur  Murzufle.  Probablement  la  négo- 
ciation n'avança  pas,  et  peu  après ,  la  conquête 

des  Latins  vint  renverser  toutes  choses. 

* 

On  voit  que  les  hommes  qui,  consuls  ou  con- 
seillers, s'occupaient  des  affaires  de  l'État  ne 
manquaient  ni  de  soin  ni  de  vigilance.  Dans  une 
année  (il  63)  où  il  n'y  avait  pas  d'arriéré,  le  bud- 
get de  la  république  se  montait  à  six  mille  huit 
cent  cinquante  livres  en  recette  et  en  dépense.  La 
somme  était  devenue  bien  médiocre  pour  le  temps 
et  pour  la  circonstance.  Quand  un  délégué  impé- 
rial viendait  son  appui  pour  deux  ou  trois  mille 
livres,  il  est  évident  qu'il  fallait  d'autres  ressour- 
ces. On  remarque  cependant  que  jamais  dans  ces 
temps  difficiles  un  parti  convenable  à  la  sûreté 
ou  à  l'honneur  du  pays  ne  manqua  faute  d'ar- 
gent. La  bourse  des  particuliers  suppléait  sans 
difficulté  à  l'épargne  épuisée ,  et  c'est  ainsi  que 

de  Gênes.  L'ambassadeur  est  soumis  à  rendre  compte  de  tout  ce 
qu'H  recevra  sans  en  rien  retenir  ;  ii  ne  pourra  expédier  ni  rap- 
porter des  présents  pour  une  valeur  de  plus  de  lo  livres. 
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lés  richesses  privées  servaient  au  bien  public. 
Rien  n'empêche  de  croire  que,  parmi  les  citoyens 
opulents,  il  yen  eut  de  généreux,  capables  de 
sacrifices  désintéressés  à  la  patrie;  mais  commu* 
némenty  il  fallait  recourir  aux  emprunts;  les 
préteurs  exigeaient  des  gages;  ils  s'emparaient  des 
diverses  branches  des  revenus  publics  afin  d'as- 
surer leurs  remboursements  par  leurs  propres 
mains. 

Quand  autrefois  la  république  était  bornée  aux 
expéditions  maritimes,  le  plus  souvent  elle  n'a- 
vait qu'à  laisser  aux  particuliers  le  soin  de  s'en 
charger.  L'appât  des  captures  espérées  suscitait 
assez  d'armateurs  volontaires  et  d' hommes  qui  spé- 
culaient sur  le  profit  à  faire  en  s'associant  à  l'en- 
treprise. Les  flottes  partaient  sans  exiger  beaucoup 
d'avances  du  trésor  public.  Quand  on  s'étendait 
davantage,  ou  quand  il  convenait  d'aller  établir 
des  croisières  qui  promettaient  peu  de  profits  di- 
rects, il  fallait  bien  que  l'État  armât  à  ses  frais; 
à  cette  occasion  commencèrent  les  emprunts.  Le 
premier  qui  nous  est  signalé  eut  pour  cause  l'ex- 
pédition d'Almérie;  mais  le  butin  de  cette  ville  et 
celui  de  Tortose  surpassèrent  la  dépense.  Toutes 
les  expéditions  n'étaient  pas  si  lucratives  :  celle 
de  Grillo  aux  bouches  du  Rhône  coûta  sans  pro- 
duire. Mais  il  n'était  pas  pour  Gênes  d'expédition 
maritime  qui  pût  être  aussi  onéreuse  que   les 
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moindres  mouvements  par  terre.  À  leur  occa- 
sion on  voit  les  revenus  engagés ,  alternativement 
rachetés  et  réengagés  de  nouveau»  L'approche  de 
Barberousse  j  la  construction  des  murs ,  la  pro- 
tection doBtné  à  Barisone,  la  diplomatie  vénale  de 
l'empereur )  exigèrent  les  plus  grands  sacrifices. 
Enfin ,  pour  faire  la  guerre  sur  terre  ^  il  fallait  des 
cavaliers;  il  n'y  en  avait  point  à  Gènes;  on  en 
soldait  en  Lombardie.  Pour  en  fournir  prompte* 
ment  auxLucquois  pendant  l'alliance^  on  deman- 
dait l'assistance  des  marquis  et  des  comtes  de  la 
Ligurie  :  ils  arrivaient  avec  leurs  suivants  ;  or  ces 
nobles  auxiliaires  ne  servaient  ni  gratuitement, 
ni  à  peu  de  frais.  Une  de  ces  convocations  qui 
devint  inutile  endetta  la  république  de  3 ,000 
livres. 

On  levait  des  collectes  imposées  sur  les  citoyens. 
Nous  ne  savons  quand  on  commença  à  recourir 
à  cette  ressource;  mais  nous  la  trouvons  annuelle 
dès  II 65.  L'impôt  devint  permanent,  sa  quotité 
resta  variable;  le  plus  souvent  elle  était  de  6  de- 
niers par  livre  (deux  et  demi  pour  cent);  quel- 
quefois elle  fut  de  8  deniers  (trois  et  un  tiers) 
et  au  delà.  On  n'explique  pas  si  c'est  sur  le  re- 
venu ou  sur  le  capital  de  chacun.  L'annaliste 
avertit  quelquefois  que  la  collecte  est  indépen- 
dante de  la  taxe  des  vaisseaux.  On  trouve  aussi 
des  années  où  le  droit  de  douane  est  élevé  à  3 
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deniers  par  livre  sur  la  valeur  des  marchandises 
1169  importées  et  de  9  deniers  sur  les  exportations. 
Dans  certaines  occasions  on  essaye  de  soumettre 
k  la  collecte  Savone  et  Noli ,  sous  le  prétexte  que 
ces  villes  sont  de  la  compagnie  de  la  commune 
de  Gênes.  Ces  impositions  devaient  servir  à  l'a- 
mortissement des  emprunts  et  au  retrait  des  reve- 
nus engagés.  Et  telles  étaient  après  tout  les  res- 
sources d'une  république  mal  dotée  9  mais  riche 
''85  en  citoyens  opulents ,  que,  la  guerre  de  Pise  ter^ 
1186  minée,  quand  la  paix  de  Constance  laissa  respirer 
l'ïtalie,  en  deux  années  les  consuls  payèrent  les 
deux  moitiés  de  la  dette  entière  et  libérèrent  les 
revenus  publics.  Les  embarras  pécuniaires  étaient 
plus  faciles  à  faire  disparaître  que  les  factions  à 
éteindre  et  leurs  violences  à  contenir. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Établissement  du  podestaL 


En  recherchant  la  situation  du  pays  aux  pre- 
miers moments  du  gouvernement  échu  à  la  no- 
blesse ,  le  vieux  historien  Caffaro  nous  sert  encore  1160 
de  guide.  Dès  la  troisième  année  de  la  nouvelle 
compagnie  jurée  en  1 1 57  et  à  laquelle  nous  avons 
cru  pouvoir  rapporter  rétablissement  aristocra- 
tique ,  il  nous  dit ,  sans  détailler  les  événements , 
sans  nommer  personne ,  que  les  citoyens  étaient 
en  violente  inimitié ,  mais  que  le  consulat  veilla 
si  bien  qu'ils  n'osèrent  entreprendre  ni  combat , 
ni  voies  de  fait.  L'année  d'après,  la  vigilance  des  nei 
consuls ,  tournée  à  remettre  la  paix  dans  la  ville , 
leur  inspira  d'exiger  des  parties   contendantes 
la  promesse  qu'on  ne  se  livrerait  point  aux  rixes 
accoutumées  et  que  nul  ne  commencerait  des  que- 
relles. Dans  le  serment  étaient  stipulées  de  fortes 
peines  en  cas  de  contravention,  et ,  dit  l'historien , 
L  1 5 
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ceux  qui,  au  mépris  de  cet  engagement, /?n>e/2f  les 
armes   ou  insultèrent  quelque   membre   de  la 
1163  compagnie  payèrent  l'amende  :  ils  résistaient  ; 
mais  on  les  y  forçait  en  abattant  leurs  maisons  et 
leurs  tours,  quand  ils  tardaient  à  donner  satisfac- 
tion. La  dernière  année  où  Caffaro  écrit  encore, 
il  loue  les  consuls  d'avoir  entretenu  la  concorde 
en  défendant  et  en  réprimant  toute  violence ,  sur- 
tout en  se  débarrassant  des  instruments  de   ces 
méfaits.  Depuis  plusieurs^  années  les  brigands  et 
les  sicaires  avaient  pullulé  dans  Gènes  ;  le  gou- 
vernement les  fit  rechercher  :  un  grand  nombre 
fut  arrêté  et  jeté  à  la  mer.  Alors  on  respira.  Ce 
qui  restait  de  fauteurs  de  crimes,  découragé, 
se  tint  en  repos  tout  le  temps  de  ce  consulat.  Tel 
est  le  tableau  que  nous  laisse,  en  prenant  congé  de 
nous,  l'écrivain  qui  avait  célébré  la  concorde  pu- 
blique florissant  sous  le  nouvel  ordre  de  choses. 
La  cause  des  troubles  à  ce  moment  était-elle 
dans  l'opposition  des  populaires  dépouillés   de 
leurs  droits  par  les  nobles?  cela  ne  semble  pas 
être ,  du  moins  encore  ;  ce  sont  des  tours  que  l'on 
rase    pour  punir  ceux  qui  troublent  la  paix. 
Quand  l'histoire  nomme  les  combattants ,  ce  sont 
des  nobles.  Si  elle  parle  du  peuple ,  il  ne  parait 
qu'à  la  suite  des  chefs;  ou,  plus  souvent,  il  se 
montre  appuyant  le  consulat  et  prêtant  la  main 
pour  forcer  les  nobles  rivaux  à  se  désister  des 
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voies  de  fait.   Car  toutes  ces  dissensions  procé- 
daient par  la  prise  d'armes,  lâ guerre  intérieure. 

Quand  des  nobles  ont  pris  le  pouvoir  pour  eux 
seuls ,  entre  eux  leurs  dispositions  jalouses  sont 
entretenues  de  jour  en  jour  par  les  intrigues  de 
la  candidature ,  par  le  choc  des  intérêts  matériels , 
chacun  prétendant  bien  que  le  moindre  avantage 
de  sa  position  soit  de  faire  pencher  sous  le  poids 
de  son  crédit  la  balance  de  la  justice.  De  là  les 
injures  réciproques  :  l'esprit  de  famille  devient 
au  dehors  un  esprit  de  haine  et  de  vengeance  ;  les 
alliances  de  parenté  se  changent  en  faction ,  et 
quand  les  circonstances  extérieures  présentent 
deux  partis  qui  divisent  le  monde  politique ,  le 
choix  fait  par  les  uns  jette  nécessairement  les  au- 
tres dans  la  direction  opposée. 

Deux  familles  ambitieuses  et  alliées  tendaient 
ensemble  à  se  saisir  de  la  prépondérance.  C'étaient 
les  Castello  et  les  Vol  ta.  Ouvertement  dévoués  à 
la  faction  impériale  avant  qu'elle  s'appelât  Gibe- 
line ,  ils  sont  parties  principales  dans  toutes  les 
commotions  civiles.  Souvent  ils  bravent  les  ma- 
gistrats et  provoquent  la  répression  ;  et  cepen- 
dant on  les  voit,  chaque  année,  chargés  de 
négociations  ou  de  commandements  importants. 
On  les  trouve  presque  sans  interruption  sur  les 
tables  consulaires  de  la  république;  et,  chose 
notable ,  toutes  les  fois  que  leurs  noms  y  paraîs- 

15. 
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sent,  ils  sont  à  la  tête  de  la  liste.  Foulques  de  Cas-^ 
tello  va  bientôt  marquer  parmi  les  siens  ;  c'est  le 
premier  individu  que  nous  pouvons  surprendre 
au  milieu  des  menées  d'une  ambition  flagrante,. 

"64  Une  cérémonie  publique  met  en  présence  Foul- 
ques de  CastelloetRoland  Avocato,  membre  d'une 
autre  famille  puissante.  Ils  sont  l'un  et  l'autre 
à  la  tête  de  nombreux  suivants.  S'il  y  avait  quel- 
que opposition  politique  entre  eux ,  on  l'ignore  : 
mais  une  rixe  s'éleva  entre  les  deux  cortèges  ; 
l'annaliste  la  représente  comme  accidentelle  et  due 
à  l'insolence  de  quelques  jeunes  gens.  N'était-ce 
pas  plutôt  l'occasion  saisie  par  deux  rivaux  de  se 
braver,  de  se  heurter,  de  se  combattre?  car  ils 
étaient  en  force  et  en  armes.  Les  archers  de 
Volta  tuèrent  le  fils  d'Avocato  et  avec  lui  deux 
autres  nobles.  La  république  en  fut  bouleversée. 
Peu  de  temps  après,  Marchio  Volta,  alors  consul, 
paisiblement  retiré  à  sa  campagne  au  temps  des 
vendanges,  fut  massacré  par  une  bande  de  mi- 
sérables sicaires.  On  reconnut  la  main  qui  les 
conduisait,  c'était  la  vengeance  d'Avocato.  Ce 
fut ,  dit  l'annaliste ,  le  réveil  de  ce  furieux  esprit 
de  discorde  qu'on  croyait  endormi  pour  jamais; 
ce  fut  le  signal  de  six  ans  de  guerre  civile  et  de 
dommage  pour  la  patrie. 

1165      Chaque  parti ,  chaque  famille  avait  ses  clients  ; 
et  quand  les  chefs  auraient   voulu  la  paix,  la 
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scélératesse  de  leurs  suivants  l'aurait  rompue.  On 
faisait  renouveler,  tous  les  ans,  quelques  ser- 
ments de  concorde ,  et  du  moins  on  jurait  des 
trêves.  Quand  cm  l'avait  obtenu,  ce  serment 
procurait  quelque  répit  dont  les  consuls  profi- 
taient pour  expédier  les  galères  aux  destinations 
que  demandait  la  guerre.  Mais  les  troubles  re- 
prenaient bientôt.  La  république ,  dit  l'historien , 
était  en  lambeaux,  tous  lui  causaient  des  maux, 
nul  ne  pensait  à  son  bien. 

Enfin  des  consuls,  plus  fermes  que  leurs  pré-  iiw 
décesseurs,  se  procurèrent  au  dehors  deux  cents 
clients  qui  reconnaissaient  exclusivement  leurs  or- 
dres.Us  les  armèrent  et  les  conduisirent  aux  mai- 
sons des  Vol  ta  et  des  Castello  ;  ils  les  y  établirent 
en  garnison  malgré  la  résistance  des  maîtres  ;  puis 
ils  assemblèrent  le  peuple.  Le  serment  que ,  pour 
cette  fois,  ils  exigèrent  des  principaux  citoyens 
exprima  l'obligation  de  porter  leurs  querelles  au 
consulat  pour  en  ordonner  paix  ou  guerre;  le 
reste  d€  l'assemblée  jura  de  prêter  main-forte 
contre  quiconque  résisterait. 

Fort  de  ce  soutien ,  on  appela  les  chefs  des  par- 
tis et  on  leur  proposa  la  médiation  des  consuls 
pour  faciliter  entre  eux  une  réconciliation.  Ils 
refusèrent  et  demandèrent  qu'avant  tout  les  griefs 
réciproques  fussent  débattus.  En  consentant  à 
les  entendre  les  consuls  se  formèrent  en  tribunal 
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et  donnèrent  audience  aux  causes.  On  rejeta  d*a- 
bord  les  plaidoyers  écrits  que  les  parties  préten- 
daient produire.  On  en  vint  à  la  franche  explica- 
tion des  raisons  de  chacun.  Les  juges  s'étaient 
promis  de  se  montrer  impassibles  pendant  cette 
longue  discussion.  Le  jour  se  consuma  à  eii tendre 
les  parties  ;  la  nuit  presque  entière  se  passa  à  dé^ 
libérer.  On  fixa  les  points  de  la  controverse.  On 
reconnut  un  nombre  d'offenses  capitales  qui  mé- 
ritaient le  combat  judiciaire  :  on  examina  s'il  fal- 
lait l'exiger.  Avouer  qu'on  reculait  devant  ce 
parti  rigoureux  eût  donné  la  mesure  de  trop  de 
faiblesse  dans  le  gouvernement.  La  sentence  or- 
donna que  les  querelles  seraient  vidées  par  six 
duels  qui  furent  appointés  parmi  les  acteurs  prin^ 
cipaux  des  scènes  passées.  C'est  sur  la  violence 
du  remède  que  l'on  compta  pour  en  faire  désirer 
de  plus  doux.  On  fit  sur-le- champ  afficher  la 
sentence,  l'archevêque  fut  averti  de  cette  grave 
résolution.  Tandis  que  les  femmes  et  les  enfants 
des  champions  désignés  couraient  en  larmes  au- 
près des  consuls,  les  suppliaient  de  rétracter  ce 
jugement  homicide,  le  pasteur,  répondant  sans 
doute  à  l'intention  secrète  du  gouvernement, 
rassemblait  tous  ses  prêtres ,  et  faisant  retentir  les 
cloches  sans  attendre  le  jour  pour  mieux  frapper 
les  esprits  au  milieu  des  ténèbres,  appelait  l'as- 
semblée et  l'assistance  du  peuple  entier  comme 


CHAPITBB    t.  23 1 

en  une  calamité  publique.  Ceux  qui  accoururent 
trouvèrent  les  cendres  de  saint  Jean-Baptiste  ex- 
posées,  les  saintes  croix  y  bannières  ordinaires  des 
fidèles,  dressées  aux  portes.de  l'église,  le  clergé 
dans  le  plus  grand  appareil  en  prière,  les  familles, 
intéressées  en  émoi.  L'archevêque  éleva  sa  voix 
vénérable  et  somma  les  consuls  et  tous  les  citoyens 
de  s'opposer  à  l'efïiision  du  sang.  Les  consuls 
rappelèrent  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  être  dis- 
pensés d'ordonner  le  combat.  Une  renonciation 
volontaire,  le  sacrifice  des  outrages  réciproques 
pouvait  seul  maintenant,  mais  pouvait  encore 
arrêter  le  cours  de  l'impassible  justice.  Le  peuple 
entier  l'exigea  en  témoignant  son  horreur  des 
duels.  Des  parties,  celles  qui  étaient  présentes 
cédèrent  à  ce  vœu,  mais  les  principales  s'étaient 
tenues  absentes.  On  courut  chercher  Roland 
Avocato,  celui  dont  le  fils  avait  péri  le  premier. 
Quand  il  apprit  qu'on  lui  demandait  de  se  dé- 
partir de  la  vengeance  de  ce  meurtre,  il  déchira 
ses  vêtements,  il  se  jeta  sur  le  seuil  de  sa  mai- 
son,  protestant  qu'il  n'en  sortirait  pas.  Il  évoqua 
son  fils  et  les  victimes  de  son  parti  ;  mais  on  ne 
le  quitta  point;  l'archevêque,  le  clergé  en  pro- 
cession, vinrent  lui  présenter  la  croix  et  l'Évan- 
gile. Entraîné  par  cette  sorte  de  violence,  conduit 
au  milieu  de  l'église ,  pressé  de  supplications  et 
d'exhortations  religieuses,  il  céda  enfin  et  promit 
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d'obéir  à  ce  que  les  consuls  exigeaient.  Foulques 
deCastelloy  alors  mandé,  répondit  avec  modestie 
que  les  magistrats  de  la  patrie  étaient  ses  maîtres^ 
que  son  vœu  était  d'exécuter  leurs  ordres,  mais 
qu'il  les  suppliait  de  l'excuser  s'il  ne  le  pouvait 
sans  l'aveu  de  son  beau-père  Ingon  délia  Volta. 
Sur  cette  réponse  on  se  rendit  dans  le  même  ap- 
pareil chez  celui-ci.  Le  beau-père  et  le  gendre  se 
laissèrent  conduire  à  l'église,  et,  après  quelque 
résistance ,  ils  cédèrent  à  leur  tour.  Le  pardon 
réciproque  fut  prononcé,  juré,  confirmé  par  le 
baiser  de  paix.  Les  autres  parties  suivirent  sans 
hésiter  l'exemple  de  leurs  chefs ,  et  de  solennelles 
actions  de  grâces  entonnées  par  l'archevêque  au 
pied  des  autels  terminèrent  cette  scène  religieuse 
et  patriotique  à  laquelle  il  ne  manqua  que  la 
sincérité. 

A  l'ombre  des  grandes  querelles ,  les  animosités 
privées  s'étaient  donné  carrière.  Toutes  les  pas- 
sions sordides  et  violentes,  instruments  dont  les 
parties  se  servaient ,  travaillaient  pour  leur  propre 
compte  aux  dépens  de  la  sécurité  et  de  la  pro- 
priété. Les  clients  y  dont  les  hommes  puissants  se 
faisaient  suivre ,  étaient  surtout  les  habitants  des 
domaines  que  ceux-ci  possédaient  autour  de  la 
ville  ou  sur  les  autres  points  du  territoire.  Mais 
des  paysans,  des  montagnards,  ainsi  formés  à 
exécuter  les  vengeances  de  leurs  maîtres ,  se  fami- 
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liarisaient  avec  les  meurtres  et  prenaient  goût  aux 
pillages.  Ils  se  rendaient  redoutables  à  cétix  même 
qui  les  avaient  excités. 

Bientôt  ce  sont  les  familles  des  Yento  et  des 
Grillo  qui  sont  en  guerre.  A  peine  l'autorité  leur 
â  fait  poser  les  armes  ^  ces  mêmes  Grillo  sont 
coalisés  avec  Foulques  de  Castello  qui  reparaît 
pour  livrer  un  furieux  combat  aux  de  Turca  ou 
Curia  (une  même  famille  est  désignée  sous  ce 
double  nom).  C'est  évidemment  ici  la  lutte  de 
l'ambition.  Lanfranc  délia  Turca,  suivi  d'une 
bande  de  sicaires^  assassine  Ângelo  de  Mari,  con- 
sul en  fonction.  Cet  attentat  excite  l'indignation 
et  l'horreur  :  les  populaires  comme  les  nobles 
prêtent  la  main  aux  consuls  pour  venger  leur 
collègue  :  on  poursuit  les  meurtriers  :  ils  fuient 
et  l'on  prononce  leur  bannissement;  on  dévaste 
leurs  maisons,  on  démolit  leurs  tours  :  enfin  tan- 
dis qu'un  légat  du  pape  vient  prêcher  la  concorde 
et  opère  quelques  raccommodements ,  les  Vento 
rompent  avec  les  Volta  naguère  leurs  alliés  ;  ils 
se  livrent  une  bataille  sanglante  sur  les  places 
publiques.  La  cause  de  ce  trouble  ne  nous  est 
pas  cachée  cette  fois,  c'est  la  jalousie  des  préten- 
tions au  consulat;  c'est  pour  ce  prix  que  se  di- 
visent ceux  qui  s'étaient  unis  contre  les  autres 
concurrents. 

Ces    désordres   étaient   devenus  intolérables.  ij9o 
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C'est  alors  qu'on  insinua  aux  citoyens  paisibles  ^ 
aux  hommes  impartiaux  la  pensée  d'enlever  à  tous 
les  prétendants  sans  distinction  ce  consulat  trop 
envié.  Ceux  dont  l'ambition  n'était  pas  assez  ac- 
créditée pour  le  disputer  connivèrent  au  projet 
de  suspendre  cette  magistrature.  Quant  à  la  fac- 
tion opposée  aux  Volta,  contente  de  faire  tomber 
de  leurs  mains  le  pouvoir  qu'elle  n'avait  pu  s'as- 
surer pour  elle ,  elle  se  donnait  l'apparence  de 
sacrifier  ses  propres  prétentions  et  de  se   sou- 
mettre à  un  remède  qui  était  au  fond  son  ou- 
vrage. On  proposa  donc  de  conférer  à  l'avenir 
l'autorité  et  la  majesté  du  gouvernement  à  un 
magistrat    unique  qu'on  élirait  chaque  année 
sous  le  nom  de  podestat  (i)  et  qui  serait  nécessai- 
rement un  étranger.  Cette  singulière  invention 
d'aller  chercher  ailleurs  un   gouverneur  et  des 
juges  afin  d'éviter  les  jalousies  des  candidats  na- 
tionaux et  la  partialité  des  compatriotes ,  s'était 
déjà  répandue  en  Italie  depuis  les  institutions  ana- 
logues imposées  par  Barberousse.  Mais  elle  devait 
répugner  à  la  défiance  de  Gênes ,  à  ses  sentiments 
de  fierté,  d'indépendance,  de  nationalité  ^  si  l'on 
peut  parler  ainsi.  Il  fallait  pour  la  faire  admetti*e 
toute  l'importunité,  tout  le  dommage  de  ces  tu- 
multes journaliers  où  un  petit  nombre  de  préten- 

(i)  En  latin  potestas.  On  voit  quelle  idée  d'autorité  renferme 
ve  nom. 
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lions  blessaient  toutes  les  autres  et  troublaient 
la  sécurité  de  la  masse.  Mais  il  fallut  aussi  pour 
que  cette  mesure  pût  être  prise  que  le  prétcn* 
dant  le  plus  ambitieux ,  Foulques  de  Castello,  fïit 
absent.  Il  était  parti  pour  voler  au  secours  de  Pto- 
lémaïs.  Une  circonstance  nous  &it  connaître  que 
la  révolution  était  faite  contre  lui  et  les  siens.  Ses 
deux  fils  et  son  neveu  ayant  épié  les  consuls  qui 
allaient  sortir  d'exercice ,  les  assaillent  à  la  tête 
d'hommes  armés  et  massacrent  Lanfranc  Pe- 
vere,  l'un  d'eux.  La  ville  est  remplie  de  troubles. 
Le  podestat  élu,  appelé  et  installé  à  la  hâte,  ras- 
semble le  peuple  et  lui  demande  s'il  veut  qu'un 
tel  forfait  resteimpuni.il  appelle  l'assistance  des 
gens  de  bien;  on  s'arme;  il  marche  à  la  tête  de 
cette  foule.  On  fait  le  siège  de  la  maison  de  Foul- 
ques. Ce  redoutable  château  est  pris  et  ruiné  de 
fond  en  comble  :  les  meurtriers  du  consul  se  sau- 
vent par  la  fuite  :  tels  furent  les  auspices  sous 
lesquels  s'installa  le  régime  des  podestats.  On  doit 
juger  parla  si  c'est  avec  fondement  que  le  rédac- 
teur des  chroniques  a  pu  assurer  que  cette  ins- 
titution fut  unanimement  résolue.  Au  reste ,  en 
recourant  à  cette  innovation,  le  parlement  avait  1190 
déclaré  que  le  consulat  n'était  pas  abrogé,  mais 
seulement  suspendu.  On  semblait  n'avoir  voulu 
donner  à  la  république  en  désordre  qu'une  sorte 
de  dictature  temporaire.  Cependant  quand  cette 


236  HISTOIRE   DE   GÊNES. 

innovation  eut  acquis  quelque  consistance ,  on  la 
constitua  avec  des  règlements  qui  en  supposaient 
la  continuité  (i).  Le  podestat  était  déclaré  gou- 
verneur politique  et  militaire.  JjSl  présidence  des 
conseils  lui  était  dévolue  ;  il  exerçait  le  pouvoir 
exécutif  et  la  police  çoercitive.  L'autorité  de  la 
justice  criminelle  était  en  ses  mains.  Les  consuls 
des  plaids  étaient  conservés  et  maintenus  dans 
leur  juridiction  pour  les  affaires  civiles  seulement , 
encore  paraît-il  qu'en  certains  cas,  leurs  senten- 
ces pouvaient  être  revisées  par  le  podestat  (a). 

Son  élection  était  confiée  à  trente  notables  ; 
leurs  choix  ne  pouvaient  porter  que  sur  un  ab- 
sent. Ce  devait  être  un  chevalier  distingué  dans 
les  armes  ou  un  docteur,  jurisconsulte  de  haute 
réputation.  On  devait  le  prendre  dans  une  ville 
amie.  Aussitôt  le  choix  des  électeurs  déclaré,  deux 
délégués  partaient  pour  aller  le  notifier  à  l'élu. 
S'il  acceptait  la  dignité  offerte,  les  ambassadeurs 
recevaient  son  serment  solennel  en  présence  du 
conseil  de  sa  propre  ville.  Il  était  tenu  de  donner 

(i)  M.  Serra  a  retrouvé  dans  les  archives  des  notaires  de  Gê- 
nes le  règlement  des  podestats.  Il  est  certain  cependant  qu'il  ne 
fut  pas  rédigé  tel  qu*il  le  donne  dès  le  premier  moment  de  l'ins- 
titution. 

(a)  En  iai6  les  consuls  des  plaids  furent  supprimés  et,  par 
les  mêmes  raisons  d'impartialité  qui  avaient  fait  appeler  un  po- 
destat de  dehors,  le  jugement  des  procès  civils  fut  délégué  à  des 
juges  étrangers  amenés  par  le  podestat.  Cet  usage  a  duré  jusquesi. 
en  1797. 
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une  caution  pour  garantie  spéciale  de  la  promesse 


de  remettre  le  pouvoir  le  jour  même  où  expire- 
rait l'année  de  sa  charge,  de  se  soumettre  à  un 
syndicat  où  son  administration  serait  jugée,  et  de 
s'éloigner  aussitôt  l'absolution  obtenue.  En  ve- 
nant à  Gènes  il  ne  pouvait  y  introduire  ni  femme, 
ni  enfants,  ni  frères.  Son  cortège  et  sa  maison 
étaient  de  vingt  personnes ,  y  compris  trois  cheva- 
liers et  deux  jurisconsultes ,  tous  cinq  étrangers 
comme  lui ,  pour  lui  servir  les  uns  de  lieutenants , 
les  autres  d'assesseurs  ou  de  vicaires.  Toute  sa 
suite  devait  repartir  après  ses  fonctions  finies  : 
ceux  mêmes  de  ses  compatriotes  qui  se  trouvaient 
à  Gênes  devaient  en  ressortir  avec  lui. 

Mais,  tandis  qu'on  donnait  ainsi  des  règlements 
à  cette  sorte  de  gouvernement  comme  à  un  ordre 
stable ,  d'année  en  année  on  eut  alternativement 
des  podestats  ou  des  consuls.  Nous  pouvons  bien 
croire  que  ce  n'est  qu'au  gré  des  factions  qu'on 
variait  ainsi.  Quand  Foulques  de  Gastello  et  les 
siens  dominaient ,  sûrs  du  consulat  ils  le  faisaient 
rétablir  et  ils  ne  souffraient  pas  qu'un  étranger 
fût  appelé  pour  leur  mettre  un  frein .  Quand  les 
autres  nobles  étaient  en  état  de  résister  au  crédit 
de  ces  puissants  adversaires ,  ils  exigeaient  la  no^ 
mination  d'un  podestat.  Ge  régime  fut  maintenu 
le  plus  souvent  et  le  plus  longtemps  quand  la 
couleur  dominantedu  gouvernement  était  guelfe  : 
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SOUS  r influence  de  la  cour  de  Rome  on  prenait 
les  podestats  dans  les  villes  de  la  ligue  lombarde; 
mais  Castello,  engagé  dans  la  faction  opposée,  en 
insistait  d'autant  plus  pour  le  consulat,  qui  d'ail- 
leurs lui  convenait  si  bien . 
1202  Cependant,  une  année,  par  un  exemple  unique, 
on  voit  un  podestat  génois  contre  la  condition 
principale  de  l'institution,  et  ce  Génois  n'est  au- 
tre que  Foulques  lui-même.  L'annaliste  enregistre 
ce  nom  comme  il  a  écrit  tout  autre  aux  années 
précédentes.  Il  n'accompagne  d'aucune  réflexion 
ce  fait  singulier,  ce  pas  évidemment  tenté  vers 
l'usurpation.  Une  émeute  avait  précédé  cette  no- 
mination inconstitutionnelle  :  mais  l'année  sui- 
vante ,  on  nomme  un  podestat  étranger  :  nous 
ignorons  sa  patrie  et  par  conséquent  le  parti  qui 
l'a  choisi  ;  mais  après  lui  on  retrouve  plusieurs 
consulats  de  suite,  les  Volta  et  les  Castello  y 
ayant  toujours  la  part  principale ,  et  l'on  ne  re- 
toiu'ne  aux  podestats  que  lorsque  de  nouvelles 
combinaisons  extérieures  altérèrent  l'équilibre 
des  factions. 

A  l'institution  des  podestats  (  1 190) ,  ceux  des 
six  premières  années  gouvernaient  seuls  et  sans 
contre-poids  ;  ce  fut  seulement  à  la  septième  no- 
mination (  1 196)  que  l'on  se  ravisa,  et  que  les  cor- 
recteurs de  lois  firent  imposer  aux  podestats  des 
adjoints   ou    conseillers  qu'on   appela    d'abord 


». 
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recteurs.  C'était  un  conseil  qui  devait  concourir 
à  la  direction  des  affaires.  Il  ne  paraît  pas  qu'a- 
vant cela  les  consuls  eussent  de  pareils  assis- 
tants; réunis,  ils  étaient  eux-mêmes  le  conseil 
de  la  république,  et  l'on  ne  voit  pas  d'intermé- 
diaire entre  eux  et  le  parlement  ou  l'assemblée  gé- 
nérale des  citoyens.  C'est  quand  le  pouvoir  exé- 
cutif fiit  représenté  par  im  magistrat  unique  qu'on 
sentit  la  nécessité  de  lui  donner  des  conseillers 
pour  contrôler  et  tempérer  son  autorité;  c'est 
ainsi  que  le  conseil,  nommé  plus  tard  sénat, 
devint  permanent  et  arbitre  des  affaires  publi- 
ques. 
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Henri  VI. 

L'empereur  Henri  VI ,  venant  en  Italie ,  était 
très-intéressé  à  la  pacification  de  Gènes.  La  dis- 
corde intestine  pouvait  le  priver  de  l'assistance 
des  Génois  dansla  conquête  des  Deux-Siciles  qu'il 
avait  tentée  pour  la  seconde  fois.  Fils  et  succes- 
seur de  Barberousse ,  époux  de  Constance,  héri- 
tière du  royaume,  il  avait  appris  la  mort  du 
roi  Guillaume,  son  beau-père,  et  le  choix  que  le 
peuple  avait  fait ,  pour  lui  succéder,  de  Tancrède, 
rejeton  bâtard  des  princes  normands.  Henri  avait 
d'abord  sollicité  le  secours  de  Gênes  et  de  Pise, 
seuls  auxiliaires  dont  les  flottes  pouvaient  lui  ou- 
vrir le  chemin  vers  l'héritage  de  sa  femme.  Gênes 
lui  avait  envoyé  des  plénipotentiaires  et  un  traité 
s'était  conclu.  L'empereur  y  ratifiait  les  agrandis- 
sements que  la  république  s'était  procurés  en  Li- 
gurie ,  en  achetant  des  territoires  de  seigneurs 
féodaux  dépendants  de  l'Empire,  que  les  vendeurs 
n'étaient  pas  en  droit  d'aliéner  sans  l'aveu  de  leur 
suzerain.  Henri  consentait  que  la  domination  des 
Génois  ne  s'arrêtât  pas  à  Vintimille.  Il  leur  per- 
mettait de  bâtir  une  forteresse  sur  le  promontoire 
de  Monaco.  Il  leur  promettait  de  grands  privi- 
lèges en  Sicile,  et,  s'ils  lui  aidaient  à  subjuguer 
cette  riche  province ,  il  leur  faisait  don  par  avance 
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de  la  ville  de  Syracuse  et  des  deux  cent  cinquante 
fiefe  de  chevaliers  jadis  promis  par  son  père.  Attirés 
par  ces  faveurs,  les  Génois  avaient  armé  et  s'étaient 
approchés  des  côtes  napolitaines ,  tandis  que  l'em- 
pereur avançait  par  terre.  Cependant  une  préten- 
due nouvelle  de  sa  mort  se  répandit ,  et ,  sur  ce 
feux  bruit,  les  Génois  rétrogadèrent.  Henri  était 
vivant,  mais  les  maladies  avaient  détruit  son  ar- 
^  mée.  Il  congédia  les  auxiliaires;  en  se  retirant  lui- 
même,  il  passa  par  Gênes  pour  recommander 
qu'on  se  tînt  prêt  à  repartir  à  la  nouvelle  saison 
afin  de  recommencer  l'entreprise.  C'est  au  moment 
qu'il  venait  exiger  l'effet  de  cette  promesse  que 
laguerre  civile  aurait  contrarié  ses  projets.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  échauffer  les  esprits.  Son  sénéchal 
Marcuard  et  le  podestat,  sa  créature,  mirent  tout  en 
usage  pour  qu'une  seule  pensée  prévalût,  celle 
de  l'expédition.  Henri  vint  achever  l'œuvre  de  la 
séduction  :  «  L'honneur  et  le  profit  aux  Génois , 
a  disait-il ,  si ,  après  Dieu ,  je  leur  dois  la  Sicile.. 
«  Nous  ne  devons  l'habiter  ni  mes  Teutons  ni  moi. 
a  Ce  sont  les  Génois  et  leurs  enfents  qui  en  joui-: 
a  ront;  ce  sera  leur  royaume  plus  que  le  mien.  » 
Avec  ces  discours  il  semait  les  promesses ,  les  pa- 
tentes, les  bulles  d'or,  faveurs  pleines  de  vent, 
dit  le  contemporain,  et  qu'il  distribuait  de  toutes 
mains. 
Dans  ce  moment  l'empereur  et  la  cour  de  Rome 
I.  16 


242  niSTOIHB   DE   GÊNES. 

n'étaient  pas  en  hostilité  ouverte.  Ni  alliance  pré* 
sente  y  ni  affection  contraire  ne  détachaient  les 
Génois  de  cette  sorte  de  soumission  à  la  couronne 
impériale  qui  prenait  si  peu  sur  leur  indépen- 
dance. D'ailleurs  on  voyait  le  profit  à  faire  en 
Sicile  :  le  service  de  Henri  fut  embrassé  avec  zèle. 
Il  faisait  concourir  ensemble  Gênes  et  Pise, 
et  pour  cela  il  avait  fallu  arrêter  le  cours  des 
querelles  récentes.  Un  peu  auparavant,  Pise  avait  . 
enfreint  les  traités;  les  établissements  des  Génois 
en  Sardaigne  avaient  été  pillés  et  les  marchands 
chassés.  Gênes  s'était  préparée  à  venger  ces  af- 
fronts. Foulques  de  Castello  avait  donné  la  chasse 
aux  Pisans  sur  la  mer  :  il  avait  miné  Bonifacio 
qu'ils  avaient  bâti  sur  le  rivage  de  la  Corse.  Ce- 
pendant Clément  III  avait  obtenu  que  les  deux 
parties  remettraient  leurs  différends  à  son  arbi- 
trage. Maintenant  Henri  avait  réuni  leurs  flottes. 
Le  podestat  s'embarqua  et  commanda  les  galères 
de  Gênes.  Le  marquis  de  Montferrat  était  de 
l'expédition  ;  elle  avait  le  sénéchal  Marcuard  pour 
chef  suprême.  C'est  au  nom  de  ces  trois  person- 
nages qu'on  prit  possession  deGaète  en  passant; 
Naples  se  rendit  à  l'apparition  de  la  flotte.  Mes- 
sine reconnaissait  Henri.  Mais  là  s'éleva  une  rixe 
violente  entre  les  Pisans  et  les  Génois.  Les  premiers 
eurent  l'avantage  sur  terre;  ils  forcèrent  les  ma- 
gasins que  leurs  rivaux  avaient  établis;  ils  firent 


CHAPITBE   n.  24Z 

prisonniers  les  hommes  qui  s'y  étaient  réfugiés. 
A  son  tour  la  flotte  génoise  attaqua  la  pisane; 
l'on  s'empara  de  treize  galères,  et  beaucoup  de 
matelots  furent  précipités  dans  la  mer.  Le  séné- 
chal ,  troublé  par  une  querelle  qui  allait  com- 
promettre les  opérations  de  son  maître ,  ménagea 
un  accord  qui  ne  fut  pas  une  réconciliation. 

L'usage  de  charger  ses  ennemis  de  crimes 
odieux,  même  des  plus  invraisemblables,  n'est 
pas  né  d'hier.  Les  Génois  accusèrent  les  Pisans  u»* 
d'avoir  traité  secrètement  avec  la  veuve  du  com- 
pétiteur de  Henri  ;  enfin  on  se  sépare  de  plus  en 
plus  aigris;  les  Génois  reprennent  la  mer.  Ils  font 
lever  le  siège  de  Catane  attaquée  par  la  veuve  de 
Tancrède.  Ils  s'emparent  de  Syracuse  :  tout  se 
rend  excepté  Palerme.  Ils  reviennent  à  Messine 
où  se  trouvait  Henri.  Othon  de  Caretto  qu'ils 
avaient  alors  pour  capitaine,  leur  podestat  étant 
mort  dans  le  courant  de  l'expédition,  réclame 
de  l'empereur  l'exécution  de  ses  promesses. 
Henri  loue  ses  bons  et  utiles  auxiliaires  et  leur 
œuvre;  il  répète  les  termes  de  ses  engagements; 
mais  il  faut  prendre  encore  Palerme,  ils  doivent 
lui  ouvrir  les  portes  de  cette  ville.  On  se  présente 
devant  cette  capitale.  Enfin  elle  tombe  au  pou- 
voir de  l'empereur.  Il  n'y  a  plus  qu'à  tenir  sa 
parole,  le  temps  en  est  venu.  Mais  alors  nouveau 
scrupule  ;  Henri,  depuis  la  mort  du  podestat,  ne 
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iiM  reconnaît  plus  auprès  de  lui  de  légitime  Téprè> 
sentant  de  la  commune  de  Gênes.  Il  attendra  des 
plénipotentiaires  régulièrement  accrédités.  Cette 
réponse  évasive,  ou  plutôt  dérisoire,  irrite  les 
Génois.  Les  réclamations  attirent  les  menaces; 
les  ressentiments  s'exaspérèrent  si  promptement 
que  nous  ne  savons  pas  bien  en  quel  ordre  les 
procédés  de  la  rupture  se  succédèrent  et  se  ré- 
pondirent. D'un  côté ,  Henri  ôte  aux  Génois  la 
jouissance  même  des  privilèges  dont  ils  étaient 
en  possession  sous  les  rois  normands.  Il  ne  veut 
point  de  consul  de  leuf  nation  en  Sicile;  il  dé- 
fend d'en  prendre  le  titre  sous  peine  de  mort. 
Il  menace  de  fermer  la  mer  aux  Génois ,  de  rui- 
ner leur  ville.  A  leur  tour,  à  Gênes,  les  consuls  et 
les  conseillers  d'un  peuple  blessé  dans  ses  intérêts 
et  dans  ses  sentiments  nationaux  quittent  le  parti 
impérial,  et,  par  délibération  tolennelle,  ren- 
voient à  Pavie  le  lieutenant  qui  les  avait  régis  de^ 
puis  l'embarquement,  en  réglant  qu'à  l'avenir  le 
podestat  sera  pris  à  Milan  ou  dans  le  parti  ligué 
pour  l'indépendance  italienne  contre  le  despo- 
tisme germanique.  Ce  parti,  les  violences  de  Henri 
et  sa  mauvaise  foi  l'avaient  ranimé.  Ainsi  Gênes 
de  Gibeline  devint  Guelphe ,  si  l'on  peut  se  ser- 
vir de  ces  noms  en  anticipant  de  quelques  années 
sur  leur  usage. 

C'est  ici ,  avec  ime  première  révolution  de 
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parti ,  k  premier  symptôme  de  la  division  des  ci- 
toyens de  la  même  ville  entre  les  deux  grandes 
factions  italiennes.  Nous  n'avions  pas  vu  quelles 
eussent  été  ouvertement  le  mobile  des  dissensions 
intestines.  Les  mesures  générales  nous  avaient 
semblé  assez  unanimes.  Maintenant  l'opposition 
paraît.  La  chronique,  officielle  comme  on  sait^ 
accuse  certains  mauvais  Génois  qui  se  trouvaient 
à  Palerme  d'avoir  poussé  l'empereur  à  ces  in- 
justices envers  la  république  ^  de  l'avoir  excité 
à  la  traiter  avec  cette  sévérité.  Ces  méchants  con- 
seillers ,  qui  ne  sont  pas  nommés  ici,  ce  sont  des 
Gibelins.  Dès  ce  moment  c'est  l'esprit  de  parti  qui 
dicte  les  annales  publiques. 

Malgré  la  sanglante  querelle  de  Messine,  on  "«5 
affectait  de  se  croire  encore  en  paix  avec  Pise. 
Mais  une  nouvelle  occasion  de  jalousie  était  sur- 
venue. Bonifacio  avait  été  rebâti  par  des  Pisans , 
c'était  la  retraite  et  comme  l'embuscade  de  leurs 
corsaires.  De  là  ils  couraient  sur  les  bâtiments  gé- 
nois. Les  deux  républiques  avaient  alors  des  dé*- 
putés  à  Lerici  pour  débattre  leurs  différends. 
Les  Génois  alléguaient  pour  premier  grief  les  dé- 
prédations et  les  insultes  des  gens  de  Bonifacio. 
Les  députés  de  Pise  répondaient  en  désavouant 
ces  insulaires  que  Pise  ne  reconnaissait  pas  pour 
siens.  Ces  pirates,  disait-on,  prenaient  les  vais, 
seaux  pisans  comme  les  autres,  et  si  l'on  voulait 
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au  printempsfaireune  expédition  commune  pour 
n95  les  châtier,  Pise  y  concourrait  volontiers.  Mais 
Gènes  n'attendit  pas  ce  concours.  Trois  ga- 
lères allèrent  devant Bonifacio. On  débarqua,  et, 
après  quelque  résistance ,  la  place  fut  emportée. 
Les  Génois  fésolurent  de  la  garder  pour  eux  au 
lieu  de  la  détruire ,  ils  eurent  soin  d'en  augmen- 
ter les  fortifications. 

Cependant  l'empereur  Henri  vint  à  Pavie  et  y  fit 
appeler  les  Génois,  faisant  entendre  qu'il  était  dis- 
posé à  les  satisfaire.  On  ne  voulut  pas  que  cette 
fois  la  légitimité  de  la  représentation  pût  être  con- 
testée. L'archevêque ,  le  podestat  (i)  et  quatre  no- 
bles députés  se  présentèrent  aussitôt.  Us  appor- 
taient l'instrument  du  traité  fait  entre  Henri  et  la 
commune,  et  ils  commencèrent  à  en  lire  les 
clauses  devant  lui.  Il  interrompit  la  lecture  ;  elle 
était  fort  inutile ,  dit-il ,  il  savait  par  cœur  le 
contenu  de  l'acte ,  et  d'ailleurs  il  en  possédait  la 
copie.  Entendait-on  venir  plaider  contre  lui  avec 
ces  papiers?  Il  ne  pouvait  rien  donner  aux  Gé- 
nois en  Sicile.  Il  n'irait  pas  partager  son  royaume 
avec  eux;  mais  s'ils  voulaient  aller  conquérir 
celui  d'Aragon ,  il  consentirait  à  les  aider,  et  il 
leur  laisserait  la  conquête  entière.  Les  députés 
prirent  cette  offre  pour  une  nouvelle  insulte.  Us 
se  retirèrent  plus  aliénés  que  jamais.  Henri  passa 

(i)  Il  était  Milanais. 
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en  Allemagne.  Gênes  persista  dans  l'alliance  lom- 
barde et  prit  chez  elle  ses  podestats.  C'est  à  cette  hm 
époque  que  les  correcteurs  des   lois  réglèrent 
qu'à  ce  gouverneur  seraient  adjoints  sous  le  nom 
de  recteurs  huit  nobles,  quatre  de  chacune  des 
grandes  divisions  de  la  ville ,  la  cité  et  le  bourg. 
La  ville  s'était  remplie  de  voleurs ,  de  sicaires. 
En  une  même  nuit  ils  furent  enlevés  ;  on  trancha 
la  tête  à  quelques-uns ,  on  creva  les  yeux  à  tout 
le  reste.  Le  podestat  entreprit  aussi  de  faire  la 
guerre  à  ces  forteresses  domestiques  dont  les  ci- 
toyens puissants  avaient  hérissé  la  ville,  à  ces 
tours  de  hauteur  démesurée  qui  donnaient  à  leurs 
propriétaires  l'avantage  d'écraser  au  loin  leurs 
ennemis.  Une  ancienne  loi  dontles  magistrats  pro- 
mettaient 1'  observation  chaque  année  ne  permettait 
aux  tours  que  quatre-vingts  pieds  d'élévation;  et 
cette  mesure  donne  à  la  fois  pour  l'époque  celle 
des  ressources  de  l'art  de  bâtir  solidement  et 
l'idée  de  l'état  hostile  dans  lequel  vivaient  lea 
habitants  (i).  Ceserment  n'avait  jamais  été  tenu. 
Le  podestat  le  prit  à  la  lettre.  Il  alla  lui-même 
avec  les  forces  dont  il  disposait  faire  abaisser  ce . 
qui  dépassait  la  mesure  légale.  Nous  ne  savons 
pas  si  cette  sévérité  fut  impartiale  ;  mais  celle  qu'il 
déploya  bientôt  par  des  moyens  semblables  pour 

(i)  Il  en  subsiste  des  restes  curieux,  particulièrement  U  tour 
des  Ëmbriachi. 
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soutenir  une  loi  de  parti ,  enfanta  de  nouvelles 
haines  et  de  nouveaux:  troubles.  Depuis  que  la 
république  s'était  soustraite  à  Talliance  de  l'emr 
pereur  Henri ,  elle  avait  défendu  à  ses  citoyens 
de  fréquenter  le  royaume  de  Sicile.  Cette  défense 
était  très-défavorable  à  leur  commerce ,  elle  bles- 
sait surtout  ceux  des  nobles  qui  s'étaient  adon- 
nés au  parti  impérial ,  les  mêmes  sans  doute  que 
nous  avons  vus  accusés  de  conseiller  Henri  au 
préjudice  de  leur  patrie.  Cette  loi  fut  donc  mé- 
prisée par  eux.  Ils  dirigèrent  leurs  vaisseaux  sur 
la  Sicile,  et  le  podestat  entreprit  de  les  en  punir. 
Ido  Mallon,  noble  navigateur ,  arrivait  dans  le 
port  avec  un  navire  richement  chargé.   Le  dé- 
barquement lui  en   fut    interdit.   Il  n'en   tint 
compte  ;  il  mit  ses  marchandises  à  terre  ^  d'abord 
secrètement ,  bientôt  ouvertement  et  à  main  ar- 
mée. Le  podestat  assemble  le  peuple  à  cri  pu- 
blic ,  marche  contre  le  réfractaire ,  fait  démolir 
sa  maison ,  et  de  peur  d'être  accusé  de  s'en  ap- 
proprier le  pillage ,  Éait  porter  tout  ce  qui  s'y 
trouve  de  précieux  sur  la  place  publique  en  plein 
parlement,  et  de  là  au  fisc.  Quant  aux  autres 
nobles  passés  en  Sicile  malgré  les  inhibitions ,  le 
podestat  suivit  à  leur  égard  cette  manière  de 
procéder  qui  paraît  lui  avoir  été  propre  ;  il  rasa 
II97  leurs   maisons  et  leurs  tours.  L'un   d'eux ,  Ni- 
colas Doria,  revint  et  tenta  de  se  venger  sur  la 
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personne  du  podestat  ;  mais  les  autres  membres 
de  cette  puissante  famille  intervinrent.  Nicolas 
Doria  peu  après  commandait  une  flotte  de  la  ré-  1201 
publique  au  Levant;  il  avait  fait  le  traité  avec 
Léon  ,  roi  d'Arménie,  et  rapportait  à  la  commune 
de  Gênes  plus  de  mille  cinq  cents  livres  en  argent 
et  en  pierres  précieuses.  Il  est  probable  que  cette 
mission  avait  été  une  sorte  d'honorable  exil  après 
sa  violente  tentative. 

Les  populations  du  territoire  que  Gênes  con- 
sidérait comme  son  État  ne  donnaient  pas  moins 
d'inquiétude  que  les  troubles  internes.  Nous  ne 
savons  si  c'est  aussi  la  querelle  générale  des  deux 
grands  partis  de  l'Italie  qui  les  agitait  ;  mais  à 
cette  époque  on  vit  de.  moment  en  moment  et 
tour  à  tour  les  bourgs  de  la  Ligurie  soulevés,  en  nos 
état  de  résistance  et  de  guerre.  Chaque  podestat  1199 
pendant  son  exercice  se  trouve  obligé  de  marcher  1204 
contre  ces  réfractaires.  La  manière  de  procéder 
en  ce  cas  est  de  dévaster  le  pays ,  de  couper  les 
arbres,  de  ruiner  les  habitations  autour  des  lieux 
qu'on  ne  peut  entièrement  soumettre.  Là  où  l'on 
pénètre  on  lève  des  contributions ,  on  prend  des 
otages  et  l'on  impose  des  amendes.  En  un  mot, 
Gênes  est  la  plus  forte ,  mais  elle  s'entoure  de 
voisins  de  plus  en  plus  ennemis,  et  si  elle  les 
compte  pour  des  sujets ,  elle  ne  peut  ignorer  com- 
bien leur  foi  est  douteuse.  Ceux  que  les  pour- 
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suites  ou  les  menaces  font  sortir  de  leurs  foyers 
se  font  pirates  sur  la  côte  et  troublent  le  com- 
merce. Il  faut  prendre  soin  de  les  détruire ,  et  la 
république  n'y  réussit  pas  toujours.  Bientôt  les 
émigrés  de  la  ville  même  firent  en  grand  cette 
guerre  de  corsaires. 

Dans  les  expéditions  du  podestat,  outre  les 
gardes,  serviteurs  ou  clients  qu'il  s'était  attachés , 
il  faisait  marcher  comme  fantassins  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  tant  de  la  ville  que  de 
sa  banlieue.  Mais  surtout  les  chevaliers  de  Gènes 
se  rangeaient  à  sa  suite.  C'est  ici  qu'on  en  parle 
pour  la  première  fois.  Jadis  on  requérait  ou  l'on 
invitait  à  grands  frais  les  seigneurs  châtelains,  vas- 
saux ou  amis  de  la  république.  Mais  l'économie 
et  la  méfiance  tout  à  la  fois  avaient  conseillé  d'a- 
voir dans  Gênes  même  le  moyen  de  supjdéer  ce 
secours  étranger.  On  avait  formé  un  corps  de 
plus  de  cent  chevaliers  parmi  les  jeunes  gens  le 
plus  en  état  de  s'adonner  à  l'exercice  militaire 
et  les  moins  engagés  dans  d'autres  carrières,  afin 
qu'ils  fussent  prêts  à  marcher  à  toute  heure.  A 
cette  époque  où  combattre  à  cheval  était  chez  les 
autres  nations  le  privilège  et  la  marque  de  la  no- 
blesse, nous  pensons  que  l'institution  des  cheva- 
liers de  Gênes  fut  ce  qu'elle  était  ailleurs.  L'an- 
naliste pour  en  relever  l'éclat  la  représente  comme 
im  retour  aux  nobles  usages  de  leurs  aïeux ,  et  si 
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ce  n'est  là  qu'une  supposition ,  c'est  la  preuve  de 
l'importance  attachée  alors  à  cette  chevalerie.  Elle 
fut  certainement  composée  des  nobles  en  état  d'y 
prendre  part  et  il  se  peut  qu'elle  ait  servi  à  faire 
quelques  nobles  nouveaux.  Précisément  a  cette 
époque  nous  savons  que  la  ville  de  Narbonne,  al- 
liée de  Génesy  se  maintenait  dans  la  possession  de 
donner  à  ses  bourgeois   la  ceinture  militaire  y 
c'est-à-dire  l'ordre  de  chevalerie,  en  im  mot,  la 
noblesse.  11  n'y  aura  pas  eu  plus  de  scrupule  à 
Gènes,  qui  déjà  avait  fait  des  nobles  de  ses  magis- 
trats. Quelques  années  plus  tard  la  commune  de 
Gênes  arma  chevalier  le  fils  du  noble  Hubert  de 
Montobbio,  probablement  un  Fiesque.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  chevaliers  de  Gènes  et  la  part  qu'ils 
prennent  aux  excursions  de  la  force  publique 
sont  souvent  mentionnés  pendant  quelques  an- 
nées, après  quoi  l'on  cesse  d'en  parler.  La  guerre 
maritime  répandit  toujours  plus  d'éclat  dans  ce 
pays  que  la  guerre  de  terre.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  fournir  des  stipendiaires  aux  étrangers  ;  et 
probablement  les  capitaine!»  génois  de  ces  com- 
pagnies d'archers  qui  servirent  en  Angleterre  et 
en  France  ne  négligèrent  pas  de  se  décorer  du 
grade  de  chevalerie. 

La  plus  importante  des  soumissions  extérieures  1202 
obtenues  à  cette  époque  de  notre  histoire  est  celle 
des  marquis  de  Gavi.  Les  seigneurs  de  ce  nom, 
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deux  frères  et  leurs  neveux  fils  d'un  troisième^ 
abandonnèrent  à  la  république  leur  château^ 
leurs  domaines  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  Gavi^ 
y  compris  les  droits  attachés  à  leur  seigneurie^ 
sous  la  réserve  seulement  de  la  moitié  du  péage 
qui  se  levait  au  défilé  de  la  Bochetta  que  Gavi 
domine.  Ils  reçurent  de  la  commune  de  G^nes 
pour  cette  cession  3,aoo  livres  en  argent;  et  pour 
en  porter  le  prix  à  4rOOO  livres  il  fut  établi,  avec 
le  consentement  des  villes  de  Lombardie  intéres- 
sées à  l'usage  de  ce  chemin^  un  droit  extraordi-- 
naire  et  temporaire  sur  les  passants  qui  durerait 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  les  800  liv.  dues  en- 
core aux  marquis.  De  leur  personne,  non-seule* 
ment  ils  jurèrent  à  Gènes  la  compagnie  et  le  do^ 
miciley  mais  ils  se  soumirent  à  ne  pas  se  remon- 
trer plus  de  trois  fois  par  an  dans  les  environs  de 
leur  ancienne  seigneurie.  On  ne  voit  pas  que  ces 
nouveaux  hôtes  aient  pris  de  l'ascendant  à  Gênes. 
Leur  nom  ne  parait  pas,  soit  dans  la  liste  des  con- 
suls, soit  parmi  les  conseillers.  Seulement  on 
trouve  cinquante  ans  plus  tard  un  des  marquis 
de  Gavi  au  nombre  des  nobles  commissaires 
chargés  de  la  rédaction  des  annales;  el  c'est  tout, 
ce  qu'on  en  sait. 


CHAPITRE  III, 

Guerre  en  Sicile.  —  Le  comte  de  Malte Finances. 

L'empereur  Henri  était  mort.  En  Allemagne 
deux  compétiteurs  se  disputaient  la  couronne  im- 
périale. Celle  de  Sicile  fut  dévolue  à  Frédéric, 
enfant  que  Henri  laissait  au  berceau.  Constance, 
veuve  de  l'empereur,  ne  survécut  pas  longtemps 
à  son  époux ,  et  en  mourant  elle  légua  la  tutelle 
de  son  fils  aupape  Innocent  III  ;  mais  le  sénéchal 
Marcuard  occupait  le  royaume  et  le  gouvernait  à 
son  gré. 

La  querelle  des  Génois  avec  le  gouvernement 
sicilien  n'était  pas  finie.  Il  y  eut  cependant  quel- 
ques rapprochements  d'après  lesquels  les  rapports 
commerciaux  reprirent  leur  cours,  et  la  répu- 
blique cessa  de  prohiber  à  ses  citoyens  la  fréquen- 
tation de  la  Sicile.  Mais  les  Génois  n'avaient  pas 
oublié  que  Henri  leur  avait  promis  Syracuse  et 
ils  cherchaient  l'occasion  de  se  faire  justice  sur 
cette  promesse;  la  guerre  pisane  en  fournit  le 
moyen. 

Cette  guerre  se  poursuivait  sur  la  mer  ;  à  chaque 
saison  on  entreprenait  de  nouvelles  croisières.  Une 
flotte  partie  de  Gênes  se  donna  rendez-vous  avec 
les  galères  que  l'automne  ramenait  de  Syrie  et 
d'Egypte.  La  réunion  se  fit  sur  l'île  de  Candie. 
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Un  aventurier,  Henri  le  pêcheur,  comte  de  Mal- 
te, se  réunit  aux  Génois.  Tous  ensemble  allèrent 
assiéger  Syracuse  sous  prétexte  d'en  chasser  une 
garnison  pisane  qui  y  dominailet  d'y  rétablir  l'é- 
véque  qu'elle  en  avait  expulsé.  L'on  occupa  la 
ville.  La  possession  en  fut  prise  au  nom  de  la 
commune  de  Gênes,  et,  sous  son  autorité,  les  chefs 
de  l'expédition  en  nommèrent  comte  Allaman 
délia  Costa  que  l'annaliste  qualifie  de  brave  et 
excellent  ami  des  Génois  (i) ,  mais  qui,  par  le  reste 
du  récit,  semblerait  Génois  lui-même.  Une  étroite 
alliance  s'établit  entre  ce  nouveau  seigneur  et  le 
comte  de  Malte.  Leurs  courses  maritimes  se  firent 
en  commim.  Syracuse  fut  le  point  d'appui  de 
celles  des  Génois.  En  partant  de  ce  port  on  allait 
au-devant  des  galères  qui  retournaient  du  Levant. 
On  rassemblait  ainsi  des  flottes  formidables.  Le 
comte  Henri  en  fut  nommé  commandant,  et,  après 
plusieurs  exploits,  il  se  servit  de  ces  forces  pour 
s'emparer  de  Candie  (i)  et  pour  s'en  faire  souve- 

(i)  M.  Serra  dit  que  Allaman  délia  Costa  était  un  émigré  de 
Candie.  Tome  a,  p.  14.  On  trouve  entre  tes  nobles,  signataires  ou 
jureurs  d'un  traité  d'alliance  avec  Arles,  Nicolas  comte  de  Malte, 
et  Jean  Allaman,  parent  sans  doute  d' Allaman  délia  Costa. 

(a)  Voici  en  quels  termes  Nicétas  parle  de  la  conquête  de  Candie  ; 
«  Certains  corsaires  génois  qui  n'étaient  qu'un  vil  excrément  de 
«  la  terre,  ayant  mis  ensemble  cinq  vaisseaux  ronds  et  vingt-qua- 
«  tre  galères,  arrivèrent  à  un  port  de  l'île  de  Candie,  où,  ayant  été 
«  reçus  en  marchands,  ils  agirent  bientôt  après  en  soldats  (Hist. 
<i  de  Baudouin,  ch.  11,  a,  traduction  du  P.  Cousin). 
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rain .  Mais  cette  propriété  fut  disputée  par  les  Véni- 
tiens (  ï  ) ,  et  les  suites  de  cette  entreprise  donneront 
bientôt  un  aliment  tout  nouveau  à  notre  histoire. 
Les  Génois  ne  furent  d'abord  mêlés  à  la  querelle 
que  comme  simples  auxiliaires.  Le  comte  leur  de- 
manda des  secours;  ils  lui  accordèrent  des  ga- 
lères, des  hommes,  beaucoup  de  vivres  et  de 
l'argent.  Cependant,  après  quelques  pertes  réci- 
proques. Gênes  désira  la  suspension  d'hostilités 
qui  retombaient  sur  le  commerce.  Leur  trêve 
avec  les  Vénitiens  fut  jurée  pour  trois  ans.  La  ré- 
publique obligea  le  comte  de  Malte  à  y  souscrire  : 
on  ne  l'obtint  pas  sans  difficulté. 

Ainsi  s'était  compliquée  la  querelle  avec  les 
Pisans.  Il  fallait  la  soutenir  non-seulement  sur 
les  côtes  de  la  Ligurie  et  de  la  Toscane ,  mais  en 
Sicile,  vers  le  Levant,  dans  les  eaux  de  la  Sardai- 
gne,  de  la  Corse,  de  la  Provence ,  de  l'Espagne. 
Soit  que  ces  croisières  fussent  l'occasion  d'actes 
peu  agréables  aux  neutres,  soit  que  d'autres  cau- 
ses les  aliénassent,  les  Génois  paraissent  avoir 
été  partout  traités  à  cette  époque  avec  peu  de 
Êiveur. 

Le  roi  d'Aragon  se  comportait  généralement  1212 

(i)  AfHrès  rétablissement  des  Latins  à  Constantinople,  le  mar- 
quis de  Montferrat  obtint  Candie  dans  son  partage.  Il  traita  avec 
les  Génois  de  la  vente  de  cette  ile  :  mais  ils  se  laissèrent  gagner 
de  vitesse  par  les  Vénitiens,  qui  couvrirent  leurs  offres  et  restè- 
rent maîtres  de  l'île.  Serra,  t.  a,  p.  lo. 
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en  ennemi;  et  comme  son  pouvoir  et  celui  de  son 
frère,  comte  de  Provence ,  s'étendaient  alors  jus- 
qu'à Nice,  c'était  pour  Gênes  un  mauvais  voisi- 
nage. Cependant  les  Marseillais  avaient  déjà  fini 
ou  ajourné  leurs  anciennes  querelles  avec  les  Gé- 
nois  par  im  procédé  singulier.  Hugues  de  Baux, 
suivi  de  dix  gentilshommes  de  son  pays,  se  pré- 
sente dans  le  port  de  Gênes  et  vient  proposer  de 
faire  la  paix.  Cette  démarche  noble ,  la  considéra- 
tion due  à  de  tels  ambassadeurs  font  accepter 
leur  offre  sans  autre  délibération ,  et  la  paix  est 
conclue  pour  vingt  et  un  ans. 
I2I6  Nice  secoue  en  ce  moment  le  joug  des  Arago- 
naiset  recherche  une  étroite  alliance  avec  Gênes. 
Ses  députés  viennent  jurer  la  compagnie  de  la 
commune  génoise,  et  s'y  associent  pour  la  guerre 
et  pour  la  paix ,  se  soumettant  à  leur  part  de 
contribution  dans  les  levées  d'hommes  et  d'impo- 
sitions maritimes.  Le  château  enlevé  aux  Arago- 
nais  fut  livré  à  Hubert  Spinola ,  consul  de  Gênes  ; 
mais  cette  occupation  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Avec  les  Pisans  les  hostilités  étaient  mêlées  de 
trêves.  Tour  à  tour  ]es  empereurs  d'autorité ,  les 
papes  dans  l'intérêt  de  leur  influence ,  réclamaient 
le  droit  de  juger  ou  de  concilier  les  deux  répu- 
bliques (i).  Les  abbés  de  quelques  monastères 

(i)  Baluze.  Lettres  dlnnocent  III,  tom.  s,  pag.  Sag.  Il  dit  avoir 
ordonné  aux  Pisans  pour  préalable  de  l'arbitrage  d'indemniser 
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situés  à  la  frontière  des  deux  territoires,  gens 
révérés  des  deux  côtés,  provoquaient  des  rap- 
prochements. Ils  obtenaient  que  l'on  compromît 
entre  leurs  mains  ;  ils  portaient  des  sentences  ar- 
bitrales ,  ils  faisaient  donner  des  baisers  de  paix ,  et 
au  noiéme  moment  les  parties  réconciliées  s'accu- 
saient de  mauvaise  foi  ;  enfin  on  se  retrouvait 
toujours  en  état  de  guerre. 

On  n'était  pas  ainsi  avec  Pise  sans  avoir  à  crain-  i2n 
dre  les  fluctuations  et  les  perfidies  de  la  politique, 
des  seigneurs  feudataires  voisins  des  deux  États. 
Le,s  puissants  marquis  de  Malaspina  étaient  sur- 
tout redoutés.  Le  propriétaire  du  château  de  la 
Corvara  l'avait  vendu  à  Gènes.  Cette  transaction 
déplut  aux  Malaspina.  Après  quelques  mois  d'hos- 
tilité ils  acceptèrent  une  somme  pour  se  désister 
de  leur  opposition  et  souscrivirent  la  cession  la 
plus  authentique  et  la  plus  ample  de  tous  leurs 
droits  sur  la  Corvara.  Mais,  à  leur  instigation ,  le  fils  isk 
du  premier  vendeur  y  rentre  par  surprise,  et  leur 
livre  immédiatement  le  château.  Les  Malaspina 
n'hésitent  pas  à  se  mettre  en  possession  de  ce 
qu'ils  avaient  solennellement  abandonné.  Nouvel 
armement  pour  les  chasser  de  cette  place  usur- 
pée- Ils  en  sont  quittes  pour  faire  une  fois  déplus 

les  Génois  des  derniers  préjudices  dont  ceux-ci  ont  à  se  plaindre 
ou  de  donner  caution.  iWoiVie  d'y  satisfaire.  ^ 

I.  17 
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i2itt  ce  qu'ils  ont  &it  si  souvent ,  ils  jurent  obéissance 
à  la  république  et  soutnission  à  ses  jugements. 
De  l'autre  côté  du  territoire,  la  république  reçut 

»2i4  d'Othon,  marquis  deCaretto,  l'abandon  de  cer*» 
taines  terres  et  les  lui  rendit  en  fief  sous  serment 

Ï2I5  de  fidélité.  Foulques  de  Castello  prit  ensuite  un 
parti  vigoureux  pour  mettre  une  barrière  entre 
Nice,  et  Vintimille.  Pendant  un  de  ses  consulats, 
il  conduisit  trois  galères  où  montèrent  un  grand 
nombre  de  nobles  avec  lui.  Elles  étaient  accom- 
pagnées de  bâtiments  de  transport,  chargés  d'ou- 
vriers et  de  matériaux  de  toute  espèce.  Le  con- 
voi débarqua  sur  le  rivage  de  Monaco,  pays  que 
la  république  prétendait  compris  dans  les  con- 
cessions del'empefeur  Henri  VI.  Sur  ce  promon- 
toire élevé  au-dessus  de  la  mer,  on  traça  une 
forteresse  défendue  par  quatre  tours  entourées 
d'un  rempart.   On  se  mit  incessamment  à  l'ou- 
vrage. Foulques  ne  se  rembarqua  qu'après  avoir 
vu  les  murailles  à  trente-cinq  pieds  au-dessus  du 
sol. 

Malgré  ces  mesures  Vintimille  donnait  sans 

iai9  cesse  de  l'inquiétude.  Un  soulèvement  nouveau 
suivait  promptement  une  vaine  soumission.  Une 
révolte  déclarée  avait  éclaté.  Pour  la  réprimer,  on 
ravagea  le  territoire,  mais  c'est  tout  ce  qu'on  put 
Élire  dans  une  première  campagne.  La  seconde 

1290  année  on  eut  à  la  solde  de  Gènes  Manuel,  l'un 
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dés  comtes  de  Vintimille.  Il  avait  ^  ainsi  que  son 
frère  >  cédé  ses  droits  sur  la  ville ,  mais  on  ne 
devait  pas  s'attendre  à  les  voir  les  oppresseurs  de 
leurs  anciens  vassaux.  Manuel ,  qui  stipulait  aussi 
pour  son  frère  Guillaume^  s'engagea  à  leur  faire 
une  guerre  sincère  et  Sanglante  de  sa  personne 
et  avec  quinze  chevaliers  et  dix  arbalétriers.  Il 
promit  de  plus  sous  bonne  caution  de  céder  aux 
Géjoois  les  prisonniei^s  qu'il  ferait  >  pour  le  même 
prix  qu'il  aurait  pu  tirer  d'eux  par  rançon,  et 
cette  odieuse  partie  du  traité  fut  accomplie.  La  i«t. 
guerre  continua.  U  fallut  ciiiq  ans  pour  lasser 
les  Provençaux  et  les  seigneurs  qui  étaient  venus 
défendre  la  ville.  Ce  comte  qui  avait  déserté  ses 
vassaux  pour  les  assiéger  avec  les  Génois  j  était 
retourné  au  milieu  d'eux  :  enfin ,  quand  la  cons* 
tance  des  habitants  £ut  épuisée  et  qu'ils  furent 
réduits  à  se  rendre ,  l'on  s'estima  heureux  de  re^ 
cevoir  leur  soumission. 

Les  guerres^  les  troubles  intérieurs,  les  me-* 
sures  répressives  sans  cesse  rendues  urgentes 
devaient  rendre  très-difficile  le  maniement  des 
finances  d'un  État  sans  territoire.  Il  nous  en  reste 
des  détails  assez  curieux  pour  les  indiquer. 

L'armement  de  la  flotte  pour  la  guerre  pisane  laoiï 
coûte  lOjOooliv.  On  dépense  20,000  liv.  par  le 
second  secours  accordé  au  comte  de  Malte  quand 
il  devait  lutter  contre  les  Vénitiens.  Afin  de  le 

17. 
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fournir  on  eut  tecouf  s  à  une  contribution  extra- 
ordinaire et  temporaire  pendant  six  ans ,  de  deux 
deniers  par  livre  sur  les  marchandises  exportées 
et  importées.  Là  recette  de  cette  imposition  fut 
vendue  à  l'encan  et   produisit  une  somme  de 

I2I0  la ,  4^2  1.  A  la  nouvelle  qui  se  trouva  fausse  d'un 
armement  des  Pisans  d'une  force  supérieure ,  on 
en  décréta  un  dont  les  préparatifs  ne  furent  pas 
achevés  y  mais  qui  donna  lieu  à  une  autre  contri- 

I2I6  bution.  Tous  les  citoyens  furent  obligés  de  dé- 
clarer le  montant  de  leur  fortune  pour  en  payer 
trois  deniers  par  livre,  et  en  outre  sur  chaque 
I  ,ooo  liv. ,  ils  devaient  fournir  les  vivres  de  guerre 
pour  deux  hommes.  La  seconde  campagne  de  la 
guerre  de  Vintimille  se  fit  au  moyen  d'une  réqui- 
sition d'hommes  sur  tous  les  habitants  au-dessus 
de  quatorze  ans,  de  Cogoletto  à  Porto-Venere. 
Cinq  hommes  devaient  en  faire  marcher  un  ou 
payer  trente  sous  en  s' unissant  riches  et  pau- 
vres, de  sorte  que  la  taxe  pour  ceux-ci  fût  de 
cinq  sous  et  de  neuf  pour  ceux-là.  L'année  sui- 
vante qn  fit  un  emprunt  forcé  de  î^o  sous  par 
loo  livres. 

Enfin  une  opération  de  l'un  des  consulats  de 
l'époque  qui  nous  occupe  nous  fait  connaître  les 
ressources  de  l'État  et  la  difficulté  de  les  conser- 
ver disponibles  et  égales  au  besoin. 

1214'     On  aliéna  pour  six  ans  la  recette  de  l'imposi- 
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lion  ordinaire  de  quatre  deniers  pour  livre  sur 
le  commerce  maritime  d'entrée  et  de  sortie.  Cette 
ferme  fut  adjugée  pour  la  somme  de  38,o5o 
liv.  ;  elle  fiit  consacrée  à  racheter  des  droits  ou 
gabelles  qui  se  trouvaient  engagés  (i),  non  compris 
toutefois  la  gabelle  du  sel  ;  car  ce  monopole  exis- 
tait déjà  :  la  moitié  de  cette  ressource  était  alié- 
née alors  pour  24  ans.  Une  imposition  extraordir 
naire  fut  mise  sur  les  immeubles ,  à  raison  de.  6 
deniers  par  livre.  La  moitié  du  produit  fut  ré- 
servée pour  le  rachat  de  la  portion  engagée  de  la 
gabelle ,  l'autre  moitié  consacrée  aux  travaux  du 
port ,  qui,  de  la  droite  du  vieux  môle,  s'étendait 
maintenant  jusqu'à  la  nouvelle  darse.  L'année 
suivante ,  l'imposition  fut  répétée ,  à  moins  que 
les  annales  qui  en  parlent  deux  fois,  ne  se  rap- 
portent à  une  seule  mesure,  d'abord  pour  la 
promulgation,  ensuite  pour  l'exécution  (2). 

En  rentrant  dans  la  jouissance  du  revenu  des 
droits  sur  le  sel ,  une  loi'  expresse  fut  portée , 
pour  défendre  à  l'avenir  d'aliéner  les  impositions 
et  gabelles,  excepté  celle  du  sel,  les  droits  du 

(i)  On  nous  donne  Ténumération  suivante  de  ces  droils  ;  péage 
de  Gavi,  de  Yoltaggio,  de  Porto-Venere  ;  gabelles  de  Chiavari  et 
de  Voltri,  revenus  des  droits  de  pesage  et  de  vente  du  pain. 

(3)  On  changea  du  moins  ]s(  proportion  des  destinations 
primitives.  On  ne  réserva  qu'un  demi-denier  pour  les  travaux 
du  port;  cinq  et  demi  furent  employés  à  rendre  libre  l'impôt 
du  sel. 
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palais  que  la  république  possédait  à  Messine ,  les 
1314  revenus  de  Tyr,  et  les  chancelleries  de  Ceuta  et  de 
1222  Buzea  (Bougie).  Nous  avons  vu  qu'en  vertu  d'un  ar- 
rangement singulier  dans  une  de  ces  villes  d'Afii-^ 
que,  et  probablement  dans  toutes  deux,  sur  les  im- 
pôts que  le  gouvernement  des  Maures  exigeait  du 
commerce  génois  qui  fréquentait  leurs  ports  > 
une  partie  du  droit  revenait  au  fisc  de  la  républi- 
que par  les  mains  des  officiers  qu'elle  y  entrete- 
nait. Ces  revenus ,  par  exception,  pouvaient  être 
légitimement  affermés,  mais  pour  deux  ans  seule-^ 
ment.  Au  delà  ou  pour  tout  autre,  l'aliénation 
était  déclarée  nulle  de  plein  droit ,  et  les  prêteurs 
étaient  avertis  que  la  république  reprendrait  ce 
qu'on  leur  aurait  irrégulièrement  engagé  en  son 
nom.  Tous  les  citoyens  de  quinze  ans  jusqu'à 
soixante-dix  furent  tenus  de  prêter  un  vain  ser-t 
ment  pour  le  maintien  de  ce  nouvel  article  ajouté 
aux  statuts.  En  même  temps  des  nobles  furent  ins- 
titués commissaires  pour  la  gestion  de3  finances^. 


CHAPITRE  IV. 

Frédéric  II.  —  Guelphes  et  Gibelins.  —  Guerres  avec  les  voisins. 

La  domination  germanique  était  en  Italie  comme^ 
en  suspens  depuis  la  mort  de  Henri  VI.  Son 
frère  Philippe  de  Souabe  et  Othon  d'Aquitaine  ^ 
descendant  du  duc  Guelphe  de  Bavière,  se 
disputaient  la  couronne  impériale.  De  leur  oppo- 
sition naquirent  en  Allemagne  ces  Êimeux  noms 
de  partis  de  Gibelins  et  de  Guelfes,  qui,  passés  en 
Italie,  s'y  appliquèrent,  non  pas  au  choix  entre 
deux  empereurs,  mais  d'abord  à  la  lutte  des  amis 
de  rindépendsmce  et  des  fauteurs  de  l'autorité 
impériale,  et  bientôt  à  des  intérêts  purement  ita- 
liens ;  ainsi  ils  survécurent  longtemps  aux  causes 
qui  leur  avaient  donné  naissance. 

Le  pape  devait  être  a{^sé  au  parti  de  la  mai- 
son de  Souabe,  bien  qu'il  se  portât  pour  protec- 
teur du  jeune  rejeton  qu'elle  avait  laissé  dans  le  im. 
royaume  de  Naples.  Cependant  Philippe  l'ayant 
emporté  sur  son  compétiteur^  Innocent  III  ne 
dédaigna  pas  de  négocier  pour  se  rapprocher  de 
l'empereur  gibeUn.  Il  avait  déjà  levé  l'interdit  1208: 
dont  il  l'avait  frappé,  quand  ce  prince  mourut  as- 
sassiné. Othon  IV  lui  succéda  paisiblement  :  il 
épousa  la  fille  du  mort  et  se  présenta  comme  de- 1200 
vaut  recueillir  les  affections  des  deux  partis.   Il 
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I2I4  vint  en  Italie,  et,  chef  des  Guelfes,  il  y  caressa  les 

1222  gibelins. 

Othon  se  rendant  à  Rome,  manda  les  Génois 
pour  lui  prêter  serment  et  pour  soumettre  à 
son  jugement  leurs  querelles  avec  Pise.  Il  ordonna 
une  trêve;  pour  en  assurer  le  maintien ,  il  exigea 
que  de  part  et  d'autre  des  otages  lui  fussent  remis. 

L'empereur  fut  couronné  dans  Rome.  Mais 
Innocent  III ,  auquel  il  faut  rapporter  l'établisse- 
ment solide  de  la  monarchie  temporelle  des  papes, 
avait  mis  le  temps  à  profit  pendant  l'éloignement 
et  les  discordes  des  compétiteurs  à  l'Empire.  Il 
avait  soulevé  la  Toscane,  entraînant  toutes  ses 
villes  dans  une  ligue  dont  il  s'était  fait  le  chef. 
Les  Pisans  seuls  avaient  refusé  d*y  adhérer  et 
persistaient  dans  leur  attachement  aux  empe- 
reurs. En  même  temps,  le  pape  réclamait  la  tu- 
telle du  jeune  Frédéric ,  fils  de  Henri ,  dans  l'espé- 
rance d'étendre  sa  propre  autorité  sur  Naples  et 
sur  la  Sicile.  C'est  dans  ces  conjonctures  qu'Othon 
se  présentait.  S'il  était  le  chef  des  Guelfes  d'Alle- 
magne ,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'Innocent  avait 
suscité  ceux  d'Italie.  Ces  deux  hommes  ne  se  vi- 
rent qu'en  rivaux.  Othon,  résolu  à  l'invasion  du 
royaume  de  Naples,  est  excommunié  pour  cette 
entreprise.  Il  y  appelait  à  la  fois  les  Génois 
et  les  Pisans.  Les  derniers  s'y  prêtent  avec  zèle; 
les  Génois  se  disent  retenus  par  l'excommunica- 
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tion  qu'ils  ne  sauraient  braver.  Frédéric,  grâce 
aux  intrigues  du  pape,  devenu  gendre  du  roi 
d'Aragon ,  favorisé  par  le  roi  de  France,  ennemi 
d'O'thon,  va  tenterla  fortune  en  Allemagne.  C'est 
à  Gênes  que  le  pontife  lui  ménage  les  premiers 
secours.  Accueilli  à  son  passage,  aidé  d'un  don  1212 
de  i,5ooliv.,  il  part  de  là  et  exécute  heureusement 
son  voyage  périlleux.  En  ce  moment  tout  à  Gênes 
était  réuni  pour  lui.  Le  gouvernement  était  en- 
core guelfe  et  le  pape  en  disposait  en  faveur  de 
Frédéric  ;  le  parti  gibelin ,  qui  se  renforçait  de 
jour  en  jour,  était  favorable  à  sa  personne. 

La  bataille  célèbre  de  Bouvines ,  perdue  par  1214 
Othon  contre  Philippe-Auguste,  ébranla  le  trône 
de  cet  empereur  ;  Frédéric  s'en  prévalut.  11  fut 
reconnu  roi  des  Romains  à  Aix-la-Chapelle.  Deux 
ans  après  il  eut  le  champ  libre  dans  l'Empire  par 
la  mort  d'Othon. 

Mais  à  mesure  que  le  pupille  se  fortifiait ,  le  tu- 
teur lui  retirait  son  appui.  L'ambitieux  Innocent 
n'avait  voulu  faire  de  Frédéric  que  sa  créature , 
et  le  jeune  roi  était  né  pour  un  autre  rôle.  Ce 
prince ,  que  le  pape  avait  opposé  à  Othop  comme 
le  vrai  César,  ne  put  jamais  obtenir  de  ce  même 
pontife  la  reconnaissance  formelle  de  son  titre 
impérial.  Toutes  ses  démarches  furent  croisées, 
son  royaume  de  Naples  fut  vme  source  de  pré- 
tentions et  de  chicanes.  Innocent  mourut  ;  Hono- 
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I2I7  rius  III  et  Grégoire  IX  qui  lui  succédèrent  agirent 
dans  le  même  esprit.  Honorius  avait  été  longtemps 
ministre  de  Frédéric  dans  Palerme.  A  peine  élevé 
au  pontificat ,  il  fit  sentir  à  son  maître  que  leur 
position  avait  changé.  Avant  de  renoncer  aux 
apparences  de  l'amitié  il  en  employa  les  séduc- 
tions pour  éloigner  Frédéric  sous  un  prétexte 
honorable.  Ceci  nous  ramène  un  moment  aux 
affaires  de  la  Syrie  (i). 

Tandis  que  Guy  de  Lusignan  était  allé  régner 
en  Chypre ,  son  frère  Amaury  était  devenu  roi 
de  Jérusalem ,  du  chef  de  sa  femme  Isabelle,  sœur 
et  héritière  de  la  reine  Sibylle,  A  proprement  par- 
ler, son  autorité  n'était  reconnue  que  dans  les 
murs  de  Ptolémaïs.  Il  s'y  maintint  avec  des  suc- 
cès divers ,  attendant  le  secours  d'une  nouvelle 
croisade.  Mais,  promise  à  la  terre  sainte,  elle 

1203  alla  éclater  d'abord  sur  la  ville  chrétienne  de 
Zara ,  ensuite  sur  l'empire  chrétien  de  Constan- 
tinople.  Les  Génois  n'avaient  point  eu  de  part 
à  cette  expédition.  Loin  de  là,  elle  blessait  leurs 
intérêts  en  les  privant  des  fruits  de  leurs  alliances 
avec  les  empereurs  grecs  dépouillés.  Elle  excitait 
leur  plus  vive  jalousie  pour  l'accroissement  de 
pouvoir  et  de  commerce  échu  aux  Vénitiens. 
L'annaliste  de  Gènes  parle  avec  mépris  de  ces 

(i)  Bernard,  trésorier,  et  les  chroniques  génoises  donnent  le& 
détails  qu'on  va  lire. 
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seigneurs  qui  feignirent  de  se  croiser  et  qui  allè- 
rent à  Venise  conspirer  des  usurpations. 

Une  nièce  de  Sibylle,  fille  d'Isabelle  et  du  mar- 
quis de  Montferrat ,  l'un  de  ses  maris,  succéda  au 
titre  royal  d'Amaury.  L'on  appelle  du  fond  de  la  1210 
France  Jean  de  Brienne  pour  épouser  cette  prin- 
cesse et  pour  partager  une  couronne  si  difficile  à 
soutenir.  Le  nouveau  roi  reçut  quelques  secours; 
mais  plusieurs  fois  les  chevaliers  venus  à  la  dé- 
fense du  pays,  se  découragèrent  et  se  rembarquè- 
rent sans  persévérer.  Cependant  ce  roi  conduisit  1219 
une  armée  en  Egypte  et  conquit  Damiette.  Les  Gé- 
nois l'avaient  assisté  dans  cette  entreprise.  L'un 
d'eux,  Pierre  deCastello,  fut  dépéché  pour  en  don- 
ner la  nouvelle,  qui  retentit  dans  toute  la  chrétien- 
té. Ce  succès  pouvait  porter  des  fruits  immenses. 
Le  Soudan  d'Egypte  offrait  de  rendre  en  échange  de 
Damiette,  Jérusalem  et  tout  ce  qu'il  avait  possédé 
dans  la  terre  sainte.  Le  roi  croyait  assurer  la  paix 
et  sa  couronne  par  cette  glorieuse  négociation.  Le 
cardinal  Pelage,  le  plus  hautain  des  légats,  s'y  op- 
pose d'autorité.  Les  mesures  fiirent  mal  prises; 
Damiette  échappa  aux  chrétiens  :  dix  galères 
promptement  envoyées  de  Gènes,  sous  le  comman- 
dement d'unDoria  et  d'un  Volta,  arrivèrent  trop 
tard  pour  sauver  la  ville.  Ce  secours  remonta  du 
moins  les  courages  abattus  et  contint  les  attaques 
des  Sarrasins.  L'armée  put  rentrer  en  sûreté  dans 
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les  murs  d'Acre.  Jean  de  Brienne  passa  bientôt  la 
mer  pour  aller  solliciter  à  Rome  une  assistance 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  plus  se  maintenir.  Sur 
cette  circonstance  le  pape  fonda  son  projet  pour 
se  débarrasser  de  Frédéric.  Ce  prince  était  veuf 
de  Constance  d'Aragon.  Honorius  mit  en  usage 
jusqu'à  son  autorité  pontificale  pour  l'obliger  à 

1225  épouser  la  fille  de  Jean  de  Brienne  qui  lui  appor- 
tait pour  dot  la  succession  au  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem; le  pape  l'excite  à  réaliser  le  nom  que  ce 
mariage  lui  assure,  à  relever  le  trône  de  la  sainte 
cité  ;  il  lui  déclare  enfin  qu'il  ne  le  couronnera 
point  empereur  avant  d'avoir  reçu  son  serment  de 
passer  promptement  la  mer  pour  la  défense  du 
saint  sépulcre.  Frédéric  opposa  la  ruse  aux  exi- 
gences du  pontife.  Il  feignit  départir,  envoya  une 
flotte  avec  quelques  secours  en  Palestine  et  resta 

1227  en  Italie.  Excommunié  par  Grégoire  IX,  succes- 
seur d'Honorius,  comme  désobéissant  et  parjure , 
il  partit  enfin;  il  arriva  en  Syrie,  il  combattit ,  il 
négocia,  il  obtint  que  Jérusalem  et  le  saint  sépul- 
cre fussent  restitués  aux  chrétiens.  Mais  pour  les 
services  signalés  qu'il  rendait  à  la  cause  sacrée, 
il  ne  trouva  qu'ingratitude  et  persécution.  Les  ma* 
lédictions  pontificales  le  suivirent  partout.  En  Sy- 
rie ,  les  chevaliers  de  l'Hôpital  et  du  Temple  ne 
voulurent  prendre  part  ni  à  ses  conquêtes  ni  à 

1229  ses  traités  inespérés.  Le  clergé  rejeta  toute  com- 
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tnunication  avec  lui.  Les  concessions  qu'il  avait 
obtenues  lui  furent  reprochées  comme  autant  de 
sacrilèges  et  de  pactes  avec  l'enfer.  En  Europe 
les  anathèmes redoublèrent.  On  fit  déclarer  contre 
lui  jusqu'à  Jean  de  Brienne,  son  beau-père.  A  ces 
nouvelles,  et  son  vœu  accompli  au  saint  sépulcre , 
il  se  hâta  de  repasser  en  Italie  pour  y  défendre 
ses  droits  attaqués,  et  quoiqu'il  obtînt  du  pape 
intimidé  la  suppression  des  censures  qui  l'avaient 
frappé ,  c'est  en  ennemi  qu'il  revint  et  qu'il  fut 
reçu. 

Dans  la  première  période  de  la  querelle  avant 
le  pèlerinage  de  Frédéric,  le  gouvernement  génois, 
toujours  guelfe,  avait   suivi  sa  politique  ordi- 
naire. Ce  prince  si  bien  accueilli  au  temps  où, 
hôte  de  la  république,  elle  le  voyait  protégé  par  le 
pape    et  adversaire  d'un  empereur  régnant,  ne 
trouva  plus  qu'éloignement  et  défiance  quand  il 
fut  devenu  le  chef  effectif  de  l'Empire.  De   son 
côté,   il  ne  montra  pas  plus   de  bienveillance. 
Lorsqu'il  se  rendit  d'Allemagne  en  Italie  pour 
venir  prendre  la  couronne,  il  manda  les  Génois, 
les  appela  au  serment  qu'ils  lui  devaient  et  les 
somma  de  soumettre  à  son  jugement  leur  différend 
avec  Pise.  On  obéit  :  une  députation  et  le  podes- 
tat en  personne  allèrent  au-devant  de  lui  à  Mo- 
dène.  Le  serment  lui  fut  prêté;  il  confirma  en 
faveur  de  Gênes  les  concessions  qu'elle  tenait  de 
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«220  TEmpire.  Mais,  quand  on  lui  demanda  la  confir- 
mation de  celles  du  royaume  de  Sicile,  il  remit  à 
la  faire  jusqu'à  ce  qu'il  fut  rendu  dans  cet  État. 
Frédéric  requit  les  députés  de  le  suivre  à  Rome 
pour  assister  à  son  couronnement.  Ils  s'en  excu- 
sèrent sur  ce  que  la  mission  qu'ils  tenaient  du  con- 
seil de  la  république  ne  s'étendait  pas  jusque-là. 
L'empereur  s'offensa  de  cette  réponse  évasive. 
Cependant  son  chancelier,  l'évéque  de  Metz,  ne 
cessa  pas  de  caresser  les  ambassadeurs.  L'anna- 
liste se  complaît  à  nous  apprendre  qu'il  les  admit 
trois  fois  à  sa  table;  il  est  vrai,  ajoute-t-il  naïve- 
ment, qu'ils  lui  apportèrent  de  riches  présents. 
Quand  Frédéric  eut  passé  de  Rome  à  Naples 
i2ûf  et  en  Sicile,    une   nouvelle  députation   vint   le 
sommer  de  s'expliquer  sur  les  privilèges  des  Gé- 
nois dans  son  royaume  ;  mais,  loin  de  les  confir- 
mer, il  les  révoqua  durement.  Le  palais  qui  leur 
avait  été  donné  dans  Messine  leur  fut  repris.  Al- 
laman  fut  expulsé  de  son  comté  de  Syracuse.  Les 
procédés  sévères  étaient  pour  Gênes  et  la  faveur 
pourPise.  Telles  étaient  les  dispositions  de  l'em- 
pereur avant  sa  croisade.  Au  retour,  en  guerre 
ouverte  avec  le  pape ,  disposant  des  forces  pisanes , 
c'était  pour  Gênes  décidément  un  ennemi.  Deux 
nouvelles  ambassades  n'obtinrent  point  de  dis- 
positions plus  amicales,  quoique  Foulques  de 
Castello ,  ce  grand  personnage  évidemment  atta- 
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ché  au  parti  impérial ,  eût  été  chargé  de  la  der- 
nière. 

Gènes  en  disgrâce  auprès  de  l'empereur  n'en 
éprouvait  pas  plus  de  bienveillance  de  ses  voisins 
de  Lombardie.  Alors  cette  loi  d'un  peuple  anti- 
que qui  punissait  quiconque  prétendait  rester 
neutre  dans  les  guerres  civiles  avait  de  ville  à 
ville  une  application  immanquable  et  rigoureuse. 
Gènes  où  les  opinions  étaient  déjà  mi-parties  se 
donnait  encore  comme  attachée  à  la  confédération 
lombarde  ;  elle  y  prenait  ses  podestats  ;  mais  elle 
ne  s'en  déclarait  pas  membre  actif  :  elle  tergi- 
versait avec  tout  le  monde ,  elle  faisait  trop  ou 
trop  peu  pour  chacun. 

On  avait  annoncé  que  Frédéric  venait  tenir  une 
diète  à   Crémone.  C'était   encore   pendant  ses 
préparatifs  apparents  pour  le  voyage  d'outre-mer.  me 
Les  voisins  ennemis  ou  envieux  de  la  république 
spéculèrent  sur  la  partialité  de  l'empereur  con- 
tre elle.  Savone  avait  un  podestat  de  Crémone , 
par  conséquent  gibelin.   Appelé  à  Gènes  pour 
prêter  le  serment  accoutumé ,  il  comparut ,  mais 
il  refusa  de  jurer.    Les  députés  qui  l'accompa- 
gnaient feignirent  de  désavouer  son  refus  et  de 
vouloir  le  contraindre  :  il  persista.  La  république 
assigna  un  bref  délai  pour  la  réception  du  ser- 
ment sous  la  commination  d'une  forte  amende. 
Alors  vSavone  affecta  de  destituer  le  podestat  ré- 
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fractaire  et  d'en  nommer  un  autre  à  sa  place. 
Celui-ci  vint  à  Gênes  et  jura  sans  difficulté  avant 
le  terme  fatal;  mais  le  prédécesseur  reprit  ses  fonc- 
tions ,  et  les  habitants  de  Savone  se  vantèrent  d'a- 
voir échappé  à  l'amende  et  éludé  le  serment  en  le 
laissant  prêter  par  un  intrus  sans  qualité.  Bientôt 
après ,  ils  comparurent  à  Crémone  et  y  portèrent 
plainte  contre  l'oppression  que  les  Génois  fai- 
saient peser  sur  eux.  Ils  n'obtinrent  rien  de  l'em- 
pereur directement  ;  mais  Thomas  de  Savoie ,  ce- 
lui que  les  Génois  soudoyaient  naguère,  était 
devenu  vicaire  impérial.  Par  l'entremise  de  Henri 
de  Caretto,  ils  acquirent  toute  sa  protection.  Ils 
lui  faisaient  espérer  de  te  rendre  seigneur  de 
toute  la  rivière.  Leur  premier  soin  avait  été  de 
s'affranchir  de  la  gabelle  du  sel  dont  Gênes  impo- 
sait le  monopole  à  tout  le  pays.  Ils  en  établirent 
un  dont  ils  promettaient  le  profit  au  comte  Tho- 
mas. Il  vint  résider  au  milieu  d'eux  :  Albenga  le 
reconnut.  Noli  seule  refusa  de  se  détacher  de 
Gênes.  La  république  fut  obligée  d'armer  pour 
soumettre  les  populations  soulevées.  Le  peuple  en 
armes  fut  appelé  sur  la  place  publique  et  de  là 
entraîné  à  la  guerre  sous  la  conduite  du  podestat. 
En  marchant  contre  Savone  l'armée  fut  renforcée 
par  les  comtes  de  Massa ,  par  ceux  de  Lavagna , 
par  Othon  de  Caretto  et  son  fils,  opposés  à  Henri 
leur  parent.   Les  chevaliers  de  Parme  accouru- 
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rent  ;  il  en  vint  de  plusieurs  villes  de  Lombardie.  1227 
Gènes    défrayait   cinq  cents   hommes    d'armes 
étrangers,  sans  compter  plus  de  trois  cents  placés 
en   observation  sur  la  frontière  lombarde.  On 
prit  Savone,  et,  sur  un  décret  rigoureux  du  con- 
seil de  Gènes,  le  podestat  fit  combler  les  fossés, 
raser  les  murailles ,  subvertir  le  port  par  la  des- 
truction du  môle.  Une  forteresse  fut  bâtie  sur  une 
hauteur  pour  dominer  la  ville.   Cent  cinquante 
otages  furent  pris  parmi  les  principaux  citoyens 
et  conduits  à  Gènes.  Deux  podestats ,  nobles  gé- 
nois ,  furent  mis  en  possession  du  gouvernement 
de  la  ville.  Ils  arrivèrent  suivis  de  leurs  juges  et 
de  tout  le  cortège  de  leurs  officiers  de  justice. 
Henri  de  Caretto  vint  à  son  tour  faire  sa  soumis- 
sion. On  la  reçut  sans  y  croire.  Les  victoires  ob- 
tenues furent  pompeusement  célébrées.  Le  podes- 
tat, homme  magnifique,  qui  devant  Savone  n'avait 
pas  manqué  de  créer  des  chevaliers  sur  le  champ 
de  bataille,  de  retour  à  la  ville ,  fêta  son  triomphe 
avec  un  faste  royal.  Il  tint  cour  plénière  au  pa- 
lais archiépiscopal.  Les  princes ,  les  seigneurs  de 
la  Lombardie  et  de  la  Toscane  furent  invités. 
Les  troubadours  italiens  et  provençaux  accou- 
rurent aux  festins.  Des  dons ,  de  riches  vêtements 
leur  furent  prodigués  par  le  podestat  et  par  les 
principaux  nobles  génois. 


CHAPITRE  V. 

Entreprise  de  Guillaume  Mari. 

1227      On  touchait  en  ce  moment  même  à  une  crise 
extraordinaire  qui  menaçait  de  changer  la  face 
du  gouvernement.  Le  consulat,  quand  on  préfé- 
rait des  consuls  à  un  podestat,  les  places  des  con- 
seillers ou  sénateurs ,  véritables  arbitres  des  af- 
faires, les  autres  offices  delà  république  étaient  des 
objets  naturels  d'ambition.  Si  les  familles  consi-* 
dérables  non  encore  réputées  nobles  étaient  abso- 
lument privées  de  toute  part  aux  magistratures, 
ce  que  nous  ne  savons  pas,  du  moins  elles  con- 
couraient à  l'élection  médiate  ou  immédiate,  et 
elles  n'étaient  pas  disposées  à  renoncer  à  toute 
influence  sur  les  choix  de  leurs  gouverneurs.  Enfin 
les  grandes  factions  toujours  en  présence,  inté» 
ressées  à  faire  prévaloir  leurs  candidats ,  mêlaient 
les  intrigues  de  parti  aux  brigues  personnelles. 

Il  parait  que  chacun  des  huit  quartiers  four- 
nissait son  contingent  dans  chaque  magistrature , 
ou  du  moins  nommait  séparément  des  électeurs 
qui  réunis  choisissaient  les  magistrats.  Il  semble 
aussi  qu'il  y  avait  plusieurs  degrés,  et  peut-être 
le  sort  y  avait  part.  Enfin  parmi  les  candidats  dé- 
signés un  petit  nombre  d'électeurs  devaient  ter- 
miner la  nomination.  Quelques  exemples  feraient 
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Croire  que  ces  derniers  suffrages  devaient  être  1227 
unanimes*  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  patent  était 
modifié,  comme  il  arrive  toujours,  par  des  asso- 
ciations de  parti.  Il  s'était  formé  des  compagnies 
particulières,  insidieusement  organisées  pour  s'as- 
surer la  majorité  dans  les  élections.  L'uniformité 
des  votes  de  leurs  membres  était  garantie  par  la 
foi  du  serment ,  profané  et  respecté  tout  ensemble. 
Par  là  on  imposait  à  la  république  des  magistrats 
désignés  par  des  coteries,  secrètement,  si  même 
ceux  qui  étaient  les  plus  forts  prenaient  la  peine 
de  s'en  cacher.  Des  podestats  exclusivement  pris 
dans  les  villes  guelfes  indiquent  assez  quel  était 
le  parti  auquel  ces  compagnies  étaient  vouées; 
mais  rien  ne  dit  que  leur  majorité  représentât 
fidèlement  celle  des  citoyens.  Au  moment  dont 
nous  parlons,  depuis  dix  ans  le  consulat  était  en 
oubli.  Il  avait  été  abandonné  depuis  qu'un  légat 
du  pape  avait  séjourné  à  Gênes;  et  c'est  peut-être 
aux  compagnies  particulières  qu'était  due  cette 
période  assez  longue  de  podestats  se  succédant 
sans  interruption. 

Quelques  nobles  se  plaignaient  de  se  voir  éloi- 
gnés des  emplois  par  cela  seul  qu'ils  n'étaient  pas 
membres  de  ces  compagnies  privées.  Un  d'en- 
tre eux  déjà  fort  distingué  dans  la  république, 
Guillaume  Mari,  se  rendit  l'organe  de  tous.  Il 
forma  une  compagnie  de  son  côté  pour  réunir 

18. 


276  HISTOIRE   DB   G^NES. 

i2i7  ceux  que  les  autres  sociétaires  avaient  laissés  à 
l'écart.  Non-seûlement  les  nobles  mécontents  y 
accédèrent,  mais  beaucoup  de  familles  populaires 
y  prirgit  part,  et  hors  de  la  ville  presque  toutes  les 
communes  y  adhérèrent.  Il  fallait  pour  ce  con- 
cours, ou  que  le  gouvernement  fut  devenu  bien 
intolérable  pour  les  particuliers,  ou  que  la  faction 
gibeline  se  fût  bien  renforcée  contre  la  direction 
guelfe,  ou  enfin  qu'une  nouvelle  aristocratie 
populaire  se  sentît  en  force  pour  se  mesurer  avec 
l'oligarchie  régnante.  Probablement  tous  ces  mo- 
tifs agissaient.  Cette  grande  et  puissante  ligue 
donna  bientôt  l'alarmé  au  parti  opposé. 

Des  rixes  commencèrent  à  éclater  entre  les  adhé- 
rents et  les  opposants.  Le  podestat  Lazare  Glan- 
doni  passait  pour  avoir  donné  une  sorte  d'auto- 
risation aux  nouveaux  associés.  Cette  condescen- 
dance rendait  sa  position  difficile ,  il  prétexta  des 
affaires  de  famille  et  il  obtint  du  conseil  un  congé 
pour  passer  à  Lucques  sa  patrie.  En  son  absence 
la  nouvelle  compagnie  gagna  rapidement  du  ter- 
rain. On  fit  courir  le  bruit  que  le  podestat  ne 
devait  plus  revenir  à  ses  fonctions.  Aussitôt,  le 
peuple  se  leva  et  demanda  Guillaume  Mari  pour 
clief  de  la  république.  On  l'enleva  de  chez  lui, 
malgré  ses  refus  affectés ,  et  il  fut  installé  dans  le 
palais  fortifié  des  Vol  ta  près  de  l'église  de  Saint- 
Laurent,  loué  à  cette  occasion  pour  servir  de 
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siège  à  ce  nouveau  gouverneinent.  Mari  notifia  ^^ 
partout  sa  prise  de  possession.  Il  nomma  des 
juges,  des  greffiers,  des  officiers  pour  adminis- 
trer chaque  commune  et  pour  y  recevoir  le  ser- 
ment. 

Au  bruit  de  cette  nouveauté  ^  le  podestat  re- 
vint démentir  la  fsiusse  nouvelle  de  son  abdica- 
tion. Les  nobles  l'entourèrent,  mais  ce  fut  pour 
lui  reprocher  d'avoir  avoué  Mari  et  pour  le  rendre 
responsable  des  suites  de  sa  connivence.  Il  niait 
en  vain,  Mari  menaçait  de  produire  des  écrits. 
Glandoni  prit  alors  le  parti  de  se  justifier  aux 
dépens  d' autrui  en  opprimant  ceux  qu'il  avait 
aidés.  Il  avertit  les  hommes  sur  qui  il  pouvait  le 
mieux  compter,  de  se  tenir  armés  et  prêts  à  agir 
au  premier  son  du  tocsin.  Mari ,  de  son  coté,  était 
entouré  de  ses  partisans  qui  chaque  nuit  venaient 
en  troupe  grossir  sa  garde.  Cependant  il  parut 
hésiter.  Mandé  au  conseil  par  le  podestat ,  il  s'y 
fit  attendre,  mais  il  s'y  rendit  avec  quelques-uns 
de  ses  principaux  adhérents;  un  Vol  ta  était  du 
nombre.  On  leur  intima  d'évacuer  le  palais  qu'ils 
tenaient;  au  lieu  d'obéir  ils  y  rentrèrent  pour  s'y 
fortifier;  et  la  terreur  fut  au  comble  quand  on  les 
vit  appeler  à  la  garde  de  leurs  postes  les  ouvriers 
en  laine  et,  en  un  mot,  la  populace.  Les  nobles 
s'assemblèrent  dans  l'église  des  Vignes.  Pierre 
Grimaldi  harangua  avec  violence.  On  requit  le 
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J227  podestat  de  réduire  les  insurgés.  On  lui  offrit 
toute  assistance.  Dix  commissaires  furent  nom- 
més cependant  pour  essayer  avant  Tattaque  de 
retirer  Mari  et  les  autres  nobles  d'une  coalition 
populaire  pour  laquelle  ils  ne  devaient  pas  être 
faits.   D'autres  envoyés  se  répandirent  dans  la 
ville  pour  aller  de  porte  en  porte  exiger  des  ser-* 
ments  d'obéissance  et  le  désaveu  de  l'association 
factieuse.  Dès  ce  moment  la  compagnie  com- 
mença à  décroître  et  tendit  à  se  dissoudre.  Mari 
avait  été  évidemment  gagné.  Il  remit  le  palais  et 
ses  tours  aux  mains  de  treize  nobles  choisis  avec 
assez  d'impartialité  entre  les  divers  partis,  si  novis 
en  jugeons  sur  la  liste  de  leurs  noms;  on  contre- 
manda  les  changements  qui  avaient  été  faits  dans 
l'administration.  Quand  la  sécurité  fut  rétablie, 
le  podestat  dans  un  parlement  solennel  prononça 
une  pleine  amnistie  :  il  cassa  et  interdit  à  jamais 
la  compagnie  de  Mari  et  en  même  temps  toutes 
les  autres  qui  existaient  ou  qu!on  aidait  prétendu 
exister.  Ces  décrets  fiirent  sanctionnés  par  le  ser- 
ment de  tous  les  citoyens  présents.  Mari  prêta  le 
sien  à  son  tour,  et  sur  la  réquisition  du  podestat  ^ 
il  y  ajouta  avec  une  contenance  très-dégagée,  la 
déclaration  qu'il  remettait  à  tous  ses  adhérents 
les  obligations  qu'ils  avaient  contractées  entre  ses 
mains.   Ainsi  s'évanouit  ce  premier  symptôme 
constaté  des  dispositions  peu  favorables  des  plé- 
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béiensy  tentative  où  c'est  la  voix  d'un  noble  qui 
avait  appelé  les  populaires ,  probablement  dans 
les  intérêts  de  son  ambition  particulière  ou 
dans  ceux  d'une  faction  beaucoup  plus  qu'au 
profit  de  la  liberté.  On  retrouve  immédiatement 
Mari  dans  les  plus  hauts  emplois  de  la  républi- 
que; il  est  vrai  que  bientôt  après  on  Toit  sa  fa- 
mille émigrer  et  servir  l'empereur  Frédéric  contre 
la  patrie. 

Les  Génois  à  cette  époque  recherchaient  des 
alliances  qui  leur  garantissent  la  sécurité  des  re- 
lations commerciales  avec  les  villes  de  la  Pro- 
vence. Ils  faisaient  des  traités  avec  les  communes 
de  Toulon,  de  Marseille,  d'Arles,  qui  stipulaient 
comme  autant  de  républiques.  Il  est  bon  de  re- 
cueillir de  siède  en  siècle  les  détails  que  ces  do- 
cuments fournissent  sur  la  matière  et  les  usages 
du  commerce  de  ce  temps.  Le  traité  d'Arles,  outre 
les  sauvegardes  les  plus  complètes  pour  les  per- 
sonnes et  pour  les  biens  (le  cas  de  naufrage  ex- 
pressément prévu),  contient,  en  foveur  des  habi- 
tants d'Arles,  l'autorisation  d'établir  à  Gênes  un 
consulat ,  pour  décider  de  leurs  contestations  ci- 
viles. On  leur  accorde  la  franchise  des  droits  de 
douane  sur  les  produits  du  sol  provençal  impor- 
tés à  Gênes ,  mais  ils  ne  pourront  les  envoyer  au 
delà  :  le  transit  gratuit  n'en  est  pas  compris  dans 
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la  concession.  Pour  les  marchandises  qui  ne  sont 
pas  de  leur  cru  j  ils  sont  soumis  aux  droits ,  non 
comme  les  autres  étrangers,  mais  comme  les  Gé- 
nois les  payent  eux-mêmes.  Ils  pourront  exporter 
de  Gènes  des  bois  de  charpente  pour  la  construc- 
tion de  leurs  maisons ,  des  douves  et  des  cercles 
pour  leurs  tonneaux ,  mais  à  condition  d'en  faire 
usage  pour  eux-mêmes ,  sans  pouvoir  les  vendre 
ni  à  Marseille  ni  ailleurs.  Il  leur  est  défendu  de 
prendre  à  Gênes  les  toiles  d'Allemagne,  de  Reims 
ou  de  Champagne,  les  draps  de  France  (la  Pro- 
vence n'était  pas  française  encore).  Ils  ne  peuvent 
expK)rter  des  blés,  mais  seulement  des  châtaignes, 
quand  le  prix  marchand  n'en  excède  pas  une  cer- 
taine limite,  et,  chose  bizarre,  quoiqu'à  l'exemple 
des  Athéniens  d'autrefois,  le  commerce  des  figues 
de  Gênes  leur  est  interdit. 

En  accordant  aux  navigateurs  d'Arles  sur  l'ap- 
port de  leurs  denrées  la  franchise  des  droits  qui 
appartiennent  à  la  république,  on  réserve  le 
payement  de  la  gabelle  du  sel  et  des  droits  que 
d'autres  sont  en  possession  de  lever  sur  le  territoire 
génois  ;  ceux  de  l'empereur  sont  particulièrement 
énumérés,  et  nous  apprenons  par  là  qu'à  cette 
époque  on  percevait  pour  l'empereur,  dans  le 
port  de  Gênes,  certaines  redevances  sur  les  blés, 
les  huiles  et  quelques  autres  denrées. 
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Ce  traité  nous  est  connu  par  les  archives  des 
deux  villes  intéressées  (i),  et,  dans  cette  double 
authenticité,  il  confirme  que,  dans  les  usages  de 
Tépoque,  pour  une  telle  alliance  on  ne  faisait 
pas  un  seul  instrument  en  deux  originaux  sem- 
blables. On  rédigeait  séparément  les  promesses  de 
chaque  partie ,  par  des  actes  relatifs  et  correspon- 
dants, mais  distincts.  Celui  qui  était  souscrit  le 
premier  portait  la  réserve  de  la  réciprocité  des 
conditions.  Des  ambassadeurs  de  chaque  part 
allaient  recevoir  et  accepter  les  engagements  de 
l'autre  cité.  A  Gênes,  le  contrat  se  passait  tant  au 
nom  du  podestat  de  la  volonté  et  du  consente- 
ment du  conseil ,  qu'au  nom  des  conseillers  sti- 
pulant pour  la  commune.  Le  traité  d'Arles  dont 
nous  venons  de  parler  est  qualifié  de  paix  pour 
dix  ans.  Cinquante-quatre  nobles  génois  y  sont 
dénommés  comme  ayant  prêté  le  serment  en 
présence  de  l'ambassadeur  d'Arles.  On  remarque 
en  passant ,  que  parmi  tous  ces  nobles  pas  un 
Spinola  n'est  nomAié.  D'autre  part,  le  podestat 
d'Arles  était  alors  un  Génois,GuilIaume  Embriaco. 

(i)  Papon,  Hist.  de  Provence,  tome  a,  preuve  li,  donne  ce 
traité  tel  qu'il  est  conservé  à  Arles.  Il  le  rapporte  à  Tan  ii3a; 
c'est  une  erreur  :  l'acte  est  fait  au  nom  du  podestat  de  Gènes 
Oldrati,  qui  exerça  en  laSy.  Cette  année  est  donc  la  véritable 
date.  On  trouve  aussi  (ibid.)  preuve  xxxi ,  le  traité  d'alliance  des 
communes  de  Gênes  et  de  Grasse  m  1198,  renouvelé  plusieurs 
fois  jusqu'en  i4ao.  ♦ 
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La  conservation  des  traités  de  Gènes  est  due  à 
un  des  podestats  de  cette  ville,  Jacques  Baldini^ 
Bolognais.  Il  institua  sous  le  titre  de  Liber  ju- 
riuni  im  registre  où  il  fit  transcrire  tout  et 
qu'on  possédait  avant  lui  de  diplômes,  de  privi- 
lèges obtenus,  de  conventions  £aites  avec  les  rois^ 
les  princes,  les  communes.  On  continua  à  enregis- 
trer à  la  suite  les  actes  semblables  qui  survin- 
rent, et  ce  recueil,  incomplet  sans  doute,  n'en 
est  pas  moins  précieux.  On  trouve  en  tête  du  li- 
vre le  décret  du  podestat ,  qui  le  consacre  non- 
seulement  à  l'utilité,  mais  à  l'émulation  des 
Génois,  afin,  dit-il,  qu'ils  voient  comment  les 
progrès  et  la  grandeur  de  la  république  ont  été 
le  prix  des  vertus  ou  des  travaux  de  leurs  pères. 
1229  Baldini  était  actif  et  ambitieux;  il  s'adonna  aux 
affaires  publiques  avec  un  zèle  sans  exemple.  Il  y 
consumait  tout  lejour,  souvent  une  partie  de  la 
nuit,  différant  ses  repas  tant  qu'il  lui  restait  quel- 
que chose  à  faire ,  et ,  dit  naïvement  le  chancelier 
annaliste,  tenant  souvent  ses  subordonnés  à 
jeun  jusqu'à  une  heure  très-avancée.  Il  conclut 
des  conventions  favorables  avec  plusieurs  (i)  voi- 
sins et  avec  le  roi  de  Castille.  Il  poursuivit  les  pi- 
rates, il  fit  partir  avec  luie  grande  vigilance  des 

flottes  pour  toutes  les  stations  où  le  commerce 

« 

(i)  Le  traité  avec  Arles  (laSy)  dont  on  vient  de  parler,   parait 
le  renouvellement  d'un  traité  de  Baldini. 
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avait  besoin  d'être  protégé.  Mais  son  ambition  '^^^ 
alla  bien  plus  loin ,  et  là  elle  se  mit  trop  à  dé^ 
couvert  :  il  voulut  se  faire  législateur  et  se  per- 
pétuer dans  sa  place.  Les  statuts  de  la  répu- 
blique avaient  prévu  que  les  lois  pourraient  avoir 
besoin  de  corrections,  et  ils  attribuaient  au  con- 
seil le  droit  de  nommer  les  correcteurs.  Baldini 
se  fit  élire  correcteur  unique.  S'adonnant  à  la  re- 
fonte des  statuts ,  il  les  divisa  et  les  classa  en  li- 
vres par  ordre  de  matières.  Le  travail  était  utile, 
mais  cette  attribution  insolite,  cette  entreprise 
d'être  seul  arbitre  de  la  constitution  excita  déjà 
une  vive  clameur.  La  rumeur  fut  bien  plus 
grande,  quand  au  temps  ordinaire  de  l'élection  du 
podestat  futur,  on  apprit  que  Baldini  manœuvrait 
pour  rester  en  charge.  Il  avait  fait  venir  de  Rome , 
Grodefroy ,  chapelain  du  pape ,  chargé  par  le  pon- 
tife d'absoudre  de  tout  serment  tant  le  podestat 
qui,  à  son  installation,  avait  juré  de  ne  pas  garder 
le  pouvoir  au  delà  de  son  année ,  que  les  élec- 
teurs, le  conseil,  la  commune  entière  qui  ju- 
raient tous  les  ans  de  ne  souffrir  ni  la  proroga- 
tion ni  la  réélection  de  ce  souverain  magistrat. 
Déjà  les  électeurs  étaient  renfermés ,  le  scrutin 
leur  avait  été  remis  et  leur  séance  se  prolongeait 
aftx  yeux  du  public  soupçonneux.  Ils  avaient  ex- 
pédié un  message  à  l'archevêque ,  au  chapelain  et 
aux  frères  mineurs  dont  le  crédit  était  fort  grand, 
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pour  qu'on  leur  dît  si  en  effet  ils  pouvaient  sans 
péché  renommer  le  podestat  actuel  contre  la  te- 
neur de  leur  serment.  L'impatience  publique 
trancha  la  question.  Il  y  eut  un  soulèvement  uni- 
versel; on  protesta  que  ce  parjure  et  cet  oppro- 
bre ne  seraient  pas  soufferts ,  et  comme  il  plut  à 
Dieiiy  Farchevéque  et  les  frères  mineurs  répondi- 
rent aux  électeurs  de  ne  pas  songer  à  la  réélec- 
tion :  Spinode  Sorexino,  Milanais ,  fut  nommé. 
1230  La  magistrature  de  Sorexino  fut  troublée  et 
terminée  par  un  incident  qui  fait  connaître  le 
peuple  et  le  siècle.  On  avait  fait  capture  de  quel- 
ques pirates  de  Porto-Venere.  On  condamna  les 
complices  à  la  mutilation  de  la  main  droite  j  et 
les  chefs  au  dernier  supplice.  Mais  dans  ce  pays 
où  le  sang  se  répandait  avec  si  peu  de  scrupule 
et  souvent  pour  des  intérêts  si  indignes  il  régnait 
une  horreur  invincible  pour  les  exécutions  de  la 
justice.  Ce  sentiment  favorable  à  l'impunité,  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours,  y  était  entretenu  par  les 
soins  des  prêtres,  et  surtout  des  religieux  qui 
avaient  ordinairement  les  honneurs  de  toute 
grâce  obtenue  pour  les  malfaiteurs  convertis. 
Dans  cette  occasion  les  dominicains  et  les  frères 
minimes  sollicitèrent  pour  les  condamnés.  Le  po- 
destat, peu  disposé  à  céder,  pour  couper  courîà 
tout  délai,  ordonna  d'exécuter  la  sentence  sans 
remise  au  lendemain  ;  c'était  un  dimanche  et    le 
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jour  de  la  fête  de  Nazaire  et  Celse ,  saints  martyrs 
de  Gênes.  Cette  circonstance  souleva  d'indigna- 
tion les  femmes  de  tous  les  rangs  et  avec  elles 
l'archevêque  et  le  reste  du  clergé.  Le  podestat 
voulait  être  obéi  ;  il  convoqua  un  parlement  à 
Saint-Laurent.  Les  femmes  se  précipitèrent  dans 
l'église  et  rendirent  la  convocation  inutile.  Dans 
le  tumulte  un  cheval  effrayé  emporta  le  malheu- 
reux Sorexino  et  le  précipita  sur  le  perron  de 
Saint-Laurent.  Il  eut  une  jambe  cassée.  A  peine 
transporté  chez  lui  et  le  premier  appareil  mis,  les 
officiers  qu'il  avait  chargés  de  veiller  à  l'exécu- 
tion des  condamnés  vinrent  lui  annoncer  un  mi- 
racle inouï.  Sur  quatre  coupables ,  deux  qui  en 
marchant  à  la  mort  s'étaient  recommandés  à 
Dieu  et  à  saint  Jean-Baptiste,  pendus  avec  leurs 
compagnons  n'étaient  pas  morts  comme  eux.  Ils 
respiraient  encore.  On  venait  demander  de  nou- 
veaux ordres  sur  un  incident  si  peu  croyable. 
Le  podestat,  dont  l'accident  passait  déjà  pour  un 
jugement  de  Dieu,  se  hâta  d'ordonner  que  les 
deux  malheureux  fussent  ramenés.  Le  conseil  ap- 
pelé consentit  que  leur  grâce  et  leur  liberté  fus- 
sent prononcées.  Enfin ,  comme  pour  imprimer 
plus  avant  les  terreurs  superstitieuses,  le  podestat 
ne  se  rétablit  des  suites  de  sa  chute  que  pour  être 
frappé  de  mort  subite  au  milieu  dés  réjouissances 
desaguérison. 


CHAPITRE  VI. 

Frédéric  H  —  Expédition  de  Ceiiin. 

L'état  de  l'Italie  était  toujours  précaire.  L'em- 
1231  pereur  Frédéric  indiqua  une  diète  à  Ravenne,  où 
il  voulait,  d'accord  disait-il  avec  le  saint-père, 
pourvoir  avix  discordes  et  aux  guerres  intestines 
dont  les  villes  étaient  agitées.  C'est  en  ces  termes 
qu'il  manda  les  représentants  de  la  commune  de 
Gênes.  Dans  cette  assemblée  il  promulgua  un  dé- 
cret général  pour  défendre  à  toute  cité  de  prendre 
ses  podestats  ou  ses  gouverneurs  parmi  les  ci- 
toyens des  villes  lombardes  en  rébellion  contre 
la  souveraine  puissance  impériale.  Les  députés  de 
Gênes  eurent  peine  à  obtenir  la  parole  pour  lui 
représenter  humblement  que  le  podestat  de  l'an- 
née prochaine  était  déjà  nommé,  que  l'élection  , 
toujours  faite  à  l'avance  et  au  temps  déterminé 
par  les  lois  du  pays,  était  tombée  sur  un  Mila- 
nais (i);  qu'à  cette  époque  l'intention  de  l'empe- 
reur n'était  ni  annoncée  ni  prévue;  Gênes  à  l'ave- 
nir se  garderait  bien  de  tout  choix  qui  pourrait 
déplaire,  mais  on  réclamait  son  indulgence  pour 
ce  qui  était  déjà  fait.  On  ne  pouvait  faire  affront 

(i)  Les  Milanais  prirent  à  leur  tour  pour  leur  podestat  Pierre 
Veulo.  Serra,  62. 
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uu  podestat  désigné;  on  ne  pouvait,  sans  man- 
quer à  toutes  les  lois  de  la  commune  et  aux  ser- 
ments les  plus  sacrés ,  rétracter  une  nomination 
régulière  et  solennelle  qui  n'avait  pas  même  été 
faite  par  acclamation ,  mais  qui  était  sortie  de 
Fume  d'un  scrutin  (t).  Frédéric  ne  donna  point 
de  réponse.  Les  députés  de  retour  ayant  rendu 
compte  de  leur  mission ,  les  partisans  impériaux 
élevèrent  la  voix  et  demandèrent  que  le  podestat 
élu  fut  contremandé.  Ils  prirent  les  armes  pour 
appuyer  leur  vœu.  Cependant  le  parti  opposé 
l'emporta  dans  le  conseil,  et  l'installation  du  nou- 
veau magistrat  fut  délibérée.  Frédéric  irrité  fit 
emprisonner  les  Génois  qui  se  trouvaient  dans 
son  royaume  de  Sicile  et  saisit  leurs  biens.  Gênes  123a 
tînt  un  grand  parlement  sur  cette  fâcheuse  nou- 
velle. Les  opinions  divergentes  s'y  donnèrent 
pleine  carrière.  On  proposa  d'entrer  franchement 
dans  la  ligue  lombarde.  La  majorité  du  conseil 
fit  du  moins  résoudre  une  ambassade  à  cette  li- 
gue. La  minorité,  qui  voulait  députer  à  l'empe- 
reur, parut  assez  imposante  pour  ne  pas  refuser 
d'expédier  à    Frédéric   un   chanoine  de.  Saint- 

(i)  jid  brevia  seu  ad  sortent,  Ch.  de  Bartolomeo.  Oq  alléguait 
cette  forme  à  Tempereur  comme  une  excuse  de  plus.  On  peut 
croire  que  c'était  une  élection  où  Ton  tirait  au  sort  sur  des  noms 
choisis  et  mis  dans  Turne  comme  on  Ta  îsài  longtemps  à  Gênes 
pour  choisir  les  juges  des  rotes  ,  et  même  les  sénateurs  depuis 
1S18. 


$88  HISTOIRE   DB   GBNES. 

Laurent  y  comme  négociateur  secret  ;  mais  il  fut 
promptement  éconduit.  Les  amiraux  de  l'empe- 
reur   donnèrent  la  chasse    aux  bâtiments    gé- 

1233  nois.  Frédéric,  occupé  d'autres  combinaisons,  af- 
fecta la  miséricorde.  Il  écrivit  à  Gênes  des  lettres 
pacifiques.  Les  messagers  se  succédèrent;  enfin  la 
négociation    tourna  heureusement.  Les  Génois 
détenus  à  Naples  et  en  Sicile  furent  remis  en  li- 
berté, ils  reprirent  leurs  propriétés  séquestrées. 
L'effet  de  ce  raccommodement  dura  quelques  an- 
nées, pendant  lesquelles  les  Génois  continuèrent  à 
recevoir  leur  podestat  de  Florence ,  de  Bologne, 
de  Milan.   La  république,  dans  cet  intervalle, 
adhéra  de  plus  en  plus  au  pape ,  envoya  des  am- 
bassadeurs traiter  avec   Venise,  et  mit  le  plus 
grand  soin  à  rétablir  la  concorde  troublée  dans 
les  villes  guelfes  de  son  voisinage. 

Le  commerce  maritime  était  toujours  l'inté- 
rêt principal.  On  expédiait  fréquemment  des  ga- 
lères pour  protéger  la  navigation,  particulièrement 
pour  tenir  en  respect  les  Maures  d'Espagne  et  de 
Barbarie,  tantôt  amis,  tantôt  ennemis,  et  toujours 
prêts  à  prendre  leurs  avantages  quand  ils  voyaient 
de  riches  proies  et  peu  de  forces  pour  leur  im- 

1231  poser.  Dix  galères  et  quelques  bâtiments  légers 
devant  Ceuta  avaient  ramené  à  l'alliance  de  Gênes 
l'émir  qui  y  commandait  et  le  Soudan  de  Maroc , 
suzerain  de  ce  pays.  Malocello  et  un  Spinola  en 
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avaient  rapporté  au  trésor  de  Gènes  huit  mille  isst 
besants  et  avaient  montré  au  peuple ,  comme  un 
don  de  l'émir  à  la  république,  un  cheval  cou- 
vert de  drap  d'or  et  ferré  d'argent.  Ceuta  était 
alors  un  des  points  les  plus  importants  du  com- 
merce des  Génois  ;  ils  y  avaient  beaucoup  de  mar- 
chands et  de  capitaux ,  quand  tout  à  coup  on  ap- 
prit qu'une  croisade  avait  été  prêchée  en  Espagne 
contre  cette  ville ,  et  qu'elle  était  menacée  d'un 
siège  par  les  chrétiens.  Les  croisés  avaient  déjà 
pris  les  bâtiments  génois  qu'ils  avaient  rencon- 
trés dans  ces  parages.  Il  y  avait  tout  à  craindre 
pour  les  propriétés  et  pour  les  personnes  si  l'on 
ne  s'opposait  à  cette  entreprise.  Le  risque  et  le 
scrupule  de  combattre  contre  des  chrétiens  pour 
les  païens  affligeaient  vivement ,  mais  un  intérêt 
humain  si  puissant  devait  passer  avant  tout.  On 
se  hâta  d'expédier  une  flotte.  On  espéra  qu'en 
déployant  ces  forces   devant   les  Espagnols  et 
en  employant  les  voies  de  la  "conciliation ,  les 
hostilités  pourraient  être  évitées.  On  obtint  en 
effet  quelques  promesses ,  mais  si  vaines  que  les 
croisés    tentèrent    ouvertement    d'incendier    la 
flotte  génoise.  En  même  temps  le   Soudan  in- 
voquait le  secours  des  Génois  et  s'engageait  à 
payer  la  moitié  des  frais  des  armements  qu'ils 
enverraient  pour  la  défense  des  intérêts  communs. 
Cet  appel  détermina  un  effort;  on  fit  partir  vingt- 

I.  19 
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1234  huit  galères  et  quatre  grands  vaisseaux.  Il  parait 
que  ce  puissant  secours  détourna  l'orage  et  ren- 
dit la  sécurité  à  Ceuta.  Mais  quand  on  en  vint  à 
réclamer  du  soudan  le  remboursement  des  dé^ 
penses  suivant  sa  promesse ,  il  fut  peu  disposé  à 
la  tenir.  Les  Génois  qui  étaient  en  force  la  ré* 
vendiquèrent  avec  une  hauteur  menaçante;  le 
Soudan  traînant  la  négociation  en  longfieur,  fit 
venir  de  F  intérieur  des  troupes  nombreuses  de 
ses  barbares.  Une  rixe  entre  cette  soldatesque  et 
les  équipages  des  galères  ne  tarda  pas  à  s'élever  ; 
ce  fut  le  signal  d'un  massacre  et  surtout  du  pil- 
lage et  de  l'incendie  des  magasins  et  des  maisons 
des  Génois.  Rien  ne  put  induire  le  soudan  à  la 
réparation  de  ce  dommage  et  à  l'exécution  de  ses 
engagements.  On  n'eut  pas  d'autre  ressource  que 
de  déclarer  formellement  la  guerre  à  ce  prince 
barbare ,  tandis  que  les  galères  croisaient  devant 
ses  ports.  La  république,  informée  de  cette  ël- 
cheuse  conjoncture,  envoya  de  nouveaux  renforts 
de  provisions  et  d'armes  ;  mais  ses  amiraux  lui 
demandaient  des  hommes,  et  personne  à  Génes^ne 
s'embarqua*  Cependant  les  ennemis  se  lassèrent 
d'être  renfermés  sanscommunicationavec  la  mer; 
une  paix  fut  faite  :  sans  nous  en  faire  connaître  les 
conditions  on  nous  dit  qu'elle  fut  honorable  pour 
Gènes  et  que  la  flotte  revint  triomphante. 
Ija  dépense  subite  du  secours  envoyé  à  Ceuta, 
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si  mal  remboursée  par  le  Maure ,  avait  «xigé  des 
ressources  extraordinaires.  Douze  deniers  du 
produit  de  la  gabelle  du  sel ,  probablement  le 
vingtième  du  total ,  furent  aliénés  pour  dix  ans  et 
produisirent  vingt-huit  mille  livres.  On  avait  eu 
recours  également  à  des  emprunts  et  sur  de  sin- 
guliers gages.  A  la  fin  de  Tannée  où  se  fit  la  paix  ,235 
de  Ceuta  et  où  l'ordre  put  être  remis  dans  les  fi- 
nances ,  Ingon  Grimaldi  rendit  la  vraie  croix  que 
le  podestat  lui  avait  remise  du  consentement  de 
l'archevêque  et  du  chapitre  de  Gènes.  Il  fut 
dressé  acte  authentique  de  cette  restitution.  Je 
ne  pense  pas  que  ce  fait  puisse  être  entendu  au- 
trement que  d'un  prêt  sur  nantissement  et  de  sa 
libération.  Nous  savons  que  les  croix  produisaient 
un  revenu,  soit  qu'elles  eussent  un  casuel  attaché 
à  leur  emploi  dans  les  cérémonies  du  culte ,  soit 
plutôt  que,  traitées  en  reliques,  elles  attirassent 
des  aumônes  :  ce  revenu  avait  été  sans  doute 
comme  ceux  delà  gabelle,  ou  aliéné  temporaire- 
ment aux  prêteurs ,  ou  assigné  pour  le  nantisse- 
ment de  leur  créance. 

La  vraie  croix  et  en  général  les  croix  de  la  ville 
jouaient  à  Gènes  un  grand  rôle.  Les  annales  ne 
manquent  jamais  de  signaler  leur  apparition  effi- 
cace toutes  les  fois  que  l'archevêque  et  ses  prêtres 
viennent  entremettre  leur  ministère  de  paix  au 
milieu  des  partis  et  imposer  des  réconciliations 

19. 


*2d2  HISTOIRE   DE    GÊNES. 

liit  au-  nom  du  Dieu  de  miséricorde.  Les  croix  contri- 
'232  buent  avec  les  cendres  de  saint  Jean-Baptiste 
à  calmer  les  tempêtes  de  la  mer  comme  celles  de 
la  place  publique.  Aussi  quelques  années  avant 
l'époque  dont  nous  nous  occupons ,  un  malheu- 
reux reçu  dans  l'église  de  Saint-Laurent  sous  pré- 
texte d'y  chercher  un  asile  /ayant  une  nuit  forcé 
le  coffre  qui  renfermait  les  croix  et  les  ayant  en- 
levées ,  le  trouble  dans  la  ville  fut  tel  que  peu  d'é- 
vénement» sinistres  en  eussent  produit  un  sem- 
blable. On  courut  de  toutes  parts  après  le  larron  ; 
il  fut  saisi  à  Alexandrie ,  mais  son  butin  n'était  plus 
entre  ses  mains ,  il  en  avait  été  dépouillé  lui-même. 
On  découvrit  enfin  le  détenteur.  La  ville  racheta 
son  palladium  sacré^  il  lui  en  coûta  plus  de  quatre 
cents  livres.  On  replaça  ces  précieuses  croix,  mais 
elles  furent  mieux  gardées  ;  le  coffre  fut  couvert  de 
lames  de  fer.  L'archevêque  institua  un  anniver- 
saire solennel  pour  célébrer  leur  réintégration 

dans  l'église ,  et  il  fut  ordonné  que  leur  revenu 
dans  cette  journée  serait  employé  à  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Ce  prélèvement  spéôial  excepté, 
le  revenu  des  croix  fut  assigné  à  la  commune  en 
indemnité  de  ce  qu'elle  avait  payé  pour  leur 
rachat  ;  elle  en  affecta  le  produit  aux  construc- 
tions du  môle  et  du  port. 

Chez  ce  peuple  dévot  la  superstition  qui  atta- 
chait légalement  le  jugement  de  Dieu  à  l'ëvéne- 
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ment  d'un  duel  n'avait  pas  encore  perdu  son  au- 
torité. Mais  des  exemples  que  nous  en  rencon- 
trons précisément  à  cette  époque ,  prêtent  à  une 
autre  observation  de  moeurs.  Les  parties  ne  com- 
battaient point  en  personne  ;  elles  abandonnaient 
le  sort  de  leur  tête  à  des  champions  mercenaires. 
Parmi  ces  hommes  si  hardis  à  la  mer,  qui  sur 
terre  s'étaient  faits  chevaliers  pour  marcher  à  la 
guerre,  qui  n'avaient  nulle  horreur  du  sang  et 
qui  ne  craignaient  pas  de  payer  de  leur  personne 
dans  les  affaires  de  partis,  il  paraît  que  l'usage 
de  descendre  en  champ  clos  répugnait  à  toutes 
les  idées  admises.  Dans  les  temps  modernes  l'on 
observait  à  Gênes  plus  de  rencontres  fortuites  ou 
plus  de  vengeances  par  le  poignard  et  par  leguet- 
apens  que  de  duels  tels  qu'on  les  connaît  ailleurs: 
Cette  disposition  paraît  avoir  été  très-ancienne! 
Nous  avons  vu  quel  effroi  causa  la  menace  de  dix 
combats  singuliers  ordonnés  par  l'autorité  :  main- 
tenant on  en  cite  d'ordonnés ,  soutenus  par  pro- 
cureur. Jacques  Grillo,  accusé  d'un  crime,  ne  peut  i'^32 
être  ni  convaincu  ni  justifié.  Le  podestat  ordonne 
le  combat ,  et  il  a  lieu.  Le  champion  de  l'accusé 
était  de  dîmes  ;  celui  de  l'adversaire,  de  Florence  ; 
le  Florentin  tua  son  antagoniste ,  Grillo  eut  la 
tête  tranchée. 

La  guerre  de  l'empereur   avec  les  I^ombards 


394  aiSTOlBB  DB  gAnES. 

avait  recommencé.  Le  prince  les  rencontra  près 
de  Brescia,  et  remporta  sur  eux  une  victoire  si- 
gnalée. Ces  succès  donnaient  de  l'audace  au  Gibe- 
lins répandus  dans  les  villes  guelfes  :  ils  réveil- 
lèrent ceux  de  Gênes ,  et  soulevèrent  de  nouveau 
les  populations  gibelines^  de  Yintimille  à  Savone. 
On  conçut  à  Gènes  qu'il  fallait  plier  devant  le 
vainqueur,  ou  du  moins  essayer  de  fléchir  sa  co- 
lère. On  lui  expédia,  comme  de$  messagers  qui 
ne  pouvaient  lui  être  désstgréables ,  des  Yolta  et 
des  Castello.  Mais,  dans  l'intervalle  de  ces  négo- 
ciations, on  s'était  un  peu  rassuré  ;  l'insurrection 
des  voisins  était  moins  pressante ,  et  les  principaux 
Guelfes  craignaient  moins  de  se  faire  entendre. 
Dans  ces  circonstances  des  délégués  de  l'empereur 
se  présentèrent  au  conseil  pour  exiger  le  serment 
qui  lui  était  dû.  Foulques  Guercio ,  l'un  des  con- 
seillers, se  leva  et  déclara  qu'une  telle  matière 
méritait  une  délibération  plus  solennelle  et  de- 
vait être  mise  à  la  connaissance  de  toute  la  com- 
mune. Le  lendemain  un  grand  parlement  s'as- 
sembla dans  l'église  Saint-Laurent.  On  y  donna 
lecture  des  lettres  de  Frédéric.  Il  paraissait  im- 
poser à  Gênes  le  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance à  sa  domination.  Le  podestat  fit  ressortir 
cette  exigence  :  il  rappela  au  peuple  comment 
celui  qui  voulait  être  leur  maître  les  avait  traités 
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en  Sicile.  A  cette  harangue ,  à  ce  mot  de  domi- 
nation des  clameurs  s'élevèrent;  le  serment  fîit  re^ 
fusé;  le  parlement  se  rompit;  le  podestat  prit 
des  mesures  pour  que  le  gouvcnoement  restât  le 
plus  fort  dans  l'intérieur.  Les  écrivains  ^dlemands 
assurent  que  le  podestat  fit  ici  une  erreur,  c'est- 
à-dire  un  mensonge  :  la  lettre  impériale  ne  re- 
quérait que  le  serment  de  fidélité  et  de  vasselage 
[fidelitatis  ethominii)  :  on  affecta  de  lire  :  fidélité 
et  souveraineté  (fidelitatis  et  dominii)  (i).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  équivoque,  elle  fit  son  effet 
sur  l'esprit  public.  On  expédia  des  ambassades  à 
Rome  afin  d'y  contracter,  sous  les  auspices  du 
pape,  une  étroite  alliance  avec  les  Vénitiens  alors 
en  guerre  avec  Frédéric.  Le  pontife,  à  cette  occa- 
sion ,  déclara  publiquement  que  la  république  de 
Gènes  était  placée  sous  la  protection  immédiate 
des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

La  force  était  donc  restée  aux  Guelfes   dans  1239 
Gênes.  Un  nouveau  podestat  fut  demandé  à  Milan,  1240 
et  l'on  prêcha,   au  nom  du  pape,   contre  les 
ennemis  du  saint-siége  une  croisade  avec  les  mêmes 
indulgences  attachées  à  celles  d'outre-mer;  mais 

(i)  Fréd.  Raumer,  Hiat.  (en  allemand)  de  la  maison  de  Hohen- 
Staufen^  tome  4*  p*  i4*  Il  renvoie  à  la  lettre  même  de  Frédéric , 
recueillie  par  Hahn,  Collectio  veterum  monumentomni  et  Utterœ 
/trincipum,  iom.  a,  lett.  ai. 
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en  ce  moment  ^  Alexandrie  passait  au  parti  im- 
périal^et  contribuait  à  soutenir  l'insurrection  de 
Savone  et  d'Albenga.  Le  marquis  Caretto  la  di* 
rigeait  :  de  l'autre  côté  du  territoire,  Hubert 
Palavicini,  vicaire  impérial,  menaçait  la  ville. 
Gènes  avait  des  ennemis  de  tous  les  côtés. 


CHAPITRE  VIL 


Concile  conyoqué  à  Rome. 


Cependant  le  pape  Grégoire,  se  sentant  appuyé 
par  une  partie  des  villes  de  la  Toscane  et  de  la 
Lombardie ,  décidé  à  pousser  aux  termes  extrê- 
mes sa  querelle  avec  l'empereur,  convoqua  un 
concile  à  Rome  dans  F  église  de  Saint- Jean  de  La- 
tran.  Empêcher  la  tenue  de  cette  assemblée  devint 
la  principale  affaire  de  Frédéric.  Déjà  un  grand 
nombre  de  prélats  de  diverses  nations  s'étaient 
réunis  à  Nice ,  recrutés  et  conduits  par  le  cardi- 
nal de  Preneste.  Il  s'agissait  de  les  faire  arriver 
jusqu'à  Rome.  Les  flottes  de  Frédéric  furent  des- 
tinées à  leur  fermer  le  passage  ;  un  Spinola  avait 
été  son  amiral;  il  venait  de  le  perdre.  Pour  le 
remplacer,  Ânsaldo  Mari  fut  appelé  ;  il  s'échappa 
mystérieusement  de  Gênes  et  fut  bientôt  sur  la 
flotte  impériale  occupé  à  donner  la  chasse  aux 
Pères  du  ftitur  concile. 

Les  Pisans  n'étaient  plus  en  guerre  avec  Gênes. 
Ils  y  envoyèrent  une  ambassade  solennelle  pour 
notifier  que  les  ordres  de  l'empereur  les  obli- 
geaient à  s'opposer  à  force  ouverte  au  passage  des 
évêques  que  le  pape  mandait  à  son  concile.  Ils 
priaient  donc  les  Génois  de  s'abstenir  de  prêter 
leurs  galères  pour  ce  voyage ,  car  il  serait  trop 
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1341  pénible  d'avoir  à  combattre  des  voisins  avec  qui 
Ton  désirait  conserver  la  concorde  rétablie.  Le 
podestat  répondit  avec  hauteur  que  les  Génois 
avaient  toujours  été  les  fidèles  de  la  sainte  Église, 
toujours  prêts  à  la  défense  de  la  foi;  qu'on  avait 
promis  de  conduire  à  Rome  les  prélats,  et  qu'au- 
cune menace  n'empêcherait  de  tenir  parole. 
Jacques  Malocello ,  amiral  de  la  république ,  fut 
immédiatement  expédié  4  Nice  avec  tous  les  bâ- 
timents que  l'on  put  mettre  à  la  mer.  Là  il  prit 
à  bord  les  cardinaux  légats ,  les  évêques  et  leur 
suite  et  les  conduisit  à  Gênes.  Quelques-uns  ce- 
pendant y  alléguant  que  cesbâtiments  ne  suffisaient 
pas  à  tous  les  passag^^s,  saisirent  ce  prétexte 
pour  se  dispenser  d'un  voyage  périlleux  et  d'un 
concile  non  moins  fâcheux;  ils  s'en  retournèrent 
de  Nice  à  leurs  demeures* 

Ceux  qu'on  avait  conduits  à  Gênes  y  séjournè- 
rent plusieurs  semaines ,  d'abord  afin  d'attendre 
l'arrivée  des  prélats  et  des  ambassadeurs  des  vil- 
les lombardes.   Il  s'éleva  d'ailleurs  des  obstacles 

avant-coureurs    d'un  dénoûment    fetal.  Tandis 

* 

que  les  forces  maritimes  de  Frédéric  et  des  Pisans 
se  préparaient  à  disputer  le  passagie  sur  la  mer, 
la  voie  de  terre  était  interceptée  par  les  excur- 
sions de  Palaviciniet  d'autres  vicaires  impériaux. 
Dans  la  ville  même  il  s'ourdissait  des  trames  pour 
s'opposer  au  départ  de  la  flotte. 
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Un  émigré  florentin  avait  été  arrêté  comme  es-  imi 
pion.  Rosso  délia  Yolta  l'enleva  aux  sbires  :  le  pe^ 
destat  fit  sonner  le  tocsin  et  prendre  les  armes;  il 
dénonça  en  plein  parlement  non-seulement  cette 
dernière  violence ,  mais  les  manoeuvres  des  fac- 
tieux contre  la  tenue  du  concile ,  la  conjuration 
découverte  contre  la  vie  des  meilleurs  citoyens , 
enfin  les  préparatifs  hostiles  qui  remplissaient  les 
maisons  des  Doria,  des  Yolta,  de  Thomas  Spinola 
d'Avocato  (i),  de  leurs  adhérents,  maisons  dont 
on  avait  fait  autant  de  citadelles  menaçantes.  «Gé- 
«  nois,  »  dit  le  podestat  en  terminant  ce  tableau , 
«c  Génois  serviteurs  de  Dieu ,  armés  pour  sa  dé- 
a  fense  et  pour  votre  liberté,  que  faut-il  faire? 
«  —  Meurent  les  traîtres!  »  ce  fut  la  réponse.  Le 
podestat  chargea  aussitôt  les  officiers  d'aller  punir 
exemplairement  les  coupables.  On  commença  par 
envahir  la  demeure  d'im  des  nobles  accusés.  Elle 
fiit  ravagée  et  livrée  au  pillage,  ce  qui  intéressa 
sur-le-champ  la  populace  à  concourir  à  de  sem- 
blables exécutions.  On   marcha  à  l'attaque  des 
maisons  des  Doria  et  des  Yolta  ;  et  pour  cet  effet 
on  fit  descendre  à  terre  à  l'improviste  tous  les 
équipages  de  la  flotte.  Après  un  combat  long  et 
sanglant ,  les  Gibelins  se  jugèrent  hors  d'état  de 

(i)  Nous  avions  vu  les  Avocati  en  guerre  avec  les  Volta 
(liy.  i)  y  nous  les  trouvons  maintenant  ensemble  dans  le  parti 
gîhelin. 
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1211  se  défendre  y  ils  abandonnèrent  sans  bruit  les 
maisons  qui  allaient  être  assiégées  :  la  plupart 
prirent  la  fuite;  le  podestat  s'empara  des  postes 
qu'ils  avaient  quittés  et  les  fortifia  pour  son  parti. 
Maître  alors  de  la  ville,  il  put  ordonner  le  prompt 
départ  de  la  flotte.  Les  Pères  du  concile  y  mon- 
tèrent. On  gagna  Porto-Venere.  A  Gênes  on  ar- 
mait encore  d'autres  galères  pour  rejoindre  la 
flotte ,  et  pour  éclairer  la  marche  d'un  si  précieux 
convoi.  Mais  sans  attendre  ce  renfort  Malocello 
et  ses  conseillers  crurent  que  le  parti  le  plus  sûr 
était  de  brusquer  le  voyage.  On  remit  en  mer; 
ce  fut  pour  essuyer  le  plus  grand  désastre.  Les 
galères  de  Frédéric,  commandées  par  Hensius 
son  bâtard  et  par  Andriolo  Mari,  fils  de  l'amiral 
Ansaldo,  renforcées  par  tout  ce  que  Pise  avait  pu 
armer  de  bâtiments ,  enveloppèrent,  entre  le  ri- 
vage pisan  et  l'île  Meloria ,  la  flotte  génoise  en- 
combrée de  ses  vénérables  passagers  et  gênée  dans 
ses  mouvements  par  leur  terreur.  I^a  défaite  fut 
complète  ;  sur  vingt-deux  galères  dix-sept  furent 
prises  ;  cinq  seulement  échappèrent.  Trois  légats, 
desquels  deux  étaient  cardinaux ,  une  foule  de 
prélats,  évéques,  archevêques,  abbés,  clercs, 
députés  des  villes  guelfes,  furent  prisonniers 
avec  un  bagage  immense.  Ces  illustres  cap- 
tifs furent  renfermés  dans  les  prisons  de  Pise. 
Quant  aux  Génois  qui  étaient  sur  les  galères  cap- 
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turées,  la  plupart  trouvèrent  le  moyen  d'échap- 
per à  leurs  conducteurs  pendant  qu'on  débar- 
quait tant  de  prisonniers  notables. 

A  cette  fatale  nouvelle ,  la  terreur  fut  grande 
dans  la  ville.  Cependant  le  podestat  et  le  conseil 
écrivirent  au  pape  ime  lettre  pleine  de  noble  fer- 
meté, et  même  de  consolations  et  d'encourage- 
ments pour  le  pontife.  Mais  ce  fut  en  vain.  Ses 
espérances  étaient  détruites ,  son  concile  ajourné. 
Sa  haine  contre  Frédéric  trompée  au  moment  où 
il  croyait  la  satisfaire,  il  ne  put  soutenir  ce  coup 
inattendu  ;  l'inflexible  vieillard  n'y  survécut  pas 
longtemps. 

Autour  de  Gènes ,  Palavicini  redoubla  ses  ef-  1242 
forts  et  occupa  plusieurs  châteaux  sur  les  sommi- 
tés de  l'Apennin.  La  république  implora  des 
secours  pour  se  garantir  des  entreprises  de  l'en- 
nemi dans  un  moment  si  critique.  Il  lui  vint  de 
Milan  des  fantassins  et  quelques  cavaliers.  Mais 
la  plus  grande  crainte  du  public  était  pour  le  con- 
voi des  bâtiments  du  commerce  de  la  Syrie ,  d'A- 
lexandrie et  de  Chypre,  dont  le  retour  était  at- 
tendu à  tout  moment  et  dont  Mari  et  les  Pisans  ne 
nianqueraient  pas  de  tenter  la  capture.  Tout  ce 
qu'on  put  armer  de  bâtiments  fut  envoyé  au-de- 
vant; et  quand  le  convoi  parut,  il  se  trouva  as- 
sez de  forces  devant  ceux  qui  le  poursuivaient 
pour  les  arrêter  et  pour  lui  donner  le  temps  d'en- 
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1242  trer  en  sûreté  dans  le  port  de  Gênes  :  c'étaient 
des  richesses  immenses  mises  à  couvert.  Cet  évé- 
nement remonta  les  courages.  Par  un  nouvel  ef- 
fort de  Gènes  on  eut  5i  galères  armées  sous  le 
dra|)eau  de  Saint-George.  Les  flottes  opposées 
firent  alors  une^  longue  guerre  d'évolutions  et  de 
chicane.  Quand  les  galères  génoises  allaient  à  la 
recherche  de  leurs  adversaires ,  Mari  venait  bra- 
ver la  ville  et  se  montrer  jusque  dans  le  port. 
Repoussé,  il  s'écartait  devant  la  flotte  ramenée  au 
secours  de  Gênes  par  les  signaux  du  phare. 


CHAPITRE  VIII. 

Innocent  IV.  ~  Les  Fieschi. 

Le  cardinal  Sinibalde  Fiesco,  frère  du  comte  de  1243 
Lavagna ,  citoyen  de  Génes^  fut  nommé  souverain 
pontife  sous  le  nom  d'Innocent  IV.  Un  successeur 
donné  à  Grégoire  peu  après  sa  mort  n'avait  vécu 
que  peu  de  jours.  Les  cardinaux  étaient  tellement 
dispersés  que  six  ou  sept  seulement  se  réunirent 
pour  une  nouvelle  élection.  Parmi  eux  quelques- 
uns  passaient  pour  dévoués  à  l'empereur,  dispo- 
sition qui  rendait  difficile  l'accord  d'où  la  nomi- 
nation devait  sortir.  Us  étaient  d'ailleurs  peut- 
être  autant  de  candidats  que  d'électeurs,  et  le 
petit  nombre  excluait  ces  combinaisons  où  la 
foule  entraîne  les  volontés  et  emporte  les   espé* 
rances.  Chacun  pouvait  s'opiniâtrer  longtemps 
dans  ses  prétentions  personnelles.  La  vacance  Ait 
de  plus  d'un  an.  Frédéric  affectait  de  s'en  plaindre. 
Il  appelait  enfants  de  Bélial  les  cardinaux  qui  tar- 
daient à  donner  à  l'Église  un  pasteur,  et  par  lui 
la  paix  au  monde.  Enfin  le  cardinal  Fieschi  fut 
nommé.  Jusque4à  il  avait  paru  Êivorable  à  l'em- 
pereur et  même  attaché  à  sa  personne.  Néanmoins 
celui-ci  ne  s'y  trompa  pas  ;  il  prévit  qu'il  avait 
perdu  un  ami  dans  le  collège  des  cardinaux  et 
acquis  un  ennemi  nouveau  dans  la  chaire  de  Saint- 
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Pierre.  Il  essaya  cependant  de  se  prévaloir  de  l'an- 
cienne familiarité.  Il  proposa  de  marier  Conrad 
son  fils  et  son  héritier  à  une  nièce  d'Innocent.  Il 
offrit  de  grandes  concessions  à  r Église.  On  l'amusa 
de  promesses  et  on  lui  demanda  incessamment  de 
nouveaux  sacrifices.  Il  sollicitait  une  entrevue  du 
pape  ;  il  n'aurait  pu  ni  être  reçu  ni  s'aventurer 
dans  Rome ,  mais  on  pouvait  se  rencontrer  au 
dehors ,  et  à  cet  effet  le  pape  vint  à  Sutri  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  croire  que  l'empereur  lui  ten- 
dait un  piège  et  voulait  attenter  à  sa  liberté. 
1244      Gènes  avait  été  dans  la  joie  à  la  nouvelle  de 
l'exaltation  d'Innocent.   On  avait  alors  Philippe 
Visdomini  pour  podestat  ;  c'était  un  noble  de  Plai* 
sance  qui  ayant  déjà  rempli  les  mêmes  fonctions , 
il  y  avait  quelques  années,  savait  bien  ce  qui 
convenait  aux  Génois  et  par  quels  moyens  on 
pouvait  influer  sur  eux.  Il  avait  entrepris  de 
concilier  au  gouvernement  ceux  des  Gibelins  qui 
étaient  encore  dans  la  ville;  le  rapprochement 
qui  se  traitait  entre  Frédéric  et  le  pape  avait  se- 
condé cette  louable  intention.  Mais  un  frère  mi- 
neur lui  fut  secrètement  dépêché  par  Innocent. 
Immédiatement  après  on  répandit  que  Frédéric , 
toujours  irrité  contre  les  Génois,  envoyait  une 
flotte  à  Tunis  pour  y  intercepter  le  commerce  de 
la  république;  qu'il  était  indispensable  d'armer, 
et  d'expédier  dans  ces  parages  pour  la  protection 
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des  convois.  Quand,  sous  ce  prétexte ,  une  flotte  1244 
de  vingt-deux  galères  fut  prête,  une  nuit  le  podestat 
y  monta  avec  Albert ,  Jacques  et  Hugues  Fieschi , 
neveux  du  pape,  et  avec  quelques  autres  nobles 
à  qui  fiit  révélé  le  mystère  de  l'expédition .  On 
mit  à  la  voile  et  Ton  gagna  la  haute  mer,  afin  qu'au 
jour  on  ne  fut  vu  d'aucune  des  côtes  de  l'Italie. 
On  reconnut  le  cap  Corse,  et  de  là,  tournant  rapi- 
dement vers  le  rivage  romain ,  on  parvint  heu- 
reusement à  Civita-Vecchia.  Innocent,  qui  en  at- 
tendait impatiemment  l'avis ,  sortit  de  Sutri  aus- 
sitôt, il  se  rendit  sur  la  flotte;  ses  cardinaux,  ses 
prélats,  le  suivirent.  On  repartit,  on  pressa  la 
navigation,  on  n'eut  de  repos  qu'en  se  voyant 
dans  le  port  de  Gênes.  La  réception  y  fut  magni- 
fique; la  joie  d'avoir  pour  hôte  un  pape  conci- 
toyen était  au  comble.  Les  galères  qui  avaient 
porté  ce  précieux  fardeau  et  son  cortège  sacré  se 
couvrirent  de  drap  d'or  et  de  soie.  L'archevêque 
*  et  son  clergé,  les  nobles,  les  chevaliers  et  les  ma- 
trones ,  toute  la  population  enfin  vinrent  au-de- 
vant du  successeur  de  saint  Pierre;  et  à  travers 
les  rues,  toutes  tendues  de  riches  étoffes  jusqu'aux 
plus  misérables  passages,  on  le  conduisit  en  triom- 
phe au  palais  archiépiscopal. 

Frédéric  était  à  Pise.  La  nouvelle  dé  la  fuite 
du  pape  et  de  son  arrivée  à  Gênes  le  frappa  d'un 
coup  inattendu.  11  essaya  de  renouer  la  négocia- 
I.  20 
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tion.  Innocent,  dans  ce  qu'on  lui  offrait  préten- 
dit ne  voir  que  des  paroles  sans  garanties,  il  n'en- 
tendit à  rien  et  se  décida  à  se  mettre  en  sûreté  à 
Lyon.  Gênes  avait  pourvu  à  sa  garde  par  une  es- 
corte convenable  j  et  tous  les  secours  nécessaires 
lui  furent  libéralement  prodigués.  Parvenu  à  Lyon 
il  convoqua  aussitôt  un  concile  ;  l'un  des  Fieschi 
fut  au  nombre  des  ambassadeurs  que  Gènes  y 
envoya.  Frédéric  y  fut  cité  et  montra  quelque  in* 
tention  de  s'y  rendre.  Il  passa  à  Pavie  et  de  là  à 
Alexandrie ,  dont  les  habitants  lui  livrèrent  les 
clefs  de  leur  ville.  Il  parut  à  Tortone,  et  ce  voisi- 
nage inquiéta  beaucoup  Gènes.  Cependant  la 
nouvelle  de  son  excommunication  et  de  sa  dépo- 
sition prononcée  au  concile  l'offensa  vivement. 
Il  alla  raffermir  ses  partisans  de  Crémone  et  de 
Parme. 
1245  L'assistance  donnée  au  pape  redoublait  l'ani- 
mosité  contre  Gènes.  La  guerre  maritime  ne 
s'arrêtait  point.  Les  succès  en  étaient  variés ,  le 
commerce  payait  toujours  les  pertes. 

Frédéric  était fatiguéà  l'excès  decette contention 
longue  et  cruelle  qui  l'empêchait  de  jouir  de  son 
pouvoir  et  du  repos ,  qui  avait  troublé  la  paix 
jusque  dans  ses  foyers  domestiques  et  dans  ses 
affections  privées.  Il  haïssait,  dit-on,  les  partis  et 
leurs  noms,  quoiqu'il  fût  obligé  de  se  servir  d'une 
action  pour  se  défendre.  Il  eut  volontiers  tran- 
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sigé  avec  le  pontife.  Innocent  s'était  hâté  de  con- 
solider Fanathème  qu'il  lui  avait  lancé  de  Lyon , 
en  reconnaissant  un  nouveau  César.  Cétait  le 
landgrave  de  Thuringe.  Ce  prince,  qu'on  appela 
J'empereur  des  prêtres ,  avait  notifié  son  avéne*  1246 
ment  aux  Génois  par  des  lettres  flatteuses,  où  les 
assurances  de  sa  dérisoire  protection  impériale 
n'étaient  probablement  pas  séparées  de  quelques 
demandes  de  subsides.  Mais  la  mort  débarrassa 
bientôt  la  scène  politique  de  ce  personnage  im-  1247 
portun.  C'était  un  obstacle  de  moins  à  la  récon* 
ciliation  deFrédéric.  Il  trouvait  aussi  un  médiateur 
puissant  ;  il  recourait  à  saint  Louis  pour  obtenir 
l'indulgence  du  pape;  Louis  s'adressait  à  lui  à 
son  tour  pour  un  grand  intérêt.  C'était  le  temps 
où  ce  roi  se  préparait  à  partir  pour  la  croisade. 
Les  Guelfes  n'avaient  pas  manqué  de  répandre 
que  Frédéric  en  digne  excommunié  avait  résolu 
de  fermer  les  passages  au  saint  roi.  Louis  avait  à 
s'assurer  qu'un  tel  obstacle  ne  lui  serait  pas  ctp- 
posé.  Il  obtint  aisément  le  démenti  des  projets 
hostiles  attribués  à  Frédéric  contre  son  pieux  ,24g 
dessein.  La  négociation  pour  réconcilier  le  pape 
et  l'empereur  fut  moins  facile.  Frédéric  parut  dé- 
terminé à  se  rendre  à  Lyon  pour  y  faire  une 
pleine  soumission.  Mais,  au  moment  du  départ,  il 
apprit  que  Parme  avait  enfin  secoué  son  joug  et 
renoncé  à  son  parti.  Sa  colère  se  réveilla  et  l'em- 

20, 
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porta  sur  toute  autre  résolution.  Il  rétrograda 
aussitôt  appelant  ses  fidèles  Crémonais  et  toutes 
ses  forces  devant  la  ville  révoltée.  En  arrivant 
sous  les  murs  il  jura  solennellement  de  ne  pas  les 
abandonner  qu'il  n'en  fut  devenu  maître;  pré- 
voyant un  long  siège ,  pour  gage  de  sa  résolution 
sur  la  place  où  il  campait^  il  jeta  les  fondements 
d'une  ville  nouvelle  destinée  à  remplacer  celle 
qu'il  allait  détruire,  et  il  l'appela  Vittoria  par 
anticipation  de  sa  prochaine  victoire.  Ses  enne- 
mis ne  laissèrent  pas  les  Parmesans  sans  secours. 
A  la  sollicitation  des  Plaisantins  accourus  à  leur 
défense.  Gênes  envoya  quatre  cent  cinquante  ar- 
balétriers pour  son  contingent.  Mais  les  assiégés 
ne  perdirent  pas  courage.  Dans  une  sortie  heu- 
reuse ils  surprirent  l'empereur,  ils  dispersèrent 
et  détruisirent  son  armée.   Frédéric  se  sauva 
presque  seul,  son  trésor  fut  pillé,  l'enceinte  de 
Vittoria  fut  forcée,  les  Parmesans  détruisirent 
les  fondements  de  cette  cité  nouvelle  qui  s'élevait 
pour  leur  honte.  Le  malheureux  Frédéric  après 
avoir  vainement  tenté  de  nouveau  de  se  récon- 
cilier avec  le  pape,  abandonna  la  haute  Italie  à 
elle-même  et  se  retira  dans  la  Pouille  ;  mais  deux 
ans  après  il  y  termina  tristement  sa  vie  toujours 
agitée  et  à  la  fin  si  malheureuse. 

Sa  disgrâce  et  surtout  sa  mort  mirent  en  Italie 
une  vive  agitation  dans  les  esprits.  Les  Guelfes 


€HAPITfiB  YIII.  S09 

étaient  triomphants  et  les  Gibelins  abattus.  Déjà  "^ 
une  partie  de  la  Ligurie  orientale  qui  s'était  don- 
née à  l'empereur  avait  embrassé  le  parti  contraire 
et  emprisonné  son  vicaire  impérial.  Plusieurs  lieux 
détachés  de  Fobéissance  des  Génois  s'y  étaient 
volontairement  remis.  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Frédéric,  des  députés  de  Savone  et  d'Albenga 
et  avec  eux  Jacques  de  Caretto  qui  avait  dirigé 
l'insurrection,  vinrent  demander  à  être  reçus  en 
grâce.  Des  conditions  furent  dictées;  Savone  con* 
sentit  de  nouveau  à  la  démolition  de  ses  murailles  ; 
enfin  la  rivière  occidentale  rentra  paisiblement 
sous  la  juridiction  de  la  république.  Pise  même 
envoya  un  religieux  pour  témoigner  le  désir  de 
rétablir  la  concorde,  afin,  disait-elle,  que  le  Pisan 
put  librement  aller  à  Gênes  et  le  Génois  à  Pise. 
Gênes  mettait  pour  seule  condition  à  la  paix  que 
Lerici,  au  fond  du  golfe  de  la  Spezia,  lui  serait 
abandonnée.  Mais  les  Pisans  répondirent  qu'ils 
céderaient  plutôt  un  quartier  de  leur  propre 
ville.  Les  Vénitiens  à  cette  époque  renouvelèrent 
avec  Gênes  le  traité  existant  dont  le  terme  était 
près  d'expirer. 

Mais  larépublique  obtint  une  paix  qui,  sincère, 
aurait  été  la  meilleure.  Elle  rappela  ses  émigrés. 
Tous  avaient  dans  la  ville  leurs  plus  proches  pa- 
rents et  leurs  amis.  La  plupart  de  ceux-ci  par^ 
tageaient  les  sentiments  des  exilés,  mais,  plus  cir- 
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1250  conspects  ou  moins  compromis  ils  n'avaient  pas 
abandonné  la  place,  ils  n'étaient  pas  exclus  des 
conseils  et  ils  pouvaient  y  servir  les  absents  dans 
les  conjonctures  favorables.  Leur  retour  fut  es^ 
sentiellement  l'ouvrage  des  Fieschi.  L'exaltation 
de  leur  oncle  leur  avait  donné  dans  Gènes  autant 
d'autorité  que  de  lustre,  et  il  y  a  des  indices  qui 
permettent  de  croire  que  leur  ambition  méditait 
de  plus  grands  desseins  sur  leur  patrie.  Il  leur 
convenait  d'y  ramener  la  paix.  On  ne  voit  pas 
que,  dans  les  événements  antérieurs,  leur  famille 
eût  été  signalée  comme  fort  avant  dans  les  partis; 
Innocent  lui-même  avait  été  cru  gibelin  avant 
d'être  pape^Si,  par  le  changement  de  sa  fortune , 
les  siens  devinrent  guelfes  prononcés,  soit  en 
changeant,  soit  seulement  en  ravivant  leur  couleur 
politique ,  elle  était  chez  eux  sans  animosité ,  et , 
après  la  mort  de  Frédéric ,  loin  de  regarder  les 
nobles  Génois  de  la  faction  opposée  comme  des 
ennemis  irréconciliables ,  ils  essayèrent  de  les  rat- 
tacher  au  saint-siége  par  l'indulgence.  Ce  fut 
principalement  par  les  soins  de  Jacques  Fieschi 
que  tous  ces  émigrés  soumirent  à  la  décision  du 
pape  leurs  querelles  et  leurs  prétentions  envers 
leurs  compatriotes,  acceptant  d'avance  les  condi- 
tions de  la  paix  et  les  alliances  de  familles  par 
lesquelles  il  voudrait  en  affermir  les  liens. 
Bientôt  on  vit  à  Gênes  le  pape  retournant  en 
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triomphe.  Conrad,  fils  et  successeur  de  Frédéric,  '26i 
de  son  côté  venait  de  TÂllemagne.    Il   alla  se 
montrer  aux  Gibelins  fidèles  et  opiniâtres  de  Cré- 
mone. Puis  il  rétrograda  jusqu'au   bord  de  la 
mer  Adriatique,  et  sa  flotte  Sicilienne  qui  l'at- 
tendait à  l'écart  le  transporta  dans  la  Fouille. 
Ce  pays  lui  avait  été  conservé  par  Mainfroy  son 
frère  bâtard.  Tout  le  reconnut.  La  seule  ville  de  1252 
Naples   tenta   de    se   maintenir    indépendante , 
mais  elle  fut  enfin  obligée  d'ouvrir  ses  portes. 
Innocent  et  Conrad   vécurent    en   état   d'hos- 
tilités. Mais  l'empereur  mourut  dès  la  seconde  1254 
année  de  sa  venue  en  Italie ,  et  le  pape  le  suivit 
de  près  au  tombeau. 


CHAPITRE  IX. 


Saint  Louis  à  la  terre  sainte. 


1252  Dans  rinlervalle,  les  Florentins  avaient  eu  une 
courte  guerre  avec  les  Pisans.  Après  des  succès 
divers,  elle  avait  été  suivie  d'un  traité  de  paix. 
Florence-invita  les  Génois  à  prendre  part  à  cette 
réconciliation.  Les  Lucquois  y  accédaient.  Enfin, 
dans  un  congrès  et  après  une  négociation  assez 
longue ,  tous  les  différends  furent  abandonnés  à  la 
décision  souveraine  de  la  commune  de  Florence, 
devenue,  de  partie,  médiatrice  et  arbitre.  La  sen- 
tence des  Florentins  ne  se  fit  pas  attendre  ;  si  ce 
fut  avec  impartialité  on  peut  en  juger.  Ils  s'adju- 
gèrent à  eux-mêmes  le  château  de  Ripafrattai  pour 
être  tenu  en  gage  aux  frais  des  Pisans  jusqu'au 
parfait  payement  des  dépenses  que  Florence  avait 
faites  pour  la  guerre.  Ce  que  réclamaient  Luc- 
ques  et  son  évêque  devait  leur  être  rendu.  Cor- 
varia  et  Massa  occupées  par  les  Pisans  devaient 
être  abandonnées  par  eux;  Lerici,  ce  poste  impor- 
tant envié  par  les  Génois ,  leur  était  cédé.  Une 
forteresse  que  les  Pisans  avaient  élevée  pour  cou- 
vrir Pontedera,  devait  être  rasée,  avec  défense 
perpétuelle  de  la  rebâtir. 

1255      Pise  refusa  de  se  soumettre  à  des  conditions  si 
rigoureuses  :  les  Génois  pressèrent  leurs   alliés 
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d'en  assurer  l'exécution  par  la  force.  Au  printemps 
on  se  mit  en  campagne.  Les  Génois  marchèrent 
droit  à  r investissement  de  Lerici.  Les  Lucquois, 
que  suivaient  les  Florentins,  allèrent  chercher 
l'ennemi  commun.  Mais  lesPisans  attentifs  prirent 
leur  temps ,  surprirent  la  troupe  de  Lucques  et  la 
mirent  en  déroute.  Les  Florentins  accoururent, 
rétablirent  le  combat,  et  la  chance  tournant ,  Pise 
fut  en  tel  péril  qu'on  imputa  à  la  mauvaise  vo* 
lonté  du  podestat  de  Florence  de  ne  l'avoir  pas 
conquise.  Content  de  sa  victoire ,  il  regagna 
promptement  sa  cité  pour  mettre  en  sûreté  ses 
prisonniers.  Cette  retraite  des  Florentins  engagea 
les  Lucquois  à  rentrer  chez  eux,  et  ils  donnè- 
rent avis  aux  Génois  d'en  faire  autant.  Mais 
quand  un  intérêt  est  devenu  populaire  à  Gènes , 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'abandonne.  On  se  pro- 
mit de  ne  pas  quitter  la  campagne  avant  d'avoir 
Lerici  entre  les  mains.  La  place  fut  resserrée  de 
plus  près.  Les  Pisans  y  avaient  ajouté  une  sorte 
de  forteresse  murée ,  où  une  partie  des  habitants 
avaient  transporté  leur  demeure.  La  porte  était 
chargée  d'inscriptions  injurieuses  qui  défiaient 
Lucques,  Gênes  et  Porto- Venere.  Cette  citadelle 
fut  d'abord  forcée  et  rasée ,  et  bientôt  les  Génois 
achevèrent  leur  précieuse  conquête,  1256 

Les  Pisans  abattus  se  soumirent  à  exécuter  en- 
vers Florence  et  Lucques  la  sentence  qui  les  avait 
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révoltés.  Les  Génois  ne  furent  pas  compris  dans 
ce  dernier  arrangement.  Ils  avaient  une  querelle 
plus  récente  avecPiseau  sujet  d'une  place  de  Sar- 
daigne.  Leurs  alliés  en  faisant  la  paix  n'avaient  pas 
tenu  compte  de  cette  réclamation  tardive  et  ils 
restèrent  seuls  en  état  d'hostilités. 

Des  événements  si  voisins,  des  périls  si  jour- 
naliers laissaient  peu  de  place  aux  efforts  qu'au- 
rait exigés  la  défense  des  établissements  de  Sy- 
rie ,  et  cependant  un  double  danger  les  menaçait. 
La  domination  chrétienne  chancelait  dans  la  terre 
sainte,  et  la  jalousie  mercantile  parmi  les  colonies 
maritimes  rendait  chaque  jour  plus  sanglants  les 
contre-coups  de  la  discorde  des  métropoles  (i). 
1230  Frédéric  II  avait  à  peine  regagné  l'Europe  que 
1253  tout  en  Palestine  avait  été  en  confusion.  On  avait 
mal  gardé  les  trêves  avec  les  Sarrasins.  Les  ba- 
rons du  royaume  avaient  cessé  de  respecter  les 
lieutenants  de  l'empereur.  Les  galères  impériales 
assiégèrent  dans  Béryte  les  Lusignans  de  Chypre 
qui  venaient  revendiqver  la  souveraineté  de  la 
terre  sainte.  Les  consuls  de  Gènes  et  de  Pise, 
d'accord  en  ce  moment  se  présentèrent  avec  les 
évêques  pour  médiateurs,  mais,  n'ayant  pu  rien 
obtenir,  ils  se  retirèrent  dans  Acre.  Les  galères 
génoises  allèrent  combattre  celles  de  Frédéric  ;  le 

(i)  Bernard  trésorier  :  il  parle  aussi  fréquemment  des  événe- 
ments d'Europe. 
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dénoûment  de  cette  guerre  civile  arriva  par  une  '*** 
nouvelle  catastrophe  :  la  horde  des  Carismiens  prit 
Jérusalem  et  ravagea  le  pays  en  tout  sens.  Le 
Soudan  de  Damas  vint  s'unir  aux  chrétiens  sous 
les  murs  de  Jaffa  pour  combattre  ces  nouveaux 
assaillants  réunis  aux  Égyptiens.  Mais  une  jour- 
née sanglante  près  de  Gaza  fut  favorable  à  ceux- 
ci.  Le  Soudan  d'Egypte  en  recueillit  seul  le  fruit; 
les  Carismiens  se  dispersèrent  après  leur  victoire, 
pillèrent  la  Syrie  et  disparurent  comme  un  tor- 
rent. 

Conrad,  fils  de  Frédéric  II,  devenu  héritier  du 
titre  de  roi  qu'il  tenait  de  son  aïeul  Brienne ,  ne 
parut  point  dans  la  terre  sainte.  Les  barons  con- 
fièrent la  conduite  des  affaires  à  un  Bailli  ou 
gouverneur  électif.  Ce  gouvernement  était  mi- 
sérable. La  querelle  européenne  des  Guelfes 
et  des  Gibelins  avait  passé  la  mer ,  même  avant 
la  venue  de  Frédéric ,  et  elle  resta  après  lui  pour 
envenimer  les  autres  sujets  de  discorde.  Quand 
les  templiers  avaient  négocié  une  trêve ,  les  hos- 
pitaliers la  faisaient  rompre.  Les  Pisans  s'étaient 
battus  dans  Acre  avec  leurs  voisins,  et,  obligés  de 
fuir,  pour  vengeance  ils  avaient  mis  le  feu  à  la 
tour  et  au  quartier  des  Génois.  Gênes,  pour  les 
contraindre  à  réparer  le  dommage  et  à  relever  la 
tour,  avait  envoyé  des  galères  contre  eux ,  bra- 
vant toute  prohibition  ;  car  on  avait  imposé  à  ces 
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rivaux  des  trêves  permanentes  dans  les  colonies 
communes.  Maintenant  ils  s'acharnaient  dans 
Acre  à  des  combats  qu'on  vit  durer  des  mois  en- 
tiers. Ils  étaient  livrés  avec  ime  telle  fureur,  que, 
suivant  la  remarque  des  historiens,  on  employa 
jusqu'à  vingt-deux  sortes  de  machines  de  destruc- 
tion dans  ces  batailles  données  au  milieu  de  la 
ville. 

L'arrivée  du  saint  roi  Louis,  ses  vertus,  sa  di- 
gnité dans  le  malheur  vinrent  arrêter  quelque 
temps  le  cours  de  ces  discordes  scandaleuses.  Son 
autorité  contint  tout  le  monde  en  paix. 
1250  Quand  Louis  avait  voulu  partir  pour  la  croi- 
sade ,  il  avait  envoyé  des  messages  à  Gênes  afin  de 
négocier  son  passage.  Mais  il  avait  cru  de  sa  di- 
gnité de  ne  monter  sur  la  mer  que  du  bord  d'une 
terre  de  sa  domination.  Il  donna  rendez-vous , 
dans  le  port  d' Aigues-Mortes,  à  Lercari  et  Levanto, 
les  deux  amiraux  génois  élus  pour  le  conduire.  On 
partit  de  là.  Il  se  rendit  en  Chypre  et  s'y  arrêta 
jusqu'au  printemps.  Il  paraîtrait,  suivant  Joinville, 
qu'en  repartant  il  remonta  sur  les  mêmes  vais- 
seaux; suivant  d'autres  narrateurs,  la  flotte  qui 
l'avait  porté  n'attendit  pas  l'hivernage;  il  fallut 
demander  des  navires  aux  colons  génois  et  pisans 
des  villes  de  Syrie ,  et  l'on  ne  les  obtint  qu'à  des 
conditions  abusivement  onéreuses.  Enfin  on  fit 
voile  vers  l'Egypte.  Nous  ne  redirons  pas  les  tris- 
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les  événements  d'une  expédition  si  connue.  Lors- 
que le  roi  prisonnier  dut  être  remis  en  liberté,  un 
vaisseau  génois  se  trouva  prêt  à  le  recevoir;  il 
paraissait  négligemment  confié  à  un  seul  matelot 
qu'on  voyait  sur  le  tillac.  Quand  Louis  et  les  mu- 
sulmans qui  le  gardaient  encore  touchèrent  au 
bord ,  im  signal  fit  sortir  du  fond  du  navire  cin- 
quante hommes  l'arbalète  tendue ,  dont  la  pré- 
sence subite  écarta  les  Sarrasins  et  assura  la  déli- 
vrance duroi  (i).  Ge  prince  et  les  débris  de  son 
armée  furent  transportés  par  les  marins  génois  à 
Ptolémaïs.  Il  y  séjourna  deux  ans  afin  de  ne  rien 
laisser  en  arrière  de  ses  malheureux  compagnons 
d'armes.  1256 

Cependant  les  Vénitiens  pendant  la  décadence 
de  l'empire  latin  de  Constantinople  s'étaient  ap- 
pliqués avec  une  nouvelle  ardeur  au  commerce 
de  Syrie.  On  reconnaît  aux  procédés  des  Génois, 
racontés  par  eux-mêmes,  que  ceux-ci  voyaient  de 
mauvais  œil  des  concurrents  si  puissants.  La  pos- 
session en  commun  del'église  de Saint-Sabbasdans 
la  ville  d'Acre  devint  un  sujet  d'animosité  pour 
deux  colonies  jsdouses  resserrées  entre  les  mêmes 
murailles.  Un  matelot  maltraité  dans  une  rixe 
fortuite  suffit  pour  soulever  les  Génois.  Ils  cou- 
rurent contreles  Vénitiens,  en  blessèrent  un  grand 
nombre  et  poursuivirent  les  autres  jusqu'au  pa- 

(i)*  Joinvîlle,  p.  3o4  éd.  Pelitot. 
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I25G  lais  de  Venise.  Ils  reconnurent  cependant  que 
cette  violence  avait  été  imprudente.  On  s'en  ex- 
cusa du  mieux  que  l'on  put ,  mais  les  offensés  en 
conservèrent  un  vif  ressentiment.  A  peine  cet 
orage  était  apaisé  qu'un  navigateur  génois  ayant 
amené  dans  le  port  d'Acre  un  vaisseau  qu'il  disait 
avoir  acheté  d'un  pirate,  les  Vénitiens  qui  le  re- 
connurent pour  leur  propriété  le  revendiquèrent 
et  s'en  emparèrent  sans  autre  explication.  Une 
nouvelle  émeute  s'en  suivit.  Les  Génois  pri- 
rent les  armes ,  descendirent  dans  le  port ,  atta- 
quèrent les  Vénitiens,  et  non-seulement  leur  ar- 
rachèrent le  navire ,  objet  de  la  querelle ,  mais 
encore  se  rendirent  maîtres  de  tous  les  bâtiments 
vénitiens  qui  se  trouvaient  à  l'ancre.  Un  accord 
-fut  pourtant  ménagé  sur  ces  voies  de  fait ,  on  con- 
vint de  payer  les  dommages  qu'on  s'était  faits; 
mais,  pour  en  faire  l'évaluation,  il  fut  impossible 
de  s'entendre.  Les  deux  gouvernements  auxquels 
leurs  colonies  en  référèrent  s'occupèrent  de  ce 
fâcheux  incident.  On  avait  pris  rendez- vous  à  Bo- 
logne pour  traiter,  quand  Venise  accusant  les  Gé- 
nois des  longueurs  qui  faisaient  traîner  l'affaire , 
entreprit  de  se  faire  justice  elle-même.  Le  convoi 
ordinaire  de  ses  vaisseaux  marchands  pour  la  Sy- 
rie fut  renforcé  de  bâtiments  armés  en  guerre 
qui,  en  arrivant,  capturèrent  tout  ce  qui  se  trouva 
de  navires  génois.  On  brûla  même  des   maisons 
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dans  Acre.  Mais  la  supériorité  des  Vénitiens  ne  1256 
tenait  qu'à  la  présence  de  leurs  flottes  :  dans 
l'intervalle  de   leur  retour,  les  Génois  étaient 
les  plus  forts,  d'autant  mieux  que  Gènes  et  Pise 
étaient  alors  en  paix  et  que  leurs  établissements 
se  prêtaient  appui.  Cette  union  alarma  tellement 
les  Vénitiens  d'Acre  qu'ils  crurent  nécessaire  de 
se  couvrir  de  la  protection  ecclésiastique  ;  le  pa- 
villon du  patriarche  fut  arboré  sur  leur  palais  pu- 
blic. Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  l'animosité  exces- 
sive qui  règne  entre  ces  émules,  ce  n'est  pas  seu- 
lement d'ambition  et  depouvoir  qu'il  s'agit  entre 
eux.  Us  se  débattent  pour  les  intérêts  mercanti- 
les, pour  ces  intérêts  qui  font  dans  les  deux  États, 
mais  surtout  à  Gênes,  toute  la  richesse  publique 
et  privée ,   qui  couvrent  toutes  .  les  fautes ,  qui 
réparent  tous  les  désastres  au  milieu  même  des 
guerres  civiles.  Venise  sous  les  Latins  deConstan- 
tinople,  avait  enlevé  un  grand  commerce  aux  Gé- 
nois ;  probablement  elle  leur  avait  fermé  l'accès 
de  la  mer  Noire.  En  Syrie,  en  Chypre,  en  Egypte 
elle  balançait  tout  au  moins  leur  ascendant  ;  re- 
doutable sur  la  mer,  elle  pouvait  troubler  la  na- 
vigation là  même  où  les  habitudes  et  les  allian- 
ces avaient  le   mieux  établi  les  Génois.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  que  les  deux  peuples  mar- 
chands fussent  irréconciliables. 
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Guillaume  Boccanegra ,  capitaine  du  peuple.  Guerre  avec  les 
Vénitiens.  Rétablissement  des  empereurs  grecs  à  Constan- 
tinople. 

L'autorité  n'était  pas  contestée  aux  nobles; 
mais  il  y  avait  des  familles  devenues  si  considé* 
râbles  qu'un  partage  égal  du  pouvoir  ne  pou- 
vait plus  leur  suffire,  et  l'équilibre  menaçait  de 
se  rompre. 

La  nation  commençait  aussi  à  se  lasser  de  n'a- 
voir pas  la  sécurité  intérieure  pour  prix  de  l'ab- 
négation avec  laquelle  elle  se  laissait  gouverner. 
Les  plébéiens  riches  devenaient  exigeants  et  il 
fallait  bien  que  l'on  comptât  avec  eux,  car  eux 
aussi  étaient  gibelins  ou  guelfes  tout  autant 
que  les  nobles;  et  si  ceux-ci  fournissaient  des 
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chefs  aux  partis,  c'est  de  l'accessiondes  masses  que 
venait  la  force  de  ces  chefs  mêmes  :  c'est  par  la 
précisément  que  les  Spinola  et  les  Doria  chez  les 
Gibelins ,  les  Grimaldi  et  les  Fieschi  chez  les 
Guelfes  possédaient  une  supériorité  reconnue, 
à  laquelle  les  autres  nobles  ne  pouvaient  at- 
teindre. 

C'est  par  là  aussi  que  ces  races  privilégiées  pou- 
vaient être  tentées  de  s'emparer  de  l'autorité  su- 
prême ,  avec  l'espoir  de  réussir  là  où  Mari  avait 
échoué. 

Depuis  cette  aventure ,  de  sourdes  rumeurs 
avaient  souvent  donné  crédit  aux  apparences  d'un 
complot  qui  mettrait  la  république  aux  mains 
d'un  chef  unique ,  ou  de  deux ,  si  les  ambitions 
principales   ne   pouvaient  s'accommoder   d'un 

seul. 

On  sentait  que  cette  concentration  du  pouvoir 
ne  pouvait  se  faire  qu'autant  que  le  gouverne- 
ment serait  ou  tout  gibelin  ou  tout  guelfe  ;  le 
mélange  des  deux  factions  était  inconciliable 
avec  l'unité  d'un  tel  régime.  Comme  c'était  sur  la 
noblesse  qu'un  dictateur  aurait  à  usurper,  il  fal- 
lait y  faire  concourir  le  peuple  ;  aussi  le  caressait-on 
par  avance.  On  avait  déjà  résolu  d'adopter  lé 
nom  de  capitaine  du  peuple ,  et  les  nobles  les 
plus  fiers  se  seraient  fait  honneur  de  le  porter. 
On  supposait  déjà  qu'on  pourrait  au  besoin  don- 
I.  21 
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ner  aux  populaires  la  satisfaction  d'avoir  un  re- 
présentant de  leur  classe ,  une  sorte  de  tribun , 
siégeant  avec  les  capitaines  en  paraissant  partager 
leur  autorité.  Tout  cela  semblait  en  quelque  ma- 
nière concerté;  mais  ce  qui  ne  l'était  pas  sans 
doute,  c'est  que,  soit  timidité  dans  l'exécution 
de  ce  plan ,  soit  ruse  ou  maladresse,  les  popu- 
•  laires  prévalurent  tellement  qu'à  l'essai  un  plé- 
béien se  trouva  capitaine  au  désappointement  des 
promoteurs  de  cette  innovation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  d'une  famille  plé- 
béienne occupera  la  première  et  la  dernière  page 
de  ce  livre;  mais  entre  les  deux  il  y  a  quatre-vingts 
ans  pendant  lesquels  c'est  la  noblesse  qui  con- 
tinue à  prévaloir. 

Un  podestat  guelfe  sortant  de  charge  n'avait 
1257  pas  fait  louer  sa  probité  et  ses  mœurs  :  c'est  tout 
ce  que  les  annalistes  disent  de  lui.  On  avait  déjà 
.     nommé  son  successeur.  A  l'arrivée  de  celui-ci ,  il 
y  eut  une  émeute  contre  le  précédent.  A  la  fa- 
veur de  ce  soulèvement  quelques  nobles  invitè- 
rent le  peuple  à  prendre  les  armes  et  crièrent 
qu'au  lieu  d'un  podestat  pris  au  dehors^  il  fallait 
à  la  république  un  capitaine  choisi  paraù  les  ci- 
toyens. Les  populaires  répondirent  à  l'appel  avec 
empressement  ;  mais  ce  fut  pour  tromper  l'am- 
bition de  l'orgueillease  noblesse  qui  les  poussait. 
Ils  s'assemblèrent  tnmultuairement  et  nommé- 
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rent  par  acclamation  et  à  grand  bruit  Guillaume 
Boccanegra,  capitaine  du  peuple  etdela  commune. 
On  alla  le  chercher  dans  sa  maison ,  on  le  porta 
en  triomphe,  on  lui  prêta  serment  avec  enthou- 
siasme. 

Le  nom  de  la  famille  Boccanegra  ne  se  trouve 
pas  avant  ce  temps  dans  les  fastes  du  consulat 
ou  des  conseils  9  ce  qui  prouve  qu'elle  n'avait  pas 
compté  parmi  la  noblesse.  Sept  ans  avant  cette 
élection,  le  peuple  de  Florence  (laSo)  avait  ôté 
le  pouvoir  aux  nobles  :  les  Milanais  en  firent  au- 
tant en  même  temps  que  les  Génois  (laoô).  Le 
cours  des  idées  inclinait  vers  la  domination  dé- 
mocratique. Cependant  la  noblesse  avait  trop  de 
force,  de  crédit  et  de  richesses ,  sa  puissance  avait 
poussé  des  racines  trop  profondes  pour  qu'on 
ne  dût  pas  prévoir  une  longue  résistance  de  sa 
part  et  de  firéquentes  convulsions.  Il  est  même 
évident  que,  pour  consolider  le  pouvoir  de  Boc- 
canegra, une  transaction  intervint.  Une  émeute 
l'avait  porté  au  pouvoir  sans  conditions  ;  le  len- 
demain l'obéissance  qu'on  lui  avait  jurée  fut  ex- 
pliquée et  ratifiée  avec  des  formes  plus  légales  et 
plus  réfléchies.  Un  parlement  fut  tenu;  douze 
réformateurs ,  tous  plébéiens  de  la  classe  intéres- 
sée à  l'ordre  par  ses  richesses ,  reçurent  la  puis- 
sance de  donner  à  la  république  des  lois  organi- 
ques qui  dureraient  dix  ans.  L'État  eut  deux  chefs 

21. 
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apparents 9  un  podestat,  chef  de  justice,  étran- 
ger, et  le  capitaine  du  peuple,  celui-ci  véritable 
recteur  de  la  république.  Tous  deux  présidaient 
ensemble  les  conseils.  Le  grand  conseil  qui,  à 
ce  qu'il  parait,  devait  tenir  lieu  des  parlements, 
se  composait  d'abord  des  huit  nobles  chargés 
des  finances ,  de  trente  anciens  et  de  deux  cents 
conseillers.  Parmi  ceux-ci  comptèrent  de  droit 
les  deux  consuls  de  chaque  métier  ou  profes- 
sion au  nombre  de  33,  sept  députés  du  terri- 
toire, deux  des  colonies  :  l'élection  populaire 
désignait  les  autres  sans  distinction  de  condition, 
excepté  quatorze  pris  exclusivement  parmi  les 
plus  nobles  y  meilleurs  et  distingués  :  mais  ceux-ci 
n'entraient  au  conseil  que  lorsqu'ils  y  étaient 
expressément  appelés.  On  voit  ici  d'assez  grands 
ménagements  obtenus  par  la  noblesse  au  milieu 
des  marques  de  la  méfiance  populaire.  Écartée 
de  la  place  suprême,  soumise  à  un  chef  plé- 
béien ,  elle  n'était  pas  encore  déshéritée  de  toute 
part  au  gouvernement ,  et  elle  se  tenait  en  me- 
sure de  faire  valoir  son  influence. 

Le  podestat ,  le  capitaine ,  les  huit  nobles  du 
trésor  et  les  trente  anciens  composaient  le  petit 
conseil ,  véritable  siège  du  gouvernement  :  «es  ré- 
solutions sur  la  paix,  sur  la  guerre  et  les  traités, 
avaient  seules  besoin  de  la  ratification  du  grand 
conseil.  Le  capitaine  avait  la  représentation  de  la 
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république ,  le  pouvoir  exécutif,  Tinitiative  de 
toutes  les  propositions  dans  les  conseils.  Il  nom- 
mait un  juge  civil  et  un  juge  criminel.  Le  po- 
destat avait  l'appel  des  causes  civiles  et  la  révision 
des  sentences  capitales. 

Le  gouvernement,  guelfe  jusque-là,  ne  fut  pas 
encore  ouvertement  déclaré  gibelin ,  mais  cette 
faction  fît  de  grands  progrès.  Boccanegra  était  de 
ce  parti  et ,  comme  nous  l'avons  observé ,  il  eût 
été  impossible  que  le  pouvoir  étant  concentré  dans 
une  seule  main ,  l'État  fût  censé  d'une  couleur 
et  son  chef  d'une  autre. 

Cependant  le  capitaine  n'avait  pas  gouverné 
un  an  entier  que  l'on  avait  conspiré  pour  le  ren- 
verser. Il  profita  de  ce  qu'on  avait  entrepris  con- 
ti'e  lui  pour  accroître  son  pouvoir  et  pour  le  re- 
hausser  par  plus  d'éclat.  Il  fit  d'un  palais  près  de 
Saint-Laurent  le  siège  de  son  gouvernement  et 
s'y  fortifia  aux  frais  de  l'État.  Il  exigea  un  sup- 
plément à  son  traitement  annuel ,  et  ses  adver- 
saires prirent  cette  occasion  de  décrier  auprès 
d'une  nation  économe  une  administration  qui  se 
rendait  coûteuse.  On  se  plaignait  d'ailleurs  de  sa* 
hauteur,  mais  le  peuple  était  encore  pour  lui. 

Le  capitaine  accorda  bientôt  une  amnistie  aux 
ennemis  qu'il  avait  bannis.  Mais  ce  ne  fut  point 
une  mesure  de  sa  politique  ;  ce  fut  une  des  bon- 
nes œuvres  qu'inspira  la  dévotion  bizarre  et  con- 
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tagieuse  des  Flagellants.  Sur  je  ne  sais  quel  mira- 
cle et  à  quelle  voix  divine  les  habitants  de  Pérouse^ 
les  premiers,  dépouillent  leurs  vêtements  j  se  ré- 
pandent dans  la  ville,  courent  d'église  en  église , 
criant  miséricorde  et  se  déchirant  le  sein  à  coups 
redoublés.  Ce  fanatisme  gagna  Rome,  la  Tos- 
cane, Gênes,  ses  rivières >  la  Provence.  Partout, 
si  l'on  en  croit  les  annales,  il  porta  une  abon- 
dante moisson  de  bons  fruits.  Il  y  eut  à  Gênes 
âe  nombreuse  réconciliations.  Le  capitaine  vou- 
lut faire  la  sienne  avec  ceux  qu'il  avait  traités 
"w  en  ennemis. 

à 

laM  Une  dévotion  si  vive  n'arrêtait  pas  la  guerre 
acharnée  entre  Gênes  et  Venise.  On  expédiait 
en  Syrie  pour  défendre  ses  établissements  et  pour 
ruiner  ceux  de  l'ennemi.  Une  flotte  génoise  était 
parvenue  à  Tyr;  les  Vénitiens,  qui  l'avaient  de- 
vancée dans  Acre,  en  sortirent  pour  la  bloquer. 
Les  Génois ,  peu  habitués  à  se  laisser  défier  pa- 
tiemment ,  mirent  à  la  voile  pour  joindre  leurs  ad- 
versaires; mais  ce  fat  en  n'écoutant  que  leur 
impétuosité ,  sans  ordre,  sans  s'attendre.  Les  pre- 
mières galères  qui  s'étaient  élancées  se  trouvèrent 
séparées;  enveloppées,  elles  furent  prises.  Sur 
le  bruit  de  cet  échec,  on  fit  partir  de  Grênes  trente- 
trois  galères  et  quatre  grands  vaisseaux  sous  les 
ordres  de  Rosso  délia  Turca.  Cette  flotte  se  porta 
d'abord  à  Tyr,  et  ensuite  devant  Acre.  Les  Vé- 
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nitiens  y  les  Pisans,  les  Provençaux  armèrent  tous 
les  combattants  qu'ils  purent  solder  et  vinrent 
à  la  rencontre.  Le  combat  fut  sanglant  ;  la  fortune 
fut  contraire  aux  Génois.  Ils  ne  perdirent  pas 
moins  de  vingt-cinq  galères.  Les  messagers  qui 
apportaient  la  nouvelle  d'une  trêve  que  les  deux 
métropoles  venaient  de  conclure  assistèrent ,  en 
quelque  sorte ,  à  cette  catastrophe.  La  colonie 
d'Acre  subit  les  conséquences  du  désastre.  Les 
Génois  en  sortirent,  et  Tyr  devint  leur  seul  re- 
fuge. La  place  qu'ils  abandonnèrent  fut  occupée 
parleurs  ennemis-.  Leur  rue  fut  envahie,  leurs  tours 
renversées.  Les  Vénitiens  et  les  Pisans  en  portè- 
rent les  matériaux  dans  leurs  quartiers  et  se  firent 
honneur  d'en  fortifier  leurs  propres  édifices.  Le 
consulat  et  la  juridiction  de  Gènes  furent  abolis 
dans  Acre.  Les  navires  génois  qui  entraient  dans 
le  port  devaient  s'abstaiir  de  déployer  aucun 
pavillon  (i).  Cependant  à  leur  tour  les  Vénitiens, 
passés  au  siège  deTyr,y  avaient  éprouvé  un  afi&*ont . 
Les  réfugiés  d'Acre  les  repoussèrent  ;  sur  mer  ils 
leur  enlevèrent  de  riches  convois.  On  avait  la 
guerre  en  Italie,  on  venait  se  la  faire  sur  le  ri- 
vage syrien;  ce  dont  on  s'occupait  le  moins  c'é* 
tait  de  l'assistance  due  à  la  cause  commune 
chancdante  sur  la  terre  sainte. 

Malgré  ces  calamités ,  les  autres  relations  exté-  1260 

(i)  Navageriy  Hist.  veniz.;  Muratori  script.  Xt.  XXIII,  p.  999. 
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rieures  étaient  prospères,  et  de  nouveaux  avan- 
tages à  prendre  sur  les  Vénitiens  se  présentaient 
aux  Génois.  Michel  Paléologue,  le  successeur  des 
empereurs  grecs  réfugiés  à  Nicée  pendant  que 
les  Latins  tenaient  Constantinople  y  se  promettait 
de  rentrer  dans  cette  capitale.  Les  Grénois  n'a- 
vaient jamais  cessé  d'entretenir  Tamitié  de  cet 
ancien  allié;  ils  commerçaient  partout  où  son 
autorité  était  reconnue  ou  rétablie,  tandis  que 
les  Vénitiens  régnaient  en  quelque  sorte  dans 
l'empire  des  princes  latins.  Gênes  expédia  des 
ambassadeurs  à  Nicée.  Us  furent  accueillis,  un 
traité  s'ensuivit.  Paléologue  promit  aux  Génois 
dans  ses  États  l'accès  et  le  commerce  aussi  libres 
que  si  c'étaient  des  possessions  génoises.  Ses 
députés  venus  à  Gênes  pour  voir  ratifier  le  traité 
obtinrent  pour  leur  maître  l'assistance  de  dix 
galères  et  de  six  gros  vaisseaux.  Martin  Boccane- 
gra  y  frère  du  capitaine,  en  fiit  l'amiral.  Avec  ce 
I26I  secours  les  forces  de  Michel  s'étaient  portées  de- 
vant Constantinople.  Un  coup  de  main  d'un  de 
ses  lieutenants,  une  entreprise  hardie,  où,  pour 
profiter  d'un  heureux  hasard,  ses  ordres  furent 
enfreints ,  lui  ouvrit  les  portes  bien  plus  tôt  qu'il 
ne  l'espérait.  Ainsi  finit  l'empire  des  Latins. 

Les  Génois  recueillirent  le  fruit  de  ce  succès; 
et  d'abord  leur  vanité  nationale  ou  leur  haine 
contre  leurs  ennemis  furent  gratifiées.  Le  palais 
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public  des  Vénitiens  leur  fut  livré.  En  représailles 
des  af&onts  d'Acre ,  ils  le  démolirent  au  son  des 
instruments  et  aux  acclamations  d'un  triomphe. 
Les  pierres  principales  de  l'édifice,  soigneusement 
chargées  sur  des  bâtiments ,  furent  envoyées  à 
Gènes  pour  y  servir  de  trophée. 

Les  historiens  grecs  dissimulent  tant  qu'ils 
peuvent  l'assistance  des  Génois  à  la  prise  de 
Constantinople.  Cependant  dans  leur  récit  perce 
ce  qu'ils  veulent  taire.  Suivant  Gregoras,  on 
laissa  vivre  dans  la  ville  quelques  artisans  pisans 
ou  vénitiens  qu'on  y  retrouva;  mais  pour  la  sû- 
reté et  pour  la  paix  de  l'empire ,  il  n'était  pas 
bon  que  les  Génois  habitassent  dans  la  capitale. 
Or,  avant  la  conquête,  l'empereur  leur  avait 
promis  un  établissement  s'ils  l'aidaient  contre  les 
Latins,  et  il  leur  tint  parole,  quoiqu'il  eût  pris  la 
ville  sans  leur  secours  (i).  Il  leur  assigna  Galata 
pour  siège  de  leurs  colonies  (a).  Certes  si  Paléo- 
logue  n'avait  reçu  l'aide  promise ,  il  n'eût  pas 
été  si  généreux  que  d'en  payer  le  prix  sans  le 
devoir.  Il  l'accorde  avec  défiance;  on  sent  que 
sa  libéralité  est  forcée.  En  un  mot,  le  récit  de 
Gregoras  justifie  cette  judicieuse  réflexion  de 
Gibbon.  Les  sei*vices  des  Génois  et  leur  puissance 

(i)  Gregoras,  lib.  4,  5,  p.  97.  £d.  de  Bonn.  iSag. 
(1)  Les   Génois  farent  d'abord    envoyés  à  Héraclée,    puis 
U^anàférés  à  Galata.  Pacbymère,  liv.  I,  ch.  3a  —  35. 
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méritaient  à  la  fois  la  reconnaissance  et  la  jalousie 
des  Grecs  (i). 

Galata  fut  bientôt  trop  voisin  de  Constantino* 
pie  ;  la  colonie  ne  tarda  pas  à  se  rendre  impor* 
tune  et  redoutable  ;  mab  ce  n'était  pas  au.  mo- 
ment où  la  restauration  de  Paléologue  venait 
d'être  si  bien  secondée^  que  les  mécontentements 
pouvaient  éclater. 

Le  traité  £ùt  avec  Michel ,  tandis  qu'il  était 
encore  à  Nicée ,  nous  a  été  conservé  (a).  Nous  y 
voyons^  les  avantages  qu'il  prodiguait  aux  auxi- 
liaires dontil  avait  besoin.  Il  leur  accorde  exemp- 
tion de  droits ,  palais ,  magasins ,  partout  où  sa 
puissance  est  reconnue,  à  Smyrne,  à  Salonique^ 
à  Cassandre ,  à  Mételin ,  à  Scio ,  et  s'il  plaît  à 
Dieu  y  à  Constantinople  et  dans  les  îles  de  Chypre 
et  de  Candie.  Après  sa  rentrée  dans  la  capitale, 
et  au  moyen  de  l'établissement  de  Galata ,  les 
relations  que  les  Génois  avaient  entretenues  dans 

(i)  GibboD,  chap.  6a,  p.  40a.  Ed.  Philadelph.  1803. 

(1)  Dans  la  ratification  du  traité  faite  à  Gènes  le  10  juillet 
ia6o,  nous  trouvons  le  nom  des  puissances  que  les  Génois  dé* 
clarent  amies  :  savoir,  les  rois  de  France,  de  Castille,  d'Aragon, 
d'Angleterre,  les  princes,  barons  chrétiens  et  les  ordres  religieux 
de  la  terre  sainte,  les  rois  de  Chypre  et  d'Arménie;  mais  en 
outre  ils  déclarent  leurs  alliances  avec  le  Soudan  d'Egypte ,  de 
Damas,  d'Alep ,  avec  le  soudan  des  Turcs  et  avec  le  roi  de  Tana, 
souverain  des  Palus  Méotides.  L*on  voit  qu'à  la  faveur  de  ses 
établissements  dans  les  villes  chrétiennes  de  la  côte  en  Syrie , 
Gênes  n'avait  pas  négligé  le  commerce  des  Mahométans,  bravant 
les  excommunications  qui  l'avaient  défendu  si  souvent. 
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la  Romanie  et  dans  la  Natolie  prirent  une  nou-* 
velle  activité.  Quatre  ans  après  ils  établirent  un 
consul  de  Romanie. 

Une  circonstance  particulière  étendit  leur  in* 
ftuençe  et  multiplia  leurs  occasions  de  trafic.  Les 
empereurs  latins  avaient  été  obligés  d'aban- 
donner aux  compagnons  de  leurs  conquêtes  la 
souveraineté  d'un  grand  nombre  d'îles ,  et  même 
de  provinces  démembrées  de  l'empire.  Maintenant 
Paléologue,  à  qui  il  importait  de  se  débarrasser  du 
voisinage  de  tant  de  puissants  ennemis,  offrit 
en  fief  la  possession  de  ses  terres ,  à  quiconque 
de  ses  alliés  pourrait  les  reprendre.  Excités  par 
cette  invitation,  les  nobles  armateurs  de  Gênes  se 
mirent  à  Tœuvre,  et  plusieurs  réussirent.  Les 
Embriacfai  s'emparèrent  de  Lemnos ,  les  Centurio- 
ni  de  Mytilène,  les  Gatilusid'Énos.  L'amiral  Zac* 
caria  chassa  de  l'Eubée  un  Vénitien  qui  y  domi* 
nait ,  et  fit  prisonnier  le  duc  d'Athènes  qui  était 
venu  défendre  la  place  (i).  Deux  Cattaneo  occu- 
pèrent Phocée.Ils  exploitèrent  dans  le  voisinage 
de  riches  mines  d'alun ,  dont  les  bénéfices  furent 
a&sez  considérables  pour  exciter  dans  la  suite 
l'envie  des  empereurs  grecs  (a). 

Toutes  ces   seigneuries  génoises    devenaient 

(i)  Gregoras,  de  Zaccaria  a  fait  Icarus.  Plus  tard  sous  Andro- 
nie,  Zaccaria  perdit  FEubée  et  obtint  Gbio. 
(a)  Ducas,  eh.  2 5. 
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autant  de  points  d'appui  pour  les  navigateurs  ; 
mais  les  colons  de  Galata  s'emparèrent  immédia- 
tement d'une  source  abondante  de  profits.  Les 
boitants  de  Constantinople  devinrent  leurs  tri- 
butaires pour  la  plupart  de  leurs  consommations, 
et  tous  spécialement  pour  leurs  subsistances,  à  ce 
point  que  plus  tard ,  quand  les  Génois,  dans  leurs 
brouilleries  avec  l'empereur,  fermaient  leurs  mar- 
chés quelques  jours ,  il  y  avait  dans  la  capitale 
disette,  crainte  de  famine  et  insurrection  (i).  Les 
Grecs  sans  activité,  sans  marine,  ne  furent  appro- 
visionnés que  par  eux  de  grains  et  de  poissons. 
Seuls  ils  firent  le  trafic  entre  la  mer  Noire  et  la 
capitale ,  et  bientôt  tout  le  commerce  entre  cette 
mer  et  l'Europe  entière  fut  leur  patrimoine.  Leur 
alliance  avec  l'empereur  était  offensive  contre  les 
Vénitiens.  Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  chas- 
ser ceux-ci  du  Pont-Euxin.  Paléologue  promit 
d'en  laisser  l'entrée  toujours  libre  à  ses  alliés  et 
de  la  fermer  à  tout  autre  peuple,  excepté  aux  Pi- 
sans.  Ainsi,  maîtres  de  la  mer,  favorisés  par  l'af- 
fi^anchissement  des  droits ,  les  Génois  usèrent  de 
leurs  avantages  avec  une  habileté,  avec  une 
activité  qui  étonnent  les  historiens  grecs  si  peu 
prévenus  pour  eux.  La  rigueur  même  de  l'hiver, 
disent  ces  écrivains ,  ne  les  retient  pas  de  courir 
l'Euxin  en  tout  sens  et  d'affronter  le  péril;  ce 

(i)  Gregoras  ,  lib.  i3,  ia,p.  683. 
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n'est  pas  même  sur  de  grands  vaisseaux,  mais  sur 
des  bâtiments  longs  et  bas  qu'ils  appellent  des 
Tarides.  Par  cette  audace,  par  cette  diligence  ils 
s'emparent  exclusivement  de  toutes  les  voies  de 
la  navigation ,  ils  attirent  à  eux  le  monopole  et 
les  fruits  du  commerce  maritime  tout  entier. 

Toutes  les  côtes  de  la  mer  Noire  abondaient  en 
denrées  qu'ils  portaient  à  Constantinople.   Le 
pajff^^donnait  du  sel  en  abondance  :  ses  pâtura* 
ges  fournissaient  avec  les  bestiaux ,  les  cuirs  et  la 
laine.  Gènes  avait  déjà  des  rapports  et  même  des 
alliances  avec  les  Tartares   qui  dominaient  en 
Crimée   et  aux  embouchures  du  Tanaïs  :  mais 
l'établissement  de  Galata  permit  de  tirer   bien 
mieux  parti  de  la  connaissance  du  pays  et  de 
l'amitié  de  ses  princes.   £n  attendant  de  leur 
devenir  redoutables ,  on  sollicita  une  sorte  d'hos- 
pitalité, et  avec  des  commencements  modestes  une 
ville  se  forma  peu  à  peu  dans  cette  Tauride  en- 
core peu  connue  des  Occidentaux.  Bientôt ,  Ca£fa 
fut  la  plus  brillante  des  colonies  commerciales  de 
ces  siècles.  Elle  devint  comme  la  capitale  d'un 
grand  État  qui  fut  nommé  Gazzarie.  Soldaja,  (Su- 
dak)  Cembalo  (l'anc.  Symbolum),  d'autres  villes 
florissantes  étendaient  tout  autour  la  domination 
génoise ,  et  cependant  l'époque  de  la  fondation 
de  Gaffa  est  ignorée  :  ce  puissant  établissement 
a  commencé  inaperçu.  Les  chroniques  génoises 
négligent  d'en  faire  mention.  Un  historien  qui 
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écrit  au  milieu  du  XIY'  siècle  (i),  en  parlant  de 
l'agrandissement  récent  de  Gaffa  dit  y  qu'il  tient 
des  vieillards  que  la  première  fondation  ne  re- 
monte guère  au  delà  de  leur  âge.  Il  parait  cer- 
tain que  les  Génois  obtinrent  ou  achetèrent  la 
permission   de  s'abriter  sur  le  territoire   d'un 
prince  tartare  descendant  de  Gengis  ^  et  qui  a  ré- 
gné de  1256  à  1266.  A  cela  se  rapporte  le  cu- 
rieux récit  de  Nicéphore  Gregoras  :  a  Les  Liriiiis, 
€<  mais  surtout  les  Génois,  étant  adonnés  au  com- 
cc  merce  et  à  la  navigation  dont  ils  tirent  prin- 
ce cipalement  leur  subsistance ,  la  première  ins- 
a  traction  qu'ils  reçoivent  de  leur  république 
«  c'est  que  partout  où  ils  rencontrent  un  port 
«  commode ,  bien  défendu  des-  vents  et  propre 
ce  au  trafic,  ils  cherchent  d'abord  à  contracter 
<c  amitié  avec  les  naturels  du  pays;  ils  entrent 
(X  en  alliance  et  se  les  rendent  favorables.  Us  ne 
«  croient  pas  pouvoir  commercer  avec  sécurité 
«  sans  ces  précautions.  Quand  ils  ont  découvert 
«  un  poste  semblable  ils  se  hâtent  d'y  négocier. 
«  Us  conviennent  des  droits  qu'ils  payeront.  Us 
«  offrent  d'ouvrir  un  marché  libre  à  qui  voudra 
«  acheter.  Les  pactes  convenus  et  la  place  accor- 
a  dée  f  ils  fabriquent  des  logements ,  des  maga- 
flc  sins,  des  boutiques,  tout  ce  qu'il  faut  pour  ha- 
a  biter  et  pour  mettre  leurs  marchandises  en  su- 
ce reté.   G' est  ainsi  que  depuis  peu  d'années  ils 

(i)  Stella. 
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a  ont  fondé  Caffa,  après  en  avoir  obtenu  la  li- 
«  cence  du  prince  des  Scythes,  mais  Tétablisse- 
«  ment  ne  fut  pas  d'abord  comme  il  est  aujour- 
«  d'hui,  vaste  et  entouré  de  fortes  murailles.  Us 
a  se  contentèrent  d'un  peu  de  terrain  clos  par 
tf  une  petite  tranchée  et  sans  aucune  protection 
«  de  murs*  Puis  sans  permission  et  peu  à  peu  ils 
<x  transportèrent  des  pierres  par  terre  et  par  mer; 
a  ils  s'ét^idirent  en  long  et  en  large  ;  ils  don- 
«  nèrent  plus  d'élévation  à  leurs  maisons,  ils 
«  usurpèrent  furtivement  plus  de  terrain  qu'on 
<c  ne  leur  en  avait  accordé.  Non  contents  de  cela, 
a  SOU6  le  prétexte  de  l'affluence  des  marchandi- 
a  ses ,  ils  poussèrent  plus  loin  le  fossé ,  et  jetè- 
(K  rent  de  tels  fimdements  qu'ils  annonçaient  bien 
«  d'autres  vues.  Ainsi  petit  à  petit,  ils  fortifié* 
«  rent  si  bien  leur  ville  qu'ils  y  furent  en  sûreté 
«  à  l'abri  des  attaques.  Alors,  devenus  plus  har- 
a  dis ,  ils  traitèrent  les  Scythes  avec  moins  de 
«  réserve,  ou  plutôt  avec  cette  hauteur  qui  leur 
<c  est  naturellement  propre  (i).  » 

Ce  n'est  pas  une  nutin  amie  qui  a  tracé  ce  por- 
trait, mais  il  est  empreint  d'une  grande  vérité. 
Jusque  sous  les  yeux  de  l'empereur  grec ,  la 
même  politique ,  la  même  astuce ,  la  même  audace 
agrandirait  et  fortifièrent  Galata. 

(i)  GregQTRs,  lib«  i3,  n,  p.  683. 
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Capitaines  nobles,  les  quatre  familles.  Charles  d'Anjou,  roi  de 

Naples. 

Cependant  à  Gènes  l'alliance  avec  Paléologue 

1261  était  une  sorte  de  rébellion  contre  le  saint-siége , 
et  pour  avoir  tant  osé  il  fallait  s'être  déjà  déta- 
ché secrètement  du  parti  dont  le  pape  était  le 
chef.  Dès  le  premier  moment  où  cette  union  fut 

1262  connue  et  à  F  envoi  des  secours  génois  contre 
l'empire  latin,  Urbain  IV  fit  éclater  son  dé- 
plaisir et  mit  Gènes  en  interdit.  Ce  fut  un  em- 
barras de  plus  pour  Boccanegra.  Déjà  accusé 
de  despotisme,  on  fit  valoir  qu'il  faisait  des  allian- 
ces à  son  caprice  sans  consulter  personne ,  qu'il 
ne  tenait  plus  compte  des  résolutions  de  la  ma- 
jorité des  conseils,  quand  elles  n'entraient  pas  dans 
ses  vues.  On  lui.  imputa  même  de  substituer  sa 
volonté  absolue  aux  décisions  des  tribunaux.  Ces 
accusations  étaient  admises  et  répétées  par  les 
principaux  nobles  et  par  les  plus  riches  des  plé- 
béiens ,  ce  qui  doit  faire  supposer  qu'il  avait  en- 
core pour  lui  le  peuple  des  classes  moyennes  et 

'  inférieures.  Une  grande  conspiration  fîit  donc 
ourdie.  Il  le  savait,  il  crut  la  prévenir  en  fusant 
appeler  des  hommes  armés  tirés  des  campagnes 
et  des  bourgs  voisins.  Il  devait  avec  ce  renfort 
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faire  arrêter  les  conjurés  ;  mais  ils  le  devancèrent, 
se  mirent  en  armes  et  s'emparèrent  des  portes 
de  la  ville  afin  d^en  fermer  Faccès  aux  gens  du 
dehors.  Un  des  frères  du  capitaine  rassembla  du 
monde  à  l'intérieur,  il  fut  repoussé ,  mortelle- 
ment blessé ,  et  ses  adhérents  se  dispersèrent. 
Boccanegra,  après  ce  désastre,  reconnaissant  qu  il 
était  abandonné,  recourut  à  la  médiation  de 
rarchevêqûe;  il  se  démit  de  sa  charge;  son  ab- 
dication fut  acceptée.  La  noblesse  reprit  son  in- 
fluence et  remit  le  gouvernement  à  un  podestat 
comme  par  le  passé. 

Ce  changement  ne  rendit  pas  le  pape  moins 
inflexible  aux  supplications  des  Génois  qui  lui 
demandaient  de  lever  l'interdit.  C'est  de  longue 
main  qu'il  leur  était  contraire.  Il  avait  été  patriar- 
che de  Jérusalem ,  résidant  dans  Acre  lorsqu'ils 
étaient  en   guerre  avec  les  Pisans,   et  il  avait 
embrassé  la  cause  des  derniers  avec  grande  pai*- 
tialité  (i).  Les  ambassades  de  la  république  fti-  i263 
rent  sans  fruit ,  un  légat  vint  de  la  part  du  saint- 
siége  dicter  les  conditions  auxquelles  elle  serait 
réconciliée ,  conditions  qui  étaient  sans  doute  si 
dures  qu'elles  ne  purent  être  acceptées,  et  ce 
n'était  pas  après  la  conquête  de  Constantinople 
et  après  les  avantages  que  cet  événement  avait 

(i)  Continuation  de  Guill.  de  T^r.  558. 
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de  la  maison  de  Souabe. 
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i,  mais  le  gouvernement 
n  alignait  Charles,  et 
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ibassade  solennelle  pour 
acquérir  quelque  faveur 
1  accueille  honorable- 
;  mais  ils  n'obtiennent 
ips  de  traiter  à  Gênes 


340  HISTOIBE   DE   GÊNES. 

avant  sa  victoire  ;  à  Naples  il  n'est  plus  temps. 
Il  en  est  encore  de  même  au  dernier  acte  de 
cette  tragédie.  Corradin,  seul  reste  de  la  postérité 
des  Frédéric ,  arrive  en  Italie  avec  une  armée. 
Charles  demande  aux  Génois  de  refuser  le  passage 
à  ce  prince,  tandis  que  les  Pisans  demandent 
qu'on  lui  donne  accès  en  offrant  paix  et  al- 
liance aux  conditions  les  plus  avantageuses.  On 
hésite  à  Gênes,  et  pendant  qu'on  s'y  perd  en 
délibération,  Corradin  pénètre  à  l'improviste 
près  de  Savone.  La  flotte  pisane  le  reçoit  et  le 
transporte  dans  ses  provinces.  Charles  le  ren- 
<;ontreà  Tagliacozza  et  le  défait  entièrement.  Le 
malheureux  fugitif  est  trahi  et  livré  au  vainqueur. 
Il  est  conduit  à  Naples  sur  les  galères  de  Robert 
^le  Levanto ,  Génois ,  amiral  de  Charles  :  on  sait 
le  tragique  dénoûment  de  cette  histoire.  Nouvelle 
ambassade  des  Génois ,  ils  tâchent  de  reprendre 
les  négociations  trop  longtemps  différées  :  ce  n'est 
•qu'après  plusieurs  messages  qu'ils  obtiennent  le 
rétablissement  des  anciennes  relations  commer- 
ciales. 

Ce  n'était  pas  assez  que  Charles  régnât  dans 
les  Deux-Siciles ,  il  agitait  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie.  Avec  des  troupes  françaises  pour  auxi- 
liaires, il  faisait  guerroyer  Florence  et  Lucques 
contre  Pise  et  Sienne.  Il  faisait  guelfes  les  villes 
gibehnes.  Le$  nombreux  bannis  de  toutes  les 
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cités  qui  avaient  changé  de  drapeau  tenaient  la 
campagne  et  se  présentaient  de  jour  en  jour  aux 
portes  de  leurs  patries  pour  les  surprendre  *ou 
pour  les  soulever. 

Le  premier  inconvénient  que  Gènes  ressentit 
de  ces  troubles ,  ce  fut  ]a  disette  dés  subsistances. 
Bientôt  on  éprouva  l'influence  d'un  état  de  guerre 
qui  remplissait  les  grands  chemins  de  gens  ar-* 
mes  et  de  vagabonds.  On  ne  pouvait  aller  avec 
sécurité  de  Gènes  au  bourg  le  plus  voisin.  Avec 
ce  levain,  la  discorde  régnait  partout;  les  partis 
étaient  toujours  en  présence. 

Les  fluctuations  de  l'autorité  devaient  réagir 
sur  le  succès  des  affaires.  Il  y  parut  dans  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  les  Vénitiens.  On  faiti 
amiral  d'une  flotte  de  vingt-sept  galères  Lanfranc 
Barbarino,  dont  le  nom  de  famille  ne  se  lit 
qu'une  fois  dans  l'histoire,  et  c'est  pour  être 
déshonoré.  En  présence  des  ennemis,  au  lieu  d'al- 
ler à  eux  il  s'obstine  à  les  attendre  à  l'ancre  sur 
le  rivage  de  Messine  et  à  enchaînerpour  le  combat 
sesgalères  les  unes  aux  autres.  Tout  est  pris,,  brû^ 
lé  ou  amené  en  triomphe  à  Venise.  Tout  homme 
qui  ne  se  sauva  pas  à  la  nage  fut  prisonnier. 
Cette  bataille  compte  parmi  les  souvenirs  des> 
pins  grands  désastres  de  la  république. 

Luchetto  Grimaldi  conduit  vingt-cinq  galères 
en  Syrie.  Il  ne  s'inquiète  pas  du  mauvais  état  des 


943  HISTOIBE   DE  oéNES. 

affaires  de  la  croisade  ;  il  va  faire  du  dommage 
aux  Vénitiens  s'il  le  peut  ;  il  bloque  le  port  d'Acre, 
de  cette  ville  d'où  la  prépondérance  de  l'ennemi 
et  la  partialité  de  l'autorité  locale  ont  chassé  les 
Génois.  Mais ,  tandis  qu'il  passe  à  Tyr  avec  une 
partie  de  ses  navires ,  les  Vénitiens  paraissent  ; 
les  galères  laissées  au  blocus  sont  prises.  L'ami- 
ral ne  se  trouvant  plus  en  force  pour  combattre, 
revient  en  Sicile.  Là,  Grimaldi,  soigneux  des 
intérêt  du  parti  auquel  sa  famille  est  liée,  emploie 
ses  galères  pour  retenir  sous  l'obéissance  du  roi 
Charles  les  villes  de  la  côte  sollicitées  par  les 
Gibelins  et  prêtes  à  se  donner  à  eux. 

Hubert  Doria  fut  plus  heureux.  Il  conduisit 
une  flotte  dans  le  golfe  Adriatique;  il  parcou- 
rut les  rades,  brûlant  les  navires,  enlevant  des 
prisonniers.  De  là  il  parut  devant  la  Canée;  la 
place  appartenait  aux  Vénitiens  et  elle  était  bien 
gardée.  Doria  débarqua  ;  il  renversa  tout  ce  qui 
se  présenta. sur  son  passage,  il  escalada  les  mu- 
railles, prit  et  pilla  la  ville.  Le  butin  fut  partagé 
en  trois  lots,  pour  les  équipages,  pour  les  arma- 
teurs des  galères  et  pour  le  fisc.  La  république 
recevait  alors  de  singuliers  trophées.  Les  pierres 
du  palais  des  Vénitiens  à  Gonstantinople  étaient 
incrustées  dans  les  halles  de  Gênes.  La  cloche  de 
la  Canée  sonnait  à  l'église  de  Saint-Mathieu, 
paroisse  de  la  noble  famille  Doria. 
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Le  régime  des  podestats  durait  encore;  les 
Grimaldi,  les  plus  puissants  des  GueUes  génois , 
étaient  Fàme  et  les  gardiens  de  ce  gouvernement. 
Mais  de  moment  en  moment ,  on  pressentait  ou 
l'on  éprouvait  des  tentatives  en  sens  contraire. 
La  faction  gibeline  essayait  de  prévaloir^  et  un 
double  intérêt  pcmssait  ses  chefs  à  l'entreprise; 
ils  voulaient  devenir  capitaines.  Les  Spinola 
étaient  les  plus  ambitieux  et  les  plus  hardis. 
Hubert ,  l'un  d'eux,  s'était  absenté  de  la  ville,  il 
avait  assemblé  sous  un  prétexte  quelques  merce- 
naires, et  beaucoup  de  gens  étaient  sortis  pour 
aller  le  joindre.  Le  bruit  était  général  qu'il  y 
avait  lui  complot  pour  renverser  le  gouvernement 
et  pour  en  £sdre  un  populaire  et  gibelin.  Les 
Grimaldi  en  prirent  l'alarme.  Gependant  Spinola 
revint ,  on  s'entremit ,  il  s'expliqua ,  et  les  deux 
partis  promirent  de  ne  point  faire  dlnnovation  ; 
Taccord  fut  scellé  dans  un  festin.  Malheureuse- 
ment Hubert  sortant  de  la  fête  fut  blessé  par  des 
inconnus,  si  toutefois  l'attaque  et  la  blessure  ne 
furent  pas  sa  propre  manœuvre.  Bientôt ,  il  se 
fsdt  suivre  par  les  populaires,  sans  avoir  pour 
lui,  dit-on,  ni  les  riches  ni  les  bons  (car  les  an- 
nalistes qui  le  disent  ainsi  écrivaient  sous  les 
auspices  de  l'autorité),  il  va  surprendre  le  podestat 
et  l'enlève.  Tous  ces  mouvements  s'exécutent  au 
cri  de  :  Vive  Hubert  Spinola  capitaine  du  peuple!. 
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Hubert  trouvant  de  la  résistance  sur  ses  pas,  livre 
quelques  maisons  au  pillage  ;  ces  actes  le  décrient. 
Un   parlement  avait  été  assemblé ,   l'afïiaire  y 
tourne  en  négociation  ;  Hubert  ne  sera  pas  recher- 
ché pour  ce  qu'il  a  tenté,  mais  il  ne  sera  pas 
capitaine  ;  c'est  une  révolution  ajournée.  Ce  ne 
fut  pas  pour   longtemps.    Luchetto  Grimaldi, 
podestat  à  Vintimille,  ayant  eu  à  débattre  avec  la 
faction  opposée  à  la  sienne ,  avait  fait  prisonniers 
quelques  nobles  de  Gênes.  Les  parents  et  les 
amis  de  ceux-ci  s'adressèrent  à  la  famille  Grimaldi 
et  aux  autres  membres  de  son  parti  afin  d'obtenir 
la  délivrance  des  détenus.  On  promit  de  l'exiger 
de  Luchetto,  mais  elle  ne  s'effectuait  pas  :  les 
interpellations  de  jour  en  jour  plus  menaçantes 
ne  produisaient  aucun  fruit.  On  perdit  patience , 
ou  plutôt  des  ambitieux  saisirent  cette  occasion 
d'en  appeler  au  peuple  contre  ceux  qui  atten- 
taient k  la  liberté  de  leurs  concitoyens.  L'entre- 
1é7o  prise  fut  si  bien  menée  que  le  résultat  d'un  seul 
'  conseil  convoqué  fut  une  révolution  tout  entière. 
On  proclama  que  le   gouvernement  de  Gênes 
étaitrenduau  peuple.  Des  nobles,  des  plébéiens  se 
trouvèrent  prêts*  à  jurer  aussitôt  le  soutien  de 
cette  résolution  ;  mais  non  moins  promptement 
des  nobles  et  des  plébéiens  furent  en  armes  pour 
s'y  opposer.  Au  milieu  d'un  combat  sanglant  les 
Spinola  etlesDoria,  promoteurs  de  la  délibération, 
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s'emparèrent  du  palais  public.    C'est  sous  ces 
auspices  que   Hubert  Spinola  et  Hubert  Doria 
furent  proclamés   capitaines  du    peuple    pour 
vingt-deux  ans.  On  réserva  à  un  podestat  étran- 
ger le  soin  de  rendre  la  justice  avec  l'assistance 
de  trois  juges  inférieurs.  Huit  anciens ^  nobles  ou 
plébéiens  indifféremment ,   durent  concourir  à 
toutes  les  mesures  importantes.   Un  parlement 
devait  se  tenir  tous  les  mois.  Avec  ces  seules 
précautions  on  déféra  aux  capitaines  une  abso- 
lue puissance  dans  la  ville  et  sur  tout  le  terri- 
toire. Ils  l'exercèrent  dans  toute  son  étendue; 
ils  firent  poser  les  armes;  toute  agression  fut 
défendue  sous  les  peines  les  plus  graves,  à  leurs 
partisans  comme  aux  autres.  Assis  sur  leur  tri- 
bimal,  ils  firent  jurer  sur  l'Évangile  obéissance 
à  leurs  ordres  :  amis ,  ennemis ,  nobles  j  populai- 
res, tout  le   monde  fut  astreint  à  ce  serment. 
Toutes  les  communes  se    soumirent.  Luchetto 
Grimaldi  ouvrit  la  porte  à  ses  prisonniers,  com^    { 
parut  en  personne  et  prêta  serment .  Les  capitaines 
intéressèrent  l'archevêque,  le  clergé ,  les  religieux, 
à  coopérer  au  rétablissement  de  la  concorde. 
Des  mariages  furent  provoqués?  entre  les  familles 
opposées.  Par  ces  moyens  tout  fut  pacifié  et  tran- 
quille :  voilà  ce  que  nous  disent  les  nouveaux 
rédacteurs  des  annales,    car  les  capitaines   ne 
manquèrent  pas  d'en  substituer  de  leur  couleur 
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à  ceux  qui  écrivaient  sous  les  podestats  guel- 
fes :  au  milieu  de  cette  heureuse  harmonie, 
ils  sont  pourtant  obligés  d'avouer  qu'après  quel- 
1271  ques  mois  la  plupart  des  Grimaldi  reçurent  Tor- 
dre de  sortir  de  la  ville  et  d'aller  habiter  au 
ddà  des  frontières. 

Ainsi  fut  accomplie  la  tentative  naguère  man- 
quée  de  rendre  le  gouvernement  gibelin ,  en  le 
livrant  à  un  ou  deux  nobles  éminents.  On  affecta 
la  couleur  d'ime  révolution  démocratique.  Il  est 
vrai  qu'il  y  eut  alors  ime  restitution  faite  aux 
plébéiens ,  qu'on  leur  donna  place  dans  les  con- 
seils d'où  la  noblesse  les  avait  probablement 
éliminés  :  mais  il  serait  dérisoire  de  représenter 
cet  esprit  comme  triomphant  dans  cette  occasion. 
Les  chroniques  disent  dans  leur  latin  qu'alors 
on^t  le  peuple  (i);  mais  enfin  la  république 

(i)  Foglietta  en  parlant  des  nobles  ,  promoteurs  de  ce  soulè- 
vement populaire,  dit  :  «Regimen  civitatis  uni  verso  populo  asseren- 
«  tes;  »  et  îi  met  contre  eux  ce  reproche  dans  la  bouche  des 
Guelfes  :  «  Regimen  populare  appel  tant  quod,  civibus  ablatum^ 
«  in  se  ipsi  privatim  verterint.  »  Lib.  V,  p.  197.  Niehbur  (Instit. 
Rom.,  t.  a  ,  p.  i4i>  1 5 1),  dit  en  passant  que  dans  le  moyen  âge , 
le  mot  peu/fie  s*eDtendait  de  rnnion  d'une  aristocratie  avec  une 
commune,  celle-ci  ne  contenant  que  \e populaire.  Conformément 
à  cette  définition ,  il  y  aurait  ici  réunion  de  tous  les  ordres  de 
citoyens,  du  moins  en  apparence.  Mais  comme  l'aristocratie  avait 
usurpé  sur  la  démocratie,/(a/re  le  peuple  était,  dans  cette  occasion, 
rendre  au  peuple  les  droits  dont  on  l'avait  privé  ,  bien  entendu 
que  l'usage  de  ces  droits  ne  consiste  qu'à  changer  de  maîtres 
parmi  les  nobles. 
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abandonnée  à  la  dictature  presque  arbitraire  de 
deux  nobles ,  tel  fut  le  fruit  de  cette  prétendue 
révolution  dans  laquelle  on  persuada  au  peu- 
ple qu  il  avait  ressaisi  ses  droits.  Dans  cette  re- 
vendication de  son  pouvoir,  conduit  par  quel- 
ques membres  de  l'aristocratie,  il  les  accepte 
pour  ses  maîtres,  et  son  transport  pour  la 
liberté  n'est  qu'un  instrument  saisi  par  des 
ambitieuit  pour  leur  propre  profit.  Quant  aux 
nobles  entre  eux ,  ce  n'est  qu'une  substitution 
violente  de  £siction  et  de  personnes. 


■d(rtB»*i 


CHAPITRE  III. 


Charles  d'Anjou  roi  à  Naples. 


Le  saint  roi  de  France  Louis  mourait  sur  le 
rivage  de  Tunis  pendant  que  ces  événements  se 
passaient   en    Italie.    L'assistance   des    Génois 

12*7  ne  lui  manqua  pas.  Quelques  années  avant  son 
expédition,  le  pape  elle  roi  de  Naples  avaient 
fait  demander  à  Gênes  de  favoriser  le  voyage 
d'outre-mer.  Ils  avaient  même  profité  de  cette 
circonstance  pour  obliger  la  république  à  faire 
la  paix  avec  Venise  afin  que  rien  ne  contrariât 
la  croisade.  Non-seulement  on  avait  assuré  qu'en 
paix  comme  en  guerre  tout  serait  fait  pour  se- 
conder les  vues  du  roi  de  France ,  mais  des  am- 
bassadeurs furent  envoyés  à  lui-même  pour  offrir 
les  services  et  la  marine  du  pays.  Une  négocia- 
tion s'établit  et  occasionna  de  fréquents  messa- 

1269  ges  réciproques.  Il  paraît  cependant  que  le  roi 
s'excusa  d'affréter  les  galères  de  la  république , 
mais  les  équipages  des  siennes  furent  pris  à  Gê- 
nes. Nombre  d'armateurs  joignirent  leurs  bâti- 

i27oments  à  sa  flotte.  En  partant  d'Aigues-Mortes 
il  y  trouva  dix  mille  Génois ,  engagés  à  son  ser- 
vice ou  volontaires,  qui  se  voyant  en  si  grand 
nombre,  et  suivant  leur  antique  usage,  <:onvin- 
rent  d'élire  entre  eux  des  consuls  pour  prendre 
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soin  (le  tous  les  intérêts  communs.  Ils  déférèrent 
cette  autorité  à  deux  nobles ,  Antoine  Doria  et 
Philippe  Cavaronco.  Quand  la  flotte  toucha  à 
Cagliari ,  les  Pisans ,  qui  y  dominaient ,  furent  ef- 
frayés du  grand  nombre  de  leurs  ennemis  que 
l'on  remarquait  dans  l'armée  française. 

Longtemps  on  avait  cru  que  le  roi  retournait 
en  Syrie  et  on  Fy  suivait  avec  joie.  On  fut  bien 
moins  satisfait  quand  Tordre  fut  donné  de  faire 
voile  vers  les  côtes  de  Tunis.  C'était  à  cette  époque 
une  contrée  d'un  très-grand  commerce  pour  les 
Génois.  Ils  avaient  leurs  alliances  avec  le  roi  de 
ce  pays.  A  l'ombre  des  franchises  et  des  privi-* 
léges  obtenus,  les  marchands  y  affluaient  et  y 
avaient  formé  des  établissements  stables.  L'expé- 
dition allait  compromettre  tous  ces  intérêts.  En 
effet ,  quand  la  flotte  des  croisés  parut  sur  le  ri- 
vage et  qu'on  y  distingua  le  pavillon  de  Gênes, 
le  roi  maure  fit  arrêter  tous  les  Génois  qui  se 
trouvaient  dans  ses  États  et  s'empara  de  leurs 
propriétés.  Il  les  traita  cependant  avec  mo- 
dération et  seulement  comme  otages.  Ils  furent 
renfermés  dans  un  de  ses  palais.  On  ne  les  ac- 
cusa point  d'avoir  attiré  cette  tempête ,  et  il  est 
vrai  que  sur  la  flotte  même  on  n'avait  appris  la 
direction  de  la  croisade  qu'en  pleine  mer. 

On  débarqua  sous  les  murs  de  Carthage.  Les 
Génois  se  distinguèrent  à  l'attaque  de  cette  ville. 
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Quand  eUe  fut  prise,  leur  bannière  y  fut  arborée 
smprès  de  odie  des  Français. 

Bientôt  la  peste  étendit  ses  rairages  sur  cette 
armée.  Le  plus  jeune  fils  de  Louis  mourut ,  lui-- 
même fut  frappé  à  mort.  Ses  derniers  moments 
sont  connus  de  tout  le  monde.  Le  roi  de  Na- 
pies  f  qui  ne  survint  qu'au  moment  où  son  frère 
venait  d'expirer,  veilla  au  soin  de  l'armée.  A  Tu- 
nis on  était  disposé  à  se  délivrer  par  une  {h*u- 
dente  négociation  du  danger  dont  avait  menacé 
une  agression  si  imposante.  Une  trêve  fut  bi^i- 
tôt  conclue.  Les  chrétiens  s'engagèrent  pour  un 
certain  nombre  d'années  à  ne  pas  renouveler  la 
guerre.  Le  Maureconsentitsansdifficultéà  indem- 
niser les  Génois  pour  ce  qu'il  leur  avait  enlevé, 
et  la  bonne  harmonie  avec  eux  fut  rétablie  sans 
nuage  et  consolidée  peu  après  (ia72)  par  un  re- 
nouvellement de  l'ancien  traité.  C'e^  ainsi  qu'on 
quitta  le  rivage  d' Afiîque.  A  peineons'en  éloignait 
qu'une  tempête  affreuse  disp^*sa  la  flotte  ;  elle  en 
reçut  les  plus  grands  dommages.  Beaucoup  de 
vaisseaux  génois  édiouèr^it  sur  les  côtes  de  Si- 
cile ;  et  là,  tout  ce  qu'on  put  sauver  de  ces  navires 
naufragés,  C3iarles  se  l'adjugea  par  droit  royal  en 
vertu  d'une  odieuse  coutume  venue  des  siècles  et 
des  pays  les  plus  barbares.  Les  Génois  Élisaient 
valoir  des  traités  qui  les  exemptaient  de  ce  droit  in- 
humain. Charles  n'ai  tint  pas  plus  compte  que  de 
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la  communauté  du  malheur,  des  services  rendus 
à  son  frère ,  du  titre  de  croisés ,  de  l'occasion  qui 
avait  £siit  aller  ces  bâtiments  en  Afrique  et  qui  les 
ramenait  sur  les  écueils  de  Sicile,  tous  motifs  sans 
valeur  aux  yeux  d'un  despote  arare. 

PhilippeleHardi,  dans  son  retour,  traversait  l'I- 
talie. Son  oncle  Charies  l'accompagnait.  Ils  s'arrê- 
tèrent à  Viterbe  pour  solliciter  les  cardinaux  à 
nommer  un  pape  :  le  siège  était  vacant  depuis  la 
mort  de  Clément  IV.  Après  deux  ans  d'intrigues, 
les  réclamations  publiques  amenèrent  enfin  l'é- 
lection de  Grégoire  X. 

Les  Génois,  depuis  qu'ils  s'étaient  donnés  à  des 
chefs  gibelins,  ne  pouvaient  prétendre  aux  faveurs 
du  pape.  H  était  entouré  de  leurs  ennemis ,  et 
Rome  était  le  foyer  d'où  leur  étaient  suscités  des 
embarras,  chaque  jour  renaissants.  Leur  adminis- 
tration fat  constamment  agitée ,  au  dehors ,  sur 
le  territoire ,  dans  la  ville  même ,  où ,  indépen- 
damment du  jeu  des  actions  générales ,  faire  sub- 
sister un  gouvernement  censé  populaire  repré- 
senté par  deux  dictateurs  nobles  était  xm  problème 
étrangement  difficile. 

On  apprit  que   le  cardinal  Ottobon  Fieschi  1272 
avait  appelé  à  Rome  les  principaux  émigrés  guel- 
fes ,  et  avait  ménagé  entre  eux  un  traité  avec 
le  roi  Charles  sous  les  auspices  du  pape..  On  de- 
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vait  donner  à  ces  fugitifs  les  moyens  de  rentre^ 
en  force  dans  leur  patrie  ;  ils  promettaient  à  leur 
tour  d'y  établir  cette  autorité  dont  l'ambitieux 
diarles  menaçait  l'Italie  entière. 

Un  coup  très-rude  et  qui  confirmait  ces  ac- 
cords menaçants  frappa  tout  à  coup  la  républi- 
que :  enun  mémejour^  en  présence  même  de  ses 
ambassadeurs  à  qui  rien  n'avait  révélé  une  vio- 
lence,  tous  les  Génois  qui  étaient  sur  le  sol  du 
royaume  de  Charles  furent  emprisonnés  et  leurs 
biens  séquestrés.  Les  ordres  secrets  envoyés  en 
Sicile  y  firent  saisir  à  la  fois  comptoirs ,  navires  ^ 
hommes  et  propriétés  sans  distinction. 

Au  bruit  de  cette  violation  du  droit  des  gens 
Gènes  pouvait  user  de  représailles;  on  s'en  abs- 
tint. Un  délai  de  cinquante  jours  fut  accordé  à 
tout  sujet  du  roi  de  Naples  et  de  Sicile  j  comte  de 
Provence,  pour  sortir  du  territoire  de  la  républi- 
que et  pour  emporter  ses  effets. 

Charles ,  toujours  vicaire  en  Toscane ,  obligea 
1273  toutes  les  villes  dont  il  disposait  à  déclarer  la 
guerre  aux  Génois  ;  Plaisance  seule  résista  à  cet 
ordre. 

En  même  temps  une  grande  partie  de  la  ri- 
vière orientale  est  soulevée  par  les  Fieschi*  Les 
marquis  del  Bosco,  vassaux  de  la  république,  font 
publiquement  hommage  à  Charles  de  ce  qu'ils 
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tenaient  d'elle.  A  l'autre  extrémité  Menton  est 
livré  par  Guillaume  Vento  (i)  qui  en  avait  la 
garde.  Roquebrune ,  Yintimille  se  rendent  au  sé- 
néchal de  Provence  ;  un  autre  émigré  le  conduit 
devant  Savone  qu'il  pensa  surprendre.  Les  mar* 
quis  de  Caretto  et  de  Ceva  participent  à  ce 
mouvement.  Gènes  ainsi  entourée  d'ennemis  ne 
s'abandonne  pas.  Les  capitaines  portent  ou  en- 
voient partout  des  secours;  leurs  nombreux 
parents  leur  servent  de  lieutenants  y  le  peuple  les 
seconde.  Les  habitants  de  Savone  se  défendent 
contre  les  Provençaux.  Anciens  Gibelins,  ils  ne 
disputent  pas  cette  fois  contre  l'autorité  de  Gê- 
nes qui  a  embrassé  leur  vieille  cause.  Les  secours 
surabondent ,  ils  arrivent  par  terre  et  par  mer. 
Mais  du  côté  de  la  Toscane ,  les  villes  dont  Char- 
les disposait  déployèrent  tant  de  forces  qu'elles  fi- 
rent reculer  en  désordre  les  mercenaires  employés 
par  les  Génois.  Quarante  galères  armées  en  Sicile 
parurent  devant  (iênes.  Un  Grimaldi  et  plusieurs 

(i)  Guillaume  Vento  était  un  des  nobles  génois  dévoués  aux 
Angevins.  Il  avait  suivi  Béatrix,  femme  de  Charles,  à  la  prise  de 
possession  de  Naples.  Au  reste,  il  apparaît  comme  possesseur 
de  Menton  sous  la  seigneurie  de  la  république  génoise, 
dans  un  traité  fait  en  lafîo  avec  le  comte  de  Provence  (Charles), 
Par  ce  traité  on  partage  le  comté  de  Vintimille.  Charles  a  la 
•Briga  ;  Gènes  a  Yintimille ,  Menton ,  Roquebrune.  On  convient 
(ipieles  Génois  ne  pourront  faire  aucune  acquisition  du  Rhône 
à  la  Trébie,  ni  Charles  sur  le  territoire  génois.  Nostradamus, 
p.  216,  a3o,  a38. 

L  23 
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autres  émigrés  d'importance  étaient  à  bord.  Une 
division  passa  en  Corse  et  enleva  Ajaccio.  A  son 
tour  un  des  amiraux  de  la  république  poursuit 
les  Provençaux  sur  la  mer,  brûle  les  navires  dans 
le  port  de  Trapani ,  ravage  les  côtes  siciliennes  et 

1274  l'île  de  Gozo.  Au  retour,  il  s'avance  à  l'embou- 
chure du  port  de  Naples,  y  salue  le  roi  et  la 
ville  de  malédictions,  et  fait  défiler  une  à  une  ses 
galères  traînant  le  pavillon  de  la  maison  d'Anjou 
renversé  dans  la  mer. 

Il  n'y  avait  dans  ces  alternatives  que  beaucoup 
de  malheurs  et  rien  de  décisif.  Les  Génois  furent 
réduits  à  s'allier  contre  Charles  avec  le  marquis 
de  Montferrat  et  avec  les  villes  d'Asti  et  de  Pa- 
vie.  Cette  alliance  reçut  un  petit  renfort  de  la 
part  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille.  Après  une 
longue  vacance  de  la  couronne  impériale^  Al- 
phonse s'était  mis  au  nombre  des  concurrents ,  et 
avait  obtenu  une  nomination  contestée.  Il  croyait 
faire  acte  d'empereur  en  envoyant  quelques  ren- 

a 276  forts  aux  Gibelins  d'Italie;  mais  Rodolphe  de 
Habsbourg  fut  solennellement  élu  en  Allemagne, 
proclamé  au  concile  de  Lyon,  et  les  prétentions 
du  Castillan  furent  bientôt  abandonnées. 

A  ce  même  concile  où  le  pape  s'était  rendu, 
il  fit  un  dernier  acte  de  sévérité  contre  les  Gé- 
nois. Il  les  frappa  d'un  nouvel  interdit ,  à  la  de- 
mande du  cardinal  Ottobon  Fieschi  qui  se  plai- 
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gnait  de  la  confiscation  de  quelques  parties  de 
son  revenu.  Cette  rigueur  dura  jusqu'à  la  mort 
de  Grégoire  X.  Innocent  V,  son  successeur ,  était  i27« 
fevorable  aux  Génois.  Dès  les  premiers  jours  de 
son  pontificat ,  il  leur  adressa  des  lettres  pleines 
de  bonté  paternelle  et  leur  demanda  des  ambas- 
sadeurs afin  qu'il  pût  terminer  les  différends  et 
les  réconcilier  à  l'Église  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  à  effet  ses  intentions  favorables. 
Adrien  V,  son  successeur,  était  ce  même  Ottobon 
Fieschi,  fils  d'un  frère  d'Innocent  IV,  l'âme  du 
parti  guelfe  parmi  les  Génois  ;  il  s'empressa 
cependant  de  délivrer  sa  patrie  de  cet  interdit 
que  ses  réclamations  et  ses  intérêts  personnels 
avaient  fait  infliger.  Il  conclut  un  prompt  accord 
qui  rouvrit  les  portes  de  Gênes  aux  émigrés;  si 
ce  pape  eût  vécu,  son  crédit  eût  porté  atteinte  à 
l'administration  gibeline ,  mais ,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  il  céda  la  place  à  Jean  XXII 
(Pierre  de  Tolède).  Tout  ce  que  les  Génois  ont 
su  de  ce  dernier  pape ,  c'est  que  le  siège  archié-  1277 
piscopal  de  leur  ville  étant  vacant,  Jean,  s^ms 
tenir  compte  du  droit  d'élection ,  y  nomma  un 
archidiacre  de  Narbonne ,  habitué  de  la  cour  de 
Rome  (  I  ).  On  se  soumit,  le  nouvel  archevêque 

(1)  On  trouve  des  élections  d'archevêque  à  Gènes  par  délégués 
(ii63),  par  13  électeurs  (1186);  la.  confirmation  du  pape  est  ex- 
primée en  I  a33  :  elle  était  probablement  toujours  réservée  :  on 

23, 
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fut  même  reçu  à  son  entrée  avec  un  faste  inaccou- 
tumé :  mais  il  demeura  haï  de  la  commune  et  du 
peupiCy  expression  qu'il  faut  traduire  sans  doute 
par  le  gouvernement  et  le  public. 

Le  traité  commencé  avec  Innocent  et  fini 
avec  Adrien  avait  fait  revenir  les  émigrés;  mais 
la  concorde  ne  pouvait  survivre  longtemps  aux 

127»  papes  qui  l'avaient  imposé.  Les  émigrés  rentrés 
ressortirent  en  armes,  et  d'abord  ils  accusèrent 
à  Rome  le  gouvernement  des  capitales  d'avoir 
violé  la  paix  jurée.  Martin  IV,  instruisit  docile 
dans  la  main  du  roi  Charles ,  délégua  pour  pro- 
céder contre  les  Gténois  un  évêque  qui  établit 

1281  son  tribunal  à  Plaisance.  Les  Génois  cités  devant 
ce  juge  alléguèrent  un  privilège  qui  les  dispen- 
sait de  plaider  hors  de  chez  eux.  Us  furent  frap- 
pés d'un  nouvel  interdit  pour  cette  contumace, 
sent<mce  fâcheuse  à  un  peuple  dévot  et  ordinai- 
rement obéissant  au  saint-siège.  Mais ,  soit  que 
l'abus  d'un  moyen  violent  si  souvent  répété  com- 
mençât à  en  amortir  la  force  même  chez  les  plus 
craintifs,  soit  qu'il  n'y  ait  pas  de  scrupules  qui 
ne  cèdent  au  fanatisme  des  partis ,  et  que  devenir 
Gibdin  ce  fut  apprendre  à  braver  les  excommuni- 
cations guelfes,  cette  fois  l'interdit  fut  méprisé  ;  ce 

a  vu  que  le  pape  la  refusa  à  l'élection  de  saint  Bernard  pour 
le  destiner  à  de  plus  grandes  choses.  Les  chroniques  en  général 
donnent  peu  de  détails  sur  les  procédés  électoraux. 
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ne  fat  pas  sans  précaution,  il  est  vrai.  On  prétendit 
'«voir  retrouvé  une  bulle  d'Innocent  IV,  premier 
pape  génois,  qui  réservait  à  la  seule  personne  du 
successeur  de  saint  Pierre  le  droit  de  mettre 
Gènes  en  interdit.  Notre  annaliste  de  l'époque  ^ 
chancelier  de  la  république ,  est  fier  de  pouvoir 
insérer  dans  ses  chroniques  que  c'est  lui-même  à 
qui  appartint  le  bonheur  de  déterrer  dans  les 

m 

archives  un  document  si  précieux.  Son  authen- 
ticité ne  fut  pas  mise  en  doute.  On  assembla  avec 
éclat  les  théologiens  et  les  jurisconsultes  du  pays  ; 
fls  déclarèrent  qu'en  vertu  de  la  bulle,  la  commi- 
nation  du  légat  était  nulle  sans  difficulté.  I^es 
consciences  se  tranquillisèrent,  le  culte  recom-^ 
mença  dans  toutes  les  églises  sans  trouble,  et  à  la 
grande  joie  des  fidèles. 

Cependant  le  roi  Charles  ménageait  les  Génois. 
En  ce  moment  même  il  leur  envoyait  des  ambas- 
sadeurs et  leur  proposait  de  s'associer  aux  nou- 
velles conquêtes  qu'il  méditait,  en  d'autres 
termes ,  il  avait  besoin  de  leurs  forces  navales.  Il 
se  prétendait  le  représentant  légitime  du  der- 
nier empereur  latin  de  Constantinople ,  et  il  s'é« 
tait  flatté  de  l'espoir  de  revendiquer  effective- 
ment cet  héritage.  Le  pape  Martin  lui  ouvrit  la 
voie  en  excommuniant  tous  les  Grecs.  Charles 
offriÉ'aux  Génois  de  leur  payer  par  les  plus  uti- 
les privilèges  dans  Constantinople  le  prix  des 
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services  qu'ils  lui  rendraient  si ,  s'engageant  à  ne^ 
point  porter  de  secours  à  Paléologue,  ils  aidaient  ' 
à  l'invasion  de  l'empire  d'Orient.  La  république 
écouta  la  proposition ,  demanda  le  temps  d'en  dé- 
libérer, et  finit  par  s'excuser  de  l'accepter,  en  se 
fondant  sur  les  autres  soins  dont  elle  se  voyait 
entourée.  Une  galère  expédiée  à  Constantinople 
alla  donner  à  l'empereur  allié  et  ami  de  Gênes 
la  communication  de  cette  étrange  ouverture  et 
l'utile  avis  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Charles  fit  avec  Venise  l'alliance  offensive  que 
Gènes  avait  refusée.  Mais  bientôt  son  attention 
fut  violemment  détournée  de  la  pensée  d'une 
conquête  lointaine.  C'est  en  ce  moment  qu'éclata 
la  fameuse  conspiration  des  Vêpres  siciliennes 
conduite  par  Jean  de  Procida,  suscitée  et  payée 
par  Paléologue  (i),  Pierre,  roi  d'Aragon,  qui 
sur  sa  flotte  faisait  alors  la  guerre  aux  Maures 
de  Tunis ,  fut  appelé  pour  venir  régner  sur  la 
Sicile  enlevée  à  la  maison  d'Anjou  en  quelques 
heures. 

(»)  Gibbon,  chap.  6a,  p.  412. 
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Guerre  pisane. 

Tandis  que  ces  grands  événements  attiraient 
l'attention  de  toute  l'Italie,  Gènes  et  Pise,  deux 
viifès  qui  appartenaient  alors  au  même  parti  po- 
litique ,  donnaient  un  nouvel  essor  à  leur  antique 
haine  et  commençaient  une  guerre  plus  sanglante 
qu'au  temps  où  Gènes  guelfe  se  battait  contre 
les  Pisans  toujours  gibelins. 

Malgré  les  trêves  et  les  paix ,  il  était  difficile 
que  des  colonies  marchandes  et  jalouses  de  leur 
commerce  s'entretinssent  sans  querelle  entre  des 
murailles  communes  dans  des  pays  lointains^  ou 
que  des  navigateurs  rivaux,  des  corsaires  y  des 
flottes  se  rencontrassent  en  mer  ou  dans  des 
ports  éloignés  sans  insulte ,  sans  que  celui  qui 
se  trouvait  le  plus  fort  fdt  tenté  de  se  servir  de 
ses  avantages.  Il  est  probable  que  la  part  que 
Paléologue  avait  réservée  aux  Pisans  dans  son 
alliance,  leur  admission  dans  la  mer  Noire  qui 
troublait  le  monopole  ambitionné  par  les  Génois^ 
produisaient  de  nouveaux  sujets  de  plainte;  i^s» 
mais  de  plus  graves  occasionnèrent  enfin  la 
rupture.  Un  noble  corse,  juge  de  Cinarca,  qui 
jadis  avait  été  armé  chevalier  des  mains  de  Guil* 
laume  Boccanegra,  alors  capitaine  du  peuple  de 
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Géues^  gouvernait  son  district  sous  la  protection 
de  la  république.  Avide  et  peu  scrupuleux,  il 
rançonnait  amis  et  ennemis.  Ses  brigandages  de* 
vinrent  surtout  insupportables  aux  Génois  de 
Bonifacio.  De  Gènes  on  envoya  quelques  forces 
pour  réduire  au  devoir  ce  petit  tyran.  Il  résis^, 
et  quand  il  dut  céder,  il  mit  le  feu  aux  chât^Rx 
qu'il  abandonnait ,  se  sauva  à  Pise  et  y  fit  hom- 
mage de  ses  domaines.  Les  Génois  députèrent 
aux  Pisans ,  pour  les  prier  de  ne  poiitf  accepter 
un  vassal  qui  ne  pouvait  se  soustraire  à  son  suze- 
rain. Les  .Pisans,  après  quelques  délais  pendant 
lesquels  ils  firent  des  préparatifs  hostiles,  envoyè- 
rent une  réponse  altière.  Le  juge  de  Cinarca  était 
leur  vassal,  et  ils  étaiait  obligés  de  le  défendre. 
En  effet,  ils  le  firent  reconduire  en  Corse  avec 
quelques  soldats,  et  le  rétablirent  dans  ses  pos- 
sessions. 

Quelques  explications  entre  deux  villes  gibeli- 
nes devaient  les  ramener  à  la  paix  ;  mais  on  re* 
connutqu'elles  étaient  irréconciliables.  La  conficM»- 
mité  de  parti  en  politique  n'empêchait  pas  à  Gènes 
que  l'unanimité  des  vœux  ne  fiit  pour  la  guerre. 
Un  conseil  spécial  de  créance  fut  muni  de  grands 
pouvoirs  pour  la  diriger.  L'État  n'avait  alors  en 
propriété  que  douze  galères ,  le  conseil  ordonna 
d'aï  fabriquer  cinquante.  Saint-Pierre-d' Arène  se 
couvrit  de  chantiers  ;  des  flottes  nombreuses  fii- 
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rent  mises  à  la  mei^,  tantôt  armées  à  la  solde  du 
trésor  public  ou  défrayées  par  une  contribution 
générale  extraordinaire  (i),  tantôt  composées  des 
galères  fournies  par  les  armateurs  particuliers  ^ 
encouragés  à  concourir  aux  expéditions  commu- 
nes. A  cette  occasion  il  fut  réglé  que  le  titre  d'a- 
miral et  le  droit  d'arborer  le  pavillon  de  Saint- 
Georges  n'appartiendrait  qu'au  chef  de  dix  galères 
au  moins;  le  commandant  d'un  moindre  nombre 
ne  fut  qualifié  que  de  capitaine.  Les  efforts  étaient 
considérables.  On  voit  mettre  à  la  mer  de  char 
que  côté  des  flottes  de  soixante  et  quatre-vingts 
galères.  Les  nobles  et  les  populaires  s'y  embar- 
quaient indifféremment  ;  personne,  dit  l'annaliste 
génois^  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s'en  excuser. 

Chaque  année  le  nombre  des  armements  se  dé- 
cidait d'après  ce  qu'on  apprenait  de  ceux  de 
l'ennemi;  car  l'usage  avait  continué  d'expédier 
des  explorateurs  d'une  ville  à  l'autre.  Il  restait 
même  des  anciennes  relations  de  fréquentation 
réciproque ,  à  Pise  un  greffier  de3  Génois ,  et  un 
greffier  des  Pisans  à  Gênes;  mais^  à  l'occasion  de 
la  guerre  présente,  l'un  et  l'autre  furent  congé- 
diés. 

(i)  On  él«va  les  revenus  de  l'État,  au  moyen  de  nouvelles  taxes, 
à  140,000  livres.  M.  Serra  croit  qu'alors  la  livre  valait  un  quart 
d'once  d'or,  somme  qui  (toujours  sans  rapport  avec  sa  puissance 
vénale)  répond  à  3,  3oo,ooo  livres  de  la  monnaie  moderne  de  la 
république  de  Gênes  (a, 780 ,000  francs).  Tome  a,  p.  179. 
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L'on  se  fit  tout  le  mal  que  l'on  put.  On  captura^ 
on  pilla  de  toutes  parts.  A  chaque  pas  les  annales 
font  mention  de  cargaisons  de  grande  valeur  al- 
ternativement perdues  ou  gagnées.  Les  Génois 
ravagèrent  à  plusieurs  reprises  les  îles  d'Elbe  et 
de  Planuse.  Les  Pisans ,  unis  en  Sardaigne  au 
juge  d' Arborea ,  y  ruinèrent  les  établissements 
génois  ;  mais  sur  la  mer  la  fortune  ne  fut  pas 
favorable  aux  Pisans;  chaque  campagne  est 
marquée  par  des  désastres  où  l'ascendant  de  leurs 
rivaux  est  signalé. 

Un  convoi  très-riche  escorté  par  des  forces 
respectables  est  rencontré  par  une  flotte  génoise. 
Une  tempête  violente  empêche  l'attaque;  mais 
bravant  les  vents  déchaînés,  l'amiral  Thomas 
Spinola  ne  perd  la  trace  de  sa  proie  ni  de  jour 
ni  de  nuit.  La  tempête  s'apaise.  Les  Pisans,  ne 
pouvant  éviter  le  combat,  sç  serrent  en  une 
masse  compacte,  suivant  la  tactique  de  ce  temps. 
Les  Génois  attaquent,  abordent ,  s'emparent  de 
tout  ;  ils  enlèvent  tout  ce  qui  peut  s'emporter  et 
mettent  le  feu  aux  bâtiments;  ils  rentrent  à  Gênes 
et  remettent  à  la  commune  neuf  cent  trente 
prisonniers  et  28,000  livres  d'argent;  10,000 
liv.  de  ces  dépouilles  pisanes  servent  à  la  fonda- 
tion de  la  darse  du  port  de  Gênes  sur  l'emplace- 
ment où  elle  existe  aujourd'hui. 

Cinquante  autres  galères  armées  par  le  con- 
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cours  des  nobles  et  des  populaires  de  fe  cité  et 
des  rivières  étaient  sorties  sous  les  ordres  de  Con- 
rad Doria ,  fils  de  l'un  des  capitaines  de  la  répu- 
blique. Il  va  droit  dans  le  port  pisan  et  y  sta- 
tionne un  jour  et  \ine  nuit  à  un  jet  de  pierre 
des  tours.  Personne  ne  sort  des  enceintes  inté- 
rieures pour  le  combattre.  La  flotte  pisane 
était  déjà  en  mer.  Il  va  la  chercher.  Les  vents  l'a- 
vaient séparée.  Signalée  à  son  retour,  Doria  Im 
donne  la  chasse,  en  enlève  nombre  de  galères 
et  ramène  à  Gênes  six  cents  captifs. 

Henri  de  Mari  attaque  vingt-quatre  galères,  une 
est  coulée  à  fond ,  huit  sont  conduites  en  triom- 
phe à  Gènes.  Quand  on  a  fait  de  telles  prises  on 
les  montre  dans  le  port  de  Pise  sous  leur  propre 
pavillon ,  et  à  la  faveur  de  cette  supercherie  on 
fait  prisonniers  jusqu'aux  magistrats  qui  se  ren- 
dent à  bord  dans  l'ignorance  de  la  capture. 

Tous  les  efforts  d'un  grand  armement  de 
soixantCKjuatre  galères  sorties  de  Pise  se  bornè- 
rent à  ravager  Porto-Venere,  bientôt  secouru  par 
les  Génois.  Cependant  ce  peu  de  succès  nodécou- 
rage  point.  On  promet  dans  Pise  de  venir  inces- 
samment assez  près  de  Gênes  pour  jeter  au-des- 
sus de  ses  murs  des  pierres  enveloppées  d'écarlate. 
Sur  cette  bravade,  Benoît  Zacharia,  l'un  des 
plus  hardis  marins  de  Gênes ,  amiral  de  trente 
galères  armées  par  souscription,  entre  fièrement 
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dans  le  port  de  Pise  et  s'y  maintient  quelques 
joui*s.  Lecapitaine  de  la  république,  HubertDoria^ 
sort  de  Gènes  à  la  tête  d'une  flotte  considérable. 
Zacharia  va  le  rejoindre;  ils  unissent  ensemble 
quatre-vingt-huitgalèresetseptvaisseaux.  Laflotte 

pisane  était  à  la  mer.  On  la  cherche  sur  la  Sar- 
daigne;  on  y  apprend  qu'elle  avait  paru  au  cap 
Corse  et  qu'elle  avait  tourné  ses  proues  pour  re- 
gagner la  Toscane.  On  fait  voile  pour  lui  couper 
le  chemin,  elle  était  déjà  devant  son  port,  et 
quand  les  Génois  parurent,  elle  se  présenta  valeu- 
reusement en  bel  ordre  de  bataille.  Le  podestat 
dePisè,  Morosino,  noble  vénitien,  la  commandait. 
Les  forces  paraissent  avoir  été  à  peu  près  égales. 
Jamais  les  deux  ennemis  ne  s'étaient  engagés 
dans  un  combat  si  général.  Il  fut  horriblement 
acharné,  mais  décisif.  Le  champ  de  bataille  s'éten* 
*^  dit  de  l'embouchure  de  l'Arno  à  l'île  Meloria , 

derrière  laquelle,  dit-on,  Zacharia  s'était  posté 
en  réserve  et  d'où  il  sortit  au  milieu  de  la  mêlée 
pour  mettre  en  déroute  les  Pisans.  On  s'aborda 
avec  foreur.  Le  capitaine  génois  et  Zacharia 
s'attachèrent  à  la  galère  du  podestat  pisan  ;  celle 
qui  portait  le  grand  étendard  de  Pise  fut  attaquée 
par  les  autres  membres  de  la  famille  Doria ,  réu- 
nis sous  la  bannière  de  Saint-Mathieu  ;  l'une  et 
l'autre  furent  prises,  et  leur  capture  fut  le  dernier 
signal   d'ime  pleine  défaite.  Vingt-neuf  galères 


> 


CHAPITaB   IV.  365 

tombèrent  au  pouvoir  des  Génois,  sept  furent 
submergées,  le  reste  ne  se  sauva  qu'à  la  faveur  de 
la  proximité  du  port  et  ne  fut  en  sûreté  que  der- 
rière les  chaînes  tendues  à  l'intérieur.  Il  périt ,  dit- 
on,  cinq  mille  combattants;  onze  mille  capti&. 
furent  emmenés  par  les  vainqueurs,  et  l'Italie  dit 
alors  :  «  Qui  veut  voir  Pise  aille  à  Gènes.  » 

Pise  ne  se  releva  jamais  de  ce  coup  fatal,  qui  fut^ 
au  reste,  l'occasion  d'intrigues^et  de  négociations 
nouvelles.  Deux  franciscains  vinrent  jà  Gènes  de- 
mander la  paix  pour  les  Pisans  et  les  mettre  à  la 
discrétion  de  leurs^adversaires.  Mais  l'ammosité 
était  si  grande  qu'on  ne  voulut  pas  croire  que  cet 
abaissement  ne  cachât  pas  un  piège.  On  piêtSL 
donc  plutôt  l'oreille  aux  négociateurs  de  Florence 
et  de  Lucques  qui  proposèrent  une  alliance  d^ 
trente  ans  pour  la  ruine  totale  de  Pise.  Sienne , 
Pisfoja  entrèrent  dans  cette  ligue.  Mais  les  Toscans 
la  tramaient  sans  bonne  foi;  il  ne  s'agissait  pas 
pour  eux  de  détruire  la  malheureuse  cité  des 
Pisans,  ils  ne  voulaient  que  l'obliger  à  se  jeter 
enfin  entre  leurs  mains  pour  échapper  aux  Génois. 
Cette  ruse  eut  son  effet.   On  entrevit  à  Pise  la 

a 

possibilité  de  rompre  cette  alliance  funeste  en  ry 
recherchant  l'appui  des  Guelfes.  On  eut  recours 
au  crédit  du  comte  Ugolin ,  et  ce  nom  rappelle  lass 
une  catastrophe  horrible.  Né  GibeliA,  il  était  connu 
pour  avoir  traité  avec  les  Guelfes,  et  l'on  crut  qu'il 
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serait  propre  à  réconcilier  son  pays  avec  les  villes 
de  ce  parti  9  puisqu'on  était  forcé  de  mendier 
leur  appui.  On  le  mit  à  la  tête  du  gouvernement. 
Il  parut  demander  hi  paix  aux  GésoiSy  et  d'abord 
iS  avait  offert  de  céder  Castro  (Castello)  en  Sar- 
daigne ,  la  forteresse  voisine  de  Cagliari  qui  avait 
été  l'objet  des  premières  rivalités.  Cette  propo- 
sition fiit  au  nombre  de  celles  que  le  premier 
orgueil  de  la  victoire  fit  rejeter.  Cependant  les 
nombreux  prisonniers  détenus  à  Gênes,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  personnages  les  plus 
importants  9  négociaient  sans  cesse  pour  racheter 
leur  liberté  et  pour  ménager  une  paix  (i).  Ils  re- 
présentaient aux  Génois  que  leur  absence  seule  fai- 
sait perdre  Pise  à  la  cause  gibeline  ;  leur  retour  fe- 
rait cesser  les  intrigues  d'Ugolin,  qui  vendait  leur 
patrie  aux  Guelfes  ;  et  Ugolin,  non  moins  prévoyant 
se  gardait  bien  de  seconder  leurs  efforts.  Au  mi- 
lieu de  ces  dispositions  diverses ,  la  haine  nationale 
l'emportant  sur  l'intérêt  de.parti  le  plus  évident, 
fit  refuser  tout  traité  et  toute  espèce  de  rançon 
pour  ces  maheureux  captifs.  Les  écrivains  étran- 
gers attribuent  aux  Génois  cette  diabolique  pen- 
•:    sée,  que  retenir  à  jamais  toute  (5ette  fleur  de  la  po- 
pulation et  de  la  jeunesse  pisane  loin  de  leurs 

(i)  Suivant  M.  SeKva,  au  contraire ,  les  prisonniers  pisans  i m i- 
laient  le  dévouement  de  Régulus  et  écrivaient  à  Pise  de  ne  pas 
céder.  T.  a ,  p.  2o3. 
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foyers ,  c'était  empêcher  de  naître  une  génération 
ennemie. 

Dans  l'état  de  dépression  où  les  Pisans  étaient 
réduits,  le  vainqueur  les  outrageait  impunément. 
Henri  Spinola  allait  ravager  les  côtes  et  détruire  law 
jusqu'aux  défenses  des  ports.  Zachària  stationnait 
à  plaisir  dans  celui  de  Pise ,  poursuivant  partout 
les  bâtiments  qui  s'exposaient  encore  sur  la  mer, 
et  il  alla  réclamer  jusqu'à  Tunis  comme  ses  pri- 
sonniers les  hommes  qui  s'y  étaient  réfugiés. 

Cependant  une  paix  que  les  priscmniers  pisans 
avaient  trouvé  le  moyen  de  conclure  après  de  longs  las» 
traités,  attendait  depuis  treize  mois  la  ratification 
de  leur  république.  Ugolin  avait  tout  fait  pour 
éviter  cet  accord  qui ,  en  ramenant  tant  de  Gibe- 
lins considérables,  allait  renverser  son  empire.  Mais 
enfin  il  n'avait  pu  s'empêcher  d'accéder  à  la  paix 
demandée  avec  des  instances  si  pressantes  ;  ce  fut 
toutefois  avec  la  malheureuse  espérance  de  la 
faire  rompre.  Tandis  que  de  Gênes  on  expédiait 
de  tous  côtés  pour  faire  cesser  les  Captures  mariti- 
mes et  pour  rappeler  les  flottes ,  Ugolin  faisait 
tenir  à  son  fils,  qui  commandait  à  Oristano  et  à 
Cagliari ,  en  Sardaigne,  l'ordre  de  continuer  les 
hostilités*  Beaucoup  de  bâtimODts  furent  victimes 
de  cette  mauvaise  foi.  Ugolin  s'excusa  sur  un 
malentendu  passager,  mais  les  déprédations  conti- 
nuaient. Gênes  envoya  trois  galères  en  Sardaigne 
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afin  de  se  faire  justice.  Les  ordres  portaient  de 
détruire  les  corsaires  et  de  ne  faire  aucun  mal  aux^ 
autres  Pisans.  Ce  nouveau  cours  d'hostilité  excita 
dans  Pise  un  soulèvement.  L'archôque  «e  mit  à 
la  tête  du  peuple  ;  on  alla  arracher  de  sa  demeure 
le  perfide  Ugolinetles  siens.  On  voulait  les  livrer 
à  Gènes  comme  les  otages  responsables  de  la  paix 
violée  :  les  Génois  refusèrent ,  en  se  contentant 
de  cette  réparation.  Ije  malheureux  comte,  deux 
de  ses  fils ,  ses  deux  petits^fils  furent  jetés  dans 

une  tour  ;  ^le  fut  murée  sur  eux Le  Dante  a 

immortalisé  leurs  souffrances.  Ils  moururent  de 
faim(i)! 
12 w  '  La  guerre  recommencée  reprit  toute  sa  fureur. 
Les  révolutions  intérieures  qui  survinrent  à  Gê- 
nes n'en  arrêtèrent  pas  l'activité  et  les  succès,  car 
les  Pisans  étaient  hors  d'état  d'accomplir  les 
conditions  rigoureuses  du  dernier  traité.  Conrad 
Doria ,  Tun  des  deux  capitaines  de  la  république, 

(x)  A  côté  de  cet  «Ifroyable  tableau ,'Daate  s'écrie  :  «  O  Génois! 
hommes  étrangers  à  tout  bien ,  chargés  de  tous  méfaits ,  que 
n*êtes-vous  dispersés  parmi  le  monde  !  »  C'est  à  l'occasion  d'une 
infernale  invention  poétique.  Le  poète  voit  aux  enfers  le  Génois 
Branca  Doria,  damné  parmi  les  traîtres  au  plus  profond  du  gouf- 
fre.- Il  se  récrie ,  car  il  a  laissé  ce  perfide  sur  la  terre  en  pleine 
santé.  On  lui  explique  que  Branca  est  réellement  rnûtt  et  damné, 
celui  qui  est  sur  la  terre  est  un  démon  qui  tient  la  place  du  dé- 
font. Guelfe  blanc,  exilé  de  Florence  par  les  Guelfes  noirs,  Dante 
ne  pouvait  être  favorable  à  Gênes  ,  tantôt  Gibeline,  tantôt  Guelfe 
ani^vine. 
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[Hubert  Doria  son  père  paraît  avoir  obtenu  de 
lui  céder  sa  place  (i)];  Conrad  Doria  reprend  le 
projet  d'aller  renverser  le  port  de  Pise;  il  y  con- 
duit vingt  galères,  des  pontons,  tous  les  engins 
capables  de  détruire  des  murs  et  de  briser  des 
chaînes.  Là ,  il  procède  paisiblement  à  '  démolir 
les  fortifications.  Après  son  expédition  finie 
il  revient  en  triomphe.  Cette  grande  chaîne 
du  port  de  Pise ,  si  souvent  attaquée ,  en  est  le 
premier  trophée.  Mise  en  pièces  avec  celle  que 
le  lieutenant  de  Zacharia  avait  déjà  rapportée,  les 
morceaux  en  sont  suspendus  aux  portes  de  la 
ville ,  aux  portiques  de  Saint-Laurent  et  des  égli- 
ses principales  :  on  les  y  voit  encore  avec  les 
inscriptions  qui  conservent  la  glorieuse  mémoire 
du  fait. 

Les  Pisans  disparurent  des  mers  et  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  murailles.  Les  historiens  de 
Gênes  semblent  les  oublier  dix  ans.  Nous  antici- 
pons sur  cette  époque  pour  dire  l'issue  de  cette 
guerre  terrible.  En  i^gS,  Pise  avait  été  admise 
par  ses  voisins  de  Toscane  à  un  traité  par  lequel 

(1)  M.  Serra  (p.  204)  place  cette  résignation  au  1 3  juillet 
I2g3.  Mais  (p.  ao5yao6)  il  raconte  les  événements  du  i*' janvier 
1289  (1390)  et  il  attribue  les  troubles  de  cette  époque  à  ce 
changement  même.  Il  introduit  Hubert  arrivant  de  la  campagne 
et  parlant  au  peuple  en  qualité  de  simple  particulier.  Il  faut 
que  la  date  de  1298  donnée  à  la  subrogation  du  fils  au  père,  soit 
erronée. 

I.  24 
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elle  faisait  abandon  à  ceux-ci  de  tous  les  territoi- 
res  qu'ils  lui  avaient  enlevés.  En  1299  elle  obtint 
des  Génois  y  au  lieu  d'une  paix,  une  trêve  de 
vingt^sept  ans.  Les  Pisans  abandonnèrent  la 
Corse  à  leurs  adversaires ,  leur  livrèrent  Sassari 
en  Sar daigne  et  payèrent  1 3 5, 000  livres  (i)  pour 
les  frais  de  la  guerre.  A  ce  prix  les  prisonniers  de 
la  Meloria  furent  enfin  relâchés;  les  historiens 
étrangers  disent  que  sur  les  seiase  mille ,  après 
seize  ans  de  captivité,  il  n'en  restait  plus  que 
mille  vivants. 

(i  )  M.  Serra  dit  160,000  livres  :  il  ajoute  que  la  livre  était 
alors  à  peu  près  le  sixième  d'une  once  d'or. 


CHAPITRE  V. 

perte  de  la  terre  sainte.  —  Gaffa.  —  Commerce  des  Génois  du 

xiiT*  au  xif  *  siècle. 

Les  succès  des  Génois  jetaient  un  éclat  nouveau 
sur  leur  république  :  sa  considération  s'étaitaccrue 
parmi  les  puissances.  Cette  époque  brillante  était 
pourtant  marquée  par  une  grande  calamité^,  l'ex- 
pulsion des  chrétiens  delà  Syrie.  Les  villes  mari- 
times dont  la  possession  lui  restait  seule  ne  re- 
cevaient plus  de  secours.  Longtemps  Charles 
d'Anjou  9  secondant  les  prédications  des  papes ^ 
avait  paru  faire  de  grands  efforts  pour  réunir 
les  forces  italiennes  afin  de  les  conduire  en  bonne 
harmonie  à  la  défense  de  la  terre  sainte.  Ce  n' es- 
tait là  qu'un  prétexte  pour  ses  menées  et  pour 
son  ambition.  La  concorde  ne  se  rétablit  ni  en 
Syrie  ni  en  Italie.  Charles  ne  partit  point.  Au 
milieu  des  hostilités  d'Acre  contre  Tyr,  Bihor 
ou  Bondocar,  Soudan  du  Caire,  suivi  de  forces 
irrésistibles,  avait  déjà  pris  Assur,  Sophie,  Jaffa,  i263 
Antioche ,  quand  il  vint  mettre  le  siège  devant  1207 
Acre.  Un  traité ,  une  sorte  de  répit  qu'il  accorda  1272 
n'avait  laissé  au  roi  Hugues  de  Lusignan  pour 
tout  royaume  que  la  plaine  dAcre  et  le  che- 
min de  Nazareth.  Tyr  et  Tripoli  tenaient  aussi , 
mais  comme  des  principautés  indépendantes.  Cet  1274 

24. 
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abaissement  et  l'état  précaire  de  possessions  ainsi 
réduites   n'avaient  pas  empêché  le   concile   de 
Lyon  de  délibérer  sérieusement  sur  les  lois  de 
la  terre  sainte  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants 
si  dignes  de  correction  et  de  réforme.  Il  parais- 
sait des  légats,  et,  soit  impéritie,  soit  intrigue, 
au  milieu  des  dissensions  auxquelles  les  chré- 
tiens de  Syrie  étaient  en  proie ,  ces  envoyés  ve- 
naient   ordinairement    rompre    des    trêves    et 
1275  provoquer  les  Sarrasins.    Bondocar  ravagea    de 
nouveau  tout  le  pays  :  heureux  qui  put  fuir  et 
sauver  sa  vie  et  quelques  débris  !  Ce  conquérant 
mourut ,  mais  Kilaoun ,  son  fils ,  se  rendit  encore 
plus  terrible.  Il  assiégea,  prit  et  ruina  Tripoli. 
Delà  il  revint  devant  Ptolémaïs.  La  lutte  fut  lon- 
gue. On  doit  distinguer  les  derniers  efforts  des 
Génois  pour  sauver  la  place.  Zacharia ,  leur  ami- 
ral ,  prit  en  Chypre  tous  ses  compatriotes  en  état 
de  porter  les  armes  et  les  transporta  devant  Acre. 
1289  Du  fond  de  la  mer  Noire  Paulin  Doria,  consul  de 
1291  la  colonie  de  Caffa,  accourut  avec  du  secours. 
Tout  fut  inutile.  Ptolémaïs  tomba,  ses  défenseurs 
y  périrent.  De  tout  ce  qui  restait  de  Latins  un 
petit  nombre  purent  s'échapper  par  mer  :  les  croi- 
sades furent  finies;  l'ombre  même  du  trône  de 
Jérusalem  n'exista  plus. 

C'était  sans  doute  une  grande  perte  pour  les 
Génois,  mais  leur  habileté  les  rendait  capables  de 
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ré|)arer  bientôt  leurs  dommages;  ils  perdaient 
ufte  domination  partagée  ;  comme  marchands  ils 
conservaient  des  consommateurs  et  de  riches 
marchés,  mais  il  y  fallait  toute  leur  souplesse.  Déjà 
un  commerce  aussi  assuré  que  lucratif  leur  avait 
fait  désirer  de  se  ménager  à  tout  prix  la  faculté 
de  fréquenter  l'Egypte.  Avant  la  dernière  catas-^ 
trophe  ils  y  avaient  obtenu  une  sorte  de  neutralité 
mercantile  auprès  du  plus  redoutable  ennemi  de 
la  chrétienté.  Cependant  Tamiral  Zacharia  était 
resté  à  courir  les  mers.  Il  avait  porté  assistance 
au  petit  royaume  chrétien  d'Arménie ,  il  y  avait 
renouvelé  les  anciens  traités.  En  continuant  sa 
croisière  il  avait  été  joint  par  Paulin  Doria ,  ce 
consul  de  Caffa  venu  au  secours  de  Ptolémaïs 
amené  par  son  zèle  et  par  celui  de  sa  colonie. 
Arrivé  trop  tard  pour  défendre  la  ville  assiégée, 
il  cherchait  des  ennemis  pour  tirer  vengeance  du 
désastre  des  croisés.  Ces  deux  amiraux  réunis 
s'emparèrent  de  tous  les  bâtiments  mahométans 
qu'ils  rencontrèrent  et  ne  firent  pas  distinction 
de  ceux  qui  appartenaient  au  Soudan  d'Alexan- 
drie. Cette  imprudence  attira  une  représaille  fa- 
tale. Tous  les  Génois  trouvés  en  Egypte  furent 
mis  en  captivité.  On  saisit  leurs  biens  ;  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'un  envoyé  de  la  république 
parvint  à  faire  cesser  ces  rigueurs  et  à  rétablir  les 
relations. 
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1290      Le  traité  qui  en  résulta  et  qui  existe  aux  archives 
de  Gènes  en  deux  instruments  est  d'autant  plus 
curieux  que  l'un,  rédigé  en  latin,  est  celui  que 
l'ambassadeur  rapporta  comme  le  titre  des  con- 
cessions faites  aux  Génois  ;  Tautre ,  en  arabe  (i), 
est  la  copie  qui  lui  fut  remise  des  engagements 
consentis  par  l'ambassadeur  envers  le   Soudan. 
Dans  tous  les  deux  les  promesses  sont  semblables^ 
mais  ce  sont  deux  rédactions  différentes.  Il  est 
dit  dans  l'arabe  qu'après  qu'une  traduction  mot 
par  mot  a  été  écrite  entre  les  lignes  de  l'original , 
l'ambassadeur  Albert  Spinolal'a  signée  avec  l'in- 
terprète secrétaire  de  la  commune  de  Gènes  et 
de  l'ambassade.  Un  secrétaire  mahométan  a  lu 
la  version  franque  interlignée  en  la  traduisant  à 
mesure.  Deux  docteurs  ont   assisté  à  la  lecture 
pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  traduction  et 
sa  conformité  au  texte  originaire  :  on  a  prêté  des 
serments  réciproques.  Des  évêques ,  des  moines, 
ont  été  appelés  pour  faire  foi  qu'ils  ont  reçu  ce- 
lui de  Spinola  prêté  sur  l'Évangile.  Chargé  de 
restituer  la  valeur  des  prises  faites  par  Zacharia , 
il  jure  que  la  somme  qu'il  remet  est  le  vrai  pro- 
duit qu'on  a  tiré  à  Gênes  de  la  vente  des  effets 

(i)  Publié  par  M.  Siivestre  de  Sacy  :  il  remarque  que  la  dou- 
ble rédaction  des  engagements  réciproques  était  fort  usitée  chez  les 
négociateurs  de  ces  temps.  (Mém.  de  l'Ac.  des  inscripé  et  bel- 
les-lettres. T.  VI,  p.  94.  )  —  Nous  en  avons  cité  un  exemple,  liv. 
IH  ,  p  281. 
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capturés,  et  que,  de  la  somme  qui  lui  a  été  confiée 
par  la  commune  pour  cette  restitution  ^  il  n'en 
retient  rien;  s'il  déguise  la  vérité,  il  veut  être  ré- 
puté apostat  de  sa  religion ,  hérétique  et  ennemi 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  divinité. 
L'^ir  qui  stipule  au  nom  du  Soudan  Kilaoun 
et  de  son  fils  et  en  leur  âme ,  consent,  s'ils  rom- 
pent le  traité,  non-seulement  que  le  Seigneur 
Jésus-Christ  leur  soit  contraire,  mais  qu'ils  soient 
tenus  pour  des  chiens,  infidèles  et  hors  de  leur  loi. 
L'indemnité  étant  réglée  pour  le  passé,  .le& 
stipulations  pour  l'avenir  sont  des  plus  favora- 
bles. Pleine  sécurité  même  en  casu  de  rupture 
pour  les  vaisseaux  qui  entreraient  dans  les  ports 
musulmans  avant  d'en  être  instruits.  Le  consulat 
génois  est  admis  et  reconnu ,  avec  les  prérogati- 
ves et  la  juridiction  ordinaires.  Le  mahométan  ^ 
l'étranger  ne  peuvent  attaquer  les  Génois  que 
devant  leur  consul  ;  ceux-ci  ne  sont  soumis  à  la 
justice  du  pays  que  lorsqu'ils  sont  plaignants. 
Si  le  consul  établi  dans  Alexandrie  a  lieu  pour 
lui  ou  pour  les  siens  d'en  appeler  au  soudan 
de  quelque  tort ,  on  doit  à  l'instant  lui  fournir 
aux  frais  de  l'État  un  messager  ou  le  guider  lui* 
même  jusqu'au  Caire.  L'église  de  Sainte-Marie , 
déjà  occupée  par  les  Génois ,  lejur  reste  dévolue 
et  ne  sera  pas  détruite  si  elle  ne  tombe  d'elle- 
même.  Des  magasins  leur  sont  réservés,  ils  en 
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ont  seuls  la  def;  l'administration  des  douanes 
les  garde  au  dehors  ;  cette  administration  est  res* 
ponsable  du  prix  tant  de  ce  qu'ils  vendent  dans 
la  douane  où  tout  doit  être  mis  à  l'encan,  que 
de  ce  qu'ils  revendent  au  dehors  par  le  ministère 
des  courtiers  pubHcs.  L'or  et  l'argent  peuvi^at 
seuls  être  vendus  par  eux  sans  formaUté;  mais 
s'ils  ne  s'en  font  pas  payer  le  prix  comptant,  on 
ne  leur  garantit  pas  ce  genre  de  créance.  Quand 
le  chancelier  de  leur  consulat  répond  à  la  douane 
pour  un  Génois ,  on  ne  peut  retenir  les  marchan- 
dises de  celui-ci  pour  les  droits  dont  il  serait 
débiteur.  On  ne  peut  refuser  à  celui  qui  part  de 
prendre  de  lui  en  compensation  de  ces  droits  les 
sommes  qui  lui  sont  dues  dans  le  pays.  Par  une 
clause  dont  la  réciprocité  sera  assurée  dans  Gênes 
aux  sujets  du  Soudan ,  nul  Génois  en  Egypte  n'est 
responsable  de  la  faute  ou  de  la  dette  d' autrui  s'il 
ne  s'en  est  porté  pour  caution.  I^e  soudan  se  ré- 
serve d'adresser  ses  réclamations  à  la  république 
contre  ceux  qui  donneraient  lieu  à  des  plaintes. 
Ce  traité,  qui  constitue  une  sorte  de  colonie 
au  milieu  d'une  domination  étrangère,  conserve, 
comme  on  le  voit ,  l'empreinte  de  la  politique 
mercantile  adoptée  par  les  Génois  dès  qu'ils  ont 
paru  aux  croisades.  Ce  système  de  consulat,  les 
mêmes  concessions  partout  obtenues ,  les  mêmes 
sûretés  pour  les  transactions,  se  retrouvent  uni- 
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forinément  dans  toutes  les  négociations  de  la 
république;  au  traité  d'Alexandrie  sont  presque 
entièrement  conformes  ceux  qui ,  dans  le  cours 
de  quatre-vingts  ans,  qu'embrasse  ce  livre,  fu- 
rent conclus  avec  les  Sarrasins  de  la  Mauritanie , 
à  Tripoli ,  à  Tunis ,  puis  à  Grenade  pour  les  cô- 
tes du  royaume  de  Garbe  comme  pour  celles 
d'Espagne.  A  Tunis  (i) ,  les  droits  sont  fixés  à  lo 
pour  cent  sur  ce  que  les  Génois  apportent,  à  5  '^^o 
pour  cent  sur  ce  qu'ils  exportent  ;  le  salaire  des 
courtiers  responsables  du  prix  des  ventes  est  taxé 
à  i/2pour  cent.  Il  est  recommandé  aux  Génois 
de  n'apporter  que  des  monnaies  légales,  à  peine 
de  confiscation.  Le  roi  de  Tunis,  s'il  a  besoin 
de  bâtiments  de  transport,  se  réserve,  moyen- 
nant un  loyer  raisonnable,  le  droit  de  mettre 
en  réquisition  le  tiers  des  navires  génois  qui  se- 
ront dans  ses  ports ,  ce  qui  semble  indiquer  une 
fréquentation  considérable.  La  faculté  d'extraire 
de  Tunis  cinq  cargaisons  de  grains  chaque  année 
est  promise,  pourvu  que  dans  le  pays  le  prix  n'ait 
pas  dépassé  une  certaine  limite  ;  mais  ces  grains 
ne  sont  accordés  que  pour  subvenir  aux  besoins 
de  Gênes,  et  non  pour  en  trafiquer  ailleurs.  Cette 

• 

(i)  M.  Depping,  tom.  ii,  pag.  i33 ,  prend  le  traité  de  ii5o  pour 
le  plus  ancien  de  ceux  entre  Gênes  et  Tunis  ;  tandis  qu'il  cite, 
pag.  i33,  un  traité  des  Pisans  de  ii3o  qui  fait  mention  des  pri- 
vilèges accordés  aux  Génois  par  les  Tunisiens.  « 


} 
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clause  si  facile  à  éluder  se  lit  aussi  dans  une  con- 
vention de  la  même  époque  faite  avec  le  roi  de 
Sicile.  Partout  chez  les  Sarrasins  il  y  a  promesse 
de  respecter  les  propriétés  sauvées  du  naufrage; 
il  y  a  sûreté  contre  toute  avanie ,  contre  toute 
prétention  de  rendre  responsable  un  Génois  pour 
un  autre  :  c'est  à  chacun^  dit  un  de  ces  traités, 
de  pleurer  ses  fautes  (i). 

Négliger  ces  détails  quand  ils  se  présentent 
ne  serait  pas  faire  l'histoire  du  peuple  génois; 
son  esprit,  sa  civilisation,  sa  politique  étaient 
essentiellement  dans  son  commerce. 

Ce  commerce  était  alors  le  même  que  nous 
avons  vu  fonder  dès  le  temps  des  croisades ,  de- 
puis que  Tachât  et  la  vente  des  marchandises 
avaient  remplacé  la  spéculation  sur  le  transport 
des  pèlerins.  On  avait  continué  à  fournir  aux 
Latins  de  Syrie ,  et  de  proche  en  proche  aux  Mu- 

(i)  Oo  trouve  la  même  concession,  dans  un  traité  fait  à  Péra 
en  1887  par  Tambassadeur  d*un  prince  bulgare  nommé  Jimncoy 
qui  désirait  attirer  les  Génois  à  commercer  dans  ses  États  ;  et 
pour  exprimer  cette  idée  le  rédacteur  du  traité  a  emprunté  ces 
mots  du  prophète  Ézéchiel,  ch.  18,  )^  i  :  «  Les  dents  des  enfants  ne 
«  seront  pas  agacées  des  raisins  verts  que  leurs  pères  auront  man- 
«  gés.  »  Ce  traité  a  été  publié  par  M.  Silvestre  de  Sacy  (Mémoires 
de  FAc.  des  inscrip.  et  belles-lettres,  t.  vu,  p.  194).  Ce  Bulgare 
était  chrétien  grec  ainsi  qu'une  partie  de  ses  sujets.  Au  reste,  on 
ne  trouve  aucun  détail  sur  le  commerce  auquel  ce  traité  se  rap- 
porte. Il  n'a  du  être  cultivé  que  par  les  colons  de  Péra;  et  la 
métropole  n'en  aura  pas  conservé  de  traces. 
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sulmans,  les  produits  du  sol  et  de  l'industrie  de 
l'Europe ,  dont  les  uns  n'avaient  pas  oublié  l'u- 
sage ,  dont  les  autres  ne  pouvaient  plus  perdre 
l'habitude,  même  après  s'être  délivrés  du  voisi- 
nage des  Occidentaux.  En  retour,  les  produits  de 
l'Orient  étaient  apportés  à  l'Occident  et  se  ré- 
pandaient par  les  mains  des  Génois  en  France , 
en  Flandre ,  en  Angleterre ,  en  Espagne  et  dans 
cette  Mauritanie  peuplée  de  consommateurs  ara-» 
bes  à  qui  les  jouissances  du  luxe  étaient  aussi  né- 
cessaires qu'à  la  cour  européenne  la  plus  civili- 
sée. Toutes  les  côtes  étaient  fréquentées  ;  la  Sicile, 
Chypre ,  toutes  les  îles  servaient  de  lieux  de 
relâche  et  de  ralliement.  Partout  on  trouvait  des 
acheteurs  ou  des  vendeurs ,  et  les  Génois  allaient 
des  uns  aux  autres  avec  une  infatigable  activité  (  i  ) . 
Les  grains,  les  vins,  l'huile  se  transportaient 
de  port  en  port.  Les  toiles  de  Champagne ,  les 
draps  fins  et  grossiers,  l'écarlate  dont  Gènes 
avait  alors  une  manufacture ,  les  armes  de  luxe , 
les  coraux  s'échangeaient  contre  le  sucre,  le 
cuivre,  les  teintures  du  Levant ,  contre  la  soie  et 
les  tissus  de  Damas ,  le  coton ,  le  lin ,  la  laine , 
surtout  contre  les  produits  de  l'Inde,  contre  ses 

a 

(i)  La  coinmune  deG«nes  avait  alors  670  voiles  indépendam- 
meat  de»arinements  privés.^auli,  1. 1,  i45.  Pegolotti  nous  apprend 
qu'on  payait  le  fret  des  marchandises  sur  les  galères  non  ar- 
mées, moitié  moins  que  sur  les  galères  armées. 
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épiceries ,  partout  demandées  et  presque  aussi 
chères  que  l'or.  L'Egypte  en  était  le  marché  prin- 
cipal. La  mer  Rouge  et  les  caravanes  y  appor- 
taient CCS  riches  denrées  avec  l'or,  les  perles ,  les^ 
pierres  précieuses,  les  plumes,  l'hermine  et  les 
autres  pelleteries.  Mais  par  cela  même  que  c'était 
la  voie  la  plus  connue  au  commerce  des  produc- 
tions de  l'Asie  lointaine ,  tout  en  la  cultivant  il 
était  dans  l'esprit  des  Génois  d'en  rechercher  de 
nouvelles  où  il  se  trouvât  moins  de  concurrence^ 
afin  d'en  exploiter  le  secret  ou  le  monopole. 

Quelques  années  après  le  temps  dont  nous 
parlons ,  on  sait  que  le  Vénitien  Marin  Sanndo  y. 
enflammé  de  zèle  contre  les  maîtres  profanes  de 
la  terre  sainte ,  adressa  à  toutes  les  puissances 
chrétiennes  de  pressantes  exhortations  pour  les 
porter  à  attaquer  l'Egypte.  Il  les  appuya  de 
curieuses  considérations  sur  la  possibilité  de  ren- 
verser le  pouvoir  du  Soudan  par  les  armes ,  et 
d'abord  sur  la  facilité  de  l'affaiblir  en  s'interdi- 
sant  tout  commerce  avec  ses  États.  Il  entreprit 
de  prouver  qu'il  n'était  besoin  de  sacrifier  aucune 
jouissance.  On  pouvait  cultiver  ailleurs  le  sucre , 
le  coton ,  le  lin  ;  on  pouvait  imiter  les  tissus  où 
les  Égyptiens  mêlent  la  soie.  Mais  leur  princi- 
pale richesse ,  dit-il,  c'est  le  commerce  des  épîces, 
et  il  est  une  voie  par  laquelle  l'Europe  peut  les 
recevoir  sans  passer  sur  les  terres  du  Soudan, 
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sans  lui  payer  tribut.  Les  marchandises  de  l'Inde 
lui  parviennent   par  Aden;  mais  elles  arrivent 
aussi  dans  les  ports  du  golfe  Persique  qui  ne 
sont   pas  soumis  à  sa  domination.   De  là  eUe^ 
remontent  FEuphrate ,  et  de  ce  fleuve  plusieurs 
chemins  peuvent  les  conduire  dans  notre  mer. 
On  faisait  ce  commerce  autrefois  par  Antioche  eé 
le  long  des  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Les  épices 
en  revenaient  meilleur  marché ,  et  cette  route 
est  encore  suivie ,  ajoute  Sanudo ,  pour  les  arti*» 
clés  précieux  qui  ne  sont  pas  d'un  grand  poids. 
En  évitant  le  monopole  fiscal  du  Soudan  ^  on  y 
trouve  de  l'économie ,  et  encore  les  marchands 
éprouvent  que  le  gingembre  qui  n'a  pas  passé  en 
Egypte  vaut  20  pour  cent  de  plus  que  celui  qu'on 
y  prend.  Le  bon  Vénitien  insiste  donc  pour  qu'on 
s'attache  à  la  route  de  Perse  ;  mais  ce  qu'il  con- 
seille les  Génois  le  faisaient  en  silence ,  non  sans 
doute  par  les  sentiments  chrétiens  qu'il  prêchait 
aux  fidèles  de  la  croix  ^  mais  par  un  calcul  sur 
les  profits  d'une  voie  privilégiée.  Le  traité   de 
Zacharia  avec  le  roi  d'Arménie  a  pour  but  essen- 
tiel   d'assurer  le  transit  des  marchandises  par 
Gogalat ,  entre  le  port  de  Layasso ,  à  l'angle  de 
l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  dans  la  Méditerra- 
née ,  et  Alep,  où  par  peu  de  jours  de  marche  on 
communique  avec  TEuphrate.   Nous    trouvons 
inscrits  sur  le  tarif  des  droits  de  ce  passage  les  soies 
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et  les  draps  de  soie ,  les  épices ,  les  bois  de  tein- 
ture (i),  l'indigo ,  le  coton ,  le  sucre ,  et  d'autre 
part  les  produits  des  manufactures  de  l'Europe. 
Mais  Gènes  dominant  dans  la  mer  Noire  eut 
bientôt  une  autre  route  plus  importante  et  où 
elle  fut  bien  plus  maîtresse  :  elle  ouvrit  un  com- 
merce immense  à  Tana  dans  la  mer  d'Asoff.  Là, 
venaient  les  produits  de  l'Inde  et  de  la  haute 
Asie  ;  un  court  trajet  faisait  passer  sur  le  Tanaïs 
ce  qui  descendait  le  Volga  ou  ce  qui  le  remon- 
tait de  la  m^r  Caspienne.  Ces  pays  n'attendaient 
que  la  présence  d'un  peuple  industrieux  et  hardi 
pour  devenir  l'entrepôt  de  ces  richesses.  C'est  en 
allant  les  chercher  à  ces  sources,  c'est  en  les 
échangeant,  en  les  apportant  aux  consommateurs 
de  toutes  les  autres  régions,  que  les  Génois,  pour 
prix  de  leurs  fatigues ,  de  leur  intelligence  active 
rt  de  leur  sévère  économie ,  firent  et  maintinrent 
tant  de  grandes  fortunes  (a). 

(i)  Le  bois  rouge  de  l'Inde  était  nommé  Brésil  y  bien  avant  la 
découverte  de  TAmérique.  C'est  ce  bois  qui  a  donné  son  nom  à  la 
contrée  américaine  remarquable  par  ses  forêts  de  cette  espèce. 
(3)  On  peut  remarquer  dès  les  premières  pages  de  la  Praiica 
délia  mercatura  de  François  Baldiicci  Pegolotti ,  qu'il  fait  partir 
nde  Gaffa  et  de  Tana  l'itinéraire  pour  aller  en  Chine  à  l'achat  des 
soies.  Cest  aussi  aux  poids  de  Gênes  et  de  Tana  qu'il  rapporte 
les  poids  des  soies  achetées  en  Chine.  Il  s'occupe  beaucoup 
des  usages  du  commerce  des  colonies  génoises;  il  indique  les 
routes  et  les  transits  qui  l'alimentent  et  le  propagent  de  tous 
côtés.  Il  fixe  à  huit  mois  au  moins  la  durée  du  voyage  de  Tana  à 
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On  voudrait  seulement  pouvoir  douter  qu'ils 
fussent  adonnés  au  trafic  des  esclaves  y  et  même 
au  commerce  des  esclaves  chrétiens  livrés  aux 
mahométans;  mais  dans  leurs  traités  avec  l'Ar- 
ménie on  voit  qu'ils  étaient  acheteurs  de  cette 
marchandise,  et  le  serment  qu'on  exigeait  d'eux 
qu'ils  ne  la  revendraient  pas  aux  infidèles,  donne 
plutôt  une  présomption  fâcheuse  qu'une  garantie. 
Ce  que  nous  connaissons  des  lois  de  Caffa  fait 
grande  mention  de  l'esclavage  domestique  et  ne 
parle  pas,  il  est  vrai,  de  la  traite  des  hommes; 
mais,  par  les  soins  des  Génois,  le  Soudan  d'Alexan- 
drie  obtient  de  l'empereur  de  Constantinople 
la  faculté  d'envoyer  deux  vaisseaux  par  an  dans 
la  mer  Noire  (i),  et  les  cargaisons  qu'ils  en  rap- 
portent sont  composées  d'esclaves  dont  une  partie 
se  vendent  volontairement ,  dont  les  autres  sont 
vendus  par  leurs  parents  ou  par  leurs  maîtres.  Il 
serait  difficile  de  croire  que  les  Génois  n'eussent 
pas  été  les  entremetteurs  de  cette  fourniture  ; 
mais,  au  commencement  du  XV*  siècle,  parmi  les 
chefs  de  réclamation  qui  font  envoyer  une  ambas- 
sade au  Soudan ,  se  trouve  la  demande  de  seize 
mille  ducats  dus  pour  les  esclaves  de  Caffa. 

Cambalu,  soii  par  les  caravanes,  soit  pour  le  commerçant  qui 
part  a?ec  son  interprète  et  un  domestique. 

Pegolotti  était  associé  ou  voyageur  de  la  fameuse  maison  Bardi 
de  Florence.  Il  était  dans  le  Levant  en  i335. 

(i)  Gregoras,  liv.  4»  ch-  7- 
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Cotnme  nous  avons  vu  les  Génois  courir  à  tou- 
tes les  sources  où  l'on  peut  se  pourvoir  de  mar- 
chandises, nous  les  voyons  rechercher  les  con- 
sommateurs avec  le  même  soin  ;  on  le$  trouve 
établis  sur  tous  les  marchés.  Il  ne  manque  pas 
de  témoignages  sur  la  navigation  des  Génois  dans 
itie  rOcéan,  au  commencement  du xiv"  siècle  (i).  Le 
roi  d'Angleterre ,  Edouard  II ,  invite  les  Italiens , 
et  nommément  les  Génois ,  à  porter  du  blé  dans 
son  royaume  pendant  une  année  de  disette.  Il 
fait  réclamer  la  libération  d'un  de  leurs  vaisseaux 
pris  par  les  gens  de  Calais ,  vaisseau  qui  portait 
du  froment ,  de  l'huile ,  du  miel  et  d'autres  pro- 

1328  visions.  Peu  après  on  trouve  les  privilège^  ac- 
cordés en  Angleterre  aux  marchands  étrangers. 
On  voit  parmi  les  importations  mentionnées  les 
tissus  de  soie  de  toute  espèce ,  articles  que  les 
Génois  apportent  de  l'Asie  :  il  en  est  même  qui 
sont  nommés  draps  de  Tarse  ^  probablement 
comme  provenant  de  leur  commerce  d'Arménie. 
On  voit  par  les  actes  anglais  de  ce  temps  qu'une 
multitude  de  marchands  génois ,  et  sous  ce  nom 

1329  des  Doria ,  des  Spinola,  des  Fieschi,  etc. ,  fréquen- 
1338  tent  l'Angleterre  et  les  provinces  françaises  qui 
1340  obéissent  à  ses  rois.  On  en  voit  plusieurs  parve- 
1346  nir  à  la  confiance  des  princes ,  être  employés 

comme  agents ,  négociateurs  ou  au  service  mari- 

(i)  ^ymers fpassim. 
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time  et  militaire.  Par  eux  est  ménagée  une  sorte  i3«i 
d'alliance  ou  d'amitié  perpétuelle  entre  l'Angle- 
terre et  la  république,  A  la  faveur  de  ces  relations 
il  est  fréquemment  question  d'emprunts  obtenus 
des  capitalistes  de  Gènes,  danslesxiv®  etxv«  siècles. 
Ordinairement  le  Génois  se  fait  assigner  son  reih- 
boursement  sur  les  droits  dédouane  en  obtenant  1347 
la  faculté  d'exporter  des  laines  d'Angleterre ,  et 
quelquefois  aussi  nous  voyons  qu'on  n'ignorait 
pas  l'art  de  faire  ces  exportations  en  contrebande. 
Les  Génois  fournissent  des  lettres  de  change 
payables  à  Rome  pour  acquitter  les  annates  des 
évêques  anglais  ;  et,  pour  y  satisfaire,  ils  se  lais- 
sent volontiers  défendre  d'emporter  les  monnaies 
d'or  ou  d'argent,  pourvu  qu'on  les  autorise  à 
extraire  la  laine,  le  plomb  et  l'étain.  Au  reste, 
fidèles  à  leur  esprit  d'association  nationale ,  ils 
ont  un  consul  appelé  par  les  Anglais  maître  de  la 
société  des  marchands  génois  y  et  à  quelques 
époques  leur  activité  excite  la  jalousie  des  natio- 
naux. On  restreint  leur  commerce;  on  ne  veut 
pas  qu'ils  aillent  faire  le  trafic  des  productions 
anglaises  dans  les  pays  voisins.  Un  acte  exprès  ne 
leur  permet  de  charger  que  pour  débarquer  à 
Calais  ou  pour  passer  au  delà  du  détroit  de 
Gibraltar. 

Nous  ne  trouvons  pas  des  traces  aussi  fréquen- 
tes des  relations  du  commerce  génois  avec  les 
L  25 
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Pays-Bas(i).  Mais,  entre  autres  faits,  nousrencon-' 
trons  précisément  un  navire  destiné  pour  l'Écluse, 
chargé  de  gingembre,  de  fleurs  d'oranger,  de 
sucre  candi ,  de  fruits  secs ,  de  riz ,  de  soufre , 
de  salpêtre  et  de  papier  pour  écrire  (  car  ta  scrwa- 
bilis)^  expédié  par  de  Negri,  de  Ferrari,  Spinola, 
Lomellino ,  pris  par  les  Anglais ,  réclamé  à  Lon- 
dres par  Doria  et  Gentile ,  et  rendu  sous  la  cau- 
tion de  Pinello,  marchand  génois. 

1277  Pour  la  France  les  rapports  sont  multipliés  et 
bien  connus.  Jacques  Pinelli ,  autorisé  par  la  ré- 
publique de  Gènes,  concourt,  avec  les  autres  mar- 
chands italiens  habitant  dans  le  royaume,  au  traité 
par  lequel  Philippe  le  Hardi  leur  accorde  domicile 
et  privilèges.  Dans  cette  sorte  de  colonie  fédéra- 
tive  les  Lombards  et  les  Florentins  étaient  plu- 
tôt banquiers  et  financiers  y  les  Génois  marchands 
et  navigateurs.  Il  faut  certes  que  cette  fréquen- 
tation fût  lucrative ,  à  voir  ces  étrangers  y  tenir 
malgré  les  vexations  énormes  et  répétées  dont  ils 

1274  sont  l'objet.  Philippe,  sous  les  plus  vains  prétex- 
tes ,  les  avait  fût  tous  arrêter  en  un  même  jour^ 
les  avait  rançonnés  avant  de  leur  octroyer  ces 
concessions.  Philippe  le  Bel,  suivant  l'exemple  de 

(i)  Nous  savons  que  plus  tard,  au  mariage  de  Charles  le  Té- 
méraire (1468),  106  Génois  établis  à  Bruges  parurent  dans  le  cor* 
tége  y  uniformément  vêtus  de  velours  violet,  portant  sur  leurs  ha- 
bits la  représentation  de  St.  Georges,  Olivier  de  la  Marche,  p.  809, 
Éd.  Petilot. 
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son  père,  leur  fit  éprouver  deux  fois  eu  deux 
ans  les  mêmes  rigueurs  et  toujours  par  des  me- 
sures secrètes  qui  les  atteignent  tous  à  la  fois  à 
un  jour  marqué.  Jadis  saint  Louis,  cédant  aux 
préjugés  de  son  temps ,  avait  prohibé  le  prêt  à 
intérêt  sous  de  grandes  peines  et  comme  une  vio- 
lation des  lois  divines  ;  ce  sont  ces  peines  que 
les  marchands  italiens  étaient  facilement  con« 
vaincus  d'avoir  encourues  et  dont  les  descendants 
du  saint  roi  les  obligeaient  par  la  terreur  à  se  ra- 
cheter à  prix  d'argent.  Après  cela,  l'orage  se 
calme,  et  sans  doute  si  les  emprunteurs  trou- 
vaient encore  du  crédit  chez  ces  banquiers,  il 
fallait  bien  que  l'intérêt  des  prêts  payât  le  ris- 
que du  capital  et  de  la  personne  du  prêteur. 
Vingt  ans  après  ses  premières  ordonnances,  Phi- 
lippe le  Bel ,  si  fameux  par  sa  fausse  monnaie  et 
si  avide  d'argent ,  ne  voit  rien  de  mieux  que  de 
détourner  les  malédictions  de  son  peuple  sur  les 
Italiens  ;  il  les  chasse  en  leur  ordonnant  de  payer 
tout  ce  qu'ils  doivent  et  en  confisquant  toutes 
leurs  créances.  Ils  reviennent  cependant  si  bien 
que  son  successeur  Louis  le  Hutin ,  considérant 
dans  un  édit  royal  ^at  depuis  trois  ans  y  ils  n'ont  uxi 
été  soumis  à  aucune  contribution  extraordinaire, 
les  taxe  à  lui  payer  pendant  dix  ans  cinq  pour 
cent  par  année  de  leurs  capitaux  ;  et  immédiate- 
ment un  autre  édit  établit  sur  eux  une  imposition 

2Ô. 
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de  deux  deniers  par  livre  du  montant  de  leurs 
achats  et  de  leurs  ventes.  Les  persécutions ,  les 
déclarations  que  leurs  prêts  sont  annulés  ou  con- 
f32o  fisqués  au  profit  de  l'État  ise  répètent  de  règne 
1324  en  règne.  Indépendamment  de  ces  violences ,  ils 
1330  devaient    être  spéculateurs  bien  attentifs  si  les 
J337  seules  variations  de  la  monnaie  n'avaient  pas  dé- 
truit cent  fois  leur  ouvrage.  Il  est  vrai   que  le 
bouleversement  du  système  monétaire  est  sou- 
vent un  temps  propice  à  la  subtilité  et  à  l'audace 
pour  tirer  parti  de  la  mauvaise  foi  et  de  l'igno- 
rance des  gouvernements  (i). 

On  voit  dans  le  traité  de  Philippe  le  Hardi  que 
les  Italiens  avaient  déjà  des  établissements  aux 
foires  de  Champagne  :  cette  convention  en  étend 
les  privilèges  à  d'autres  lieux  :  nous  savons  que 
dès  longtemps  les  Génois  en  particulier  fréquen- 
taient toute  la  côte  française  de  la  Méditerranée. 
Ils  avaient  des  magasins  et  toute  une  colonie  à 
Montpellier,  ville  longtemps  demeurée  sous  la 
seigneurie  des  rois  d'Aragon  et  qui  ne  fut  défi* 

(i)  Il  y  a  aux  archives  du  royaume  des  réclamalions  du  gou- 
vernement de  Gènes  contre  ces  vexations,  contre  raugmentation 
des  impôts  sur  le  commerce,  etc.  On  envoya  même  des  ambassadeurs 
pour  porter  plainte  au  roi.  Ces  démarches  sont  de  i333  et  i337. 
La  première  est  faite  au  nom  du  sénéchal  de  Sicile ,  gouverneur 
de  Gênes  pour  le  roi  Robert,  et  au  nom  de  Tabbé  du  peuple  et 
des  douze  sages.  La  seconde  est  au  nom  du  podestat,  deTabbé  du 
peuple  et  des  capitaines  Raphaël  Doria  et  Galeotto  Spinola. 
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lîilivement  unie  au  royaume  de  France  qu'au 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Le  traité  mentionné 
ci*dessus  les  établit  à  Nîmes,  ou  y  confirme  1277 
leur  établissement.  Ils  y  auront  un  recteur  et 
des  consuls 9  un  poids  public,  un  comptoir  de 
change  ;  un  juge  des  consfentions  y  sera  institué 
par  le  roi  pour  leur  maintenir  les  concessions  qui 
leur  sont  Élites ,  juridiction  expéditive  et  d'excep- 
tion à  laquelle  les  nationaux  mêmes  pouvaient 
se  soumettre  dans  leurs  contrats  et  qui,  survivant 
à  la  colonie  des  Génois,  durait  encore  de  nos 
jours.  Entre  eux,  leur  recteur  les  juge  suivant 
leurs  propres  lois  ;  elles  règlent  seules  leurs  suc- 
cessions. La  force  publique  serait  prêtée  au  be- 
soin à  leur  magistrat,  pour  se  faire  obéir  de  ses 
subordonnés.  Si  les  propriétaires  de  maisons 
font  la  loi  trop  dure  à  ces  hôtes  privilégiés,  le 
prix  des  loyers  sera  fixé  par  des  arbitres  et ,  en 
cas  de  discords  le  juge  royal  y  interviendra.  Les 
marchandises  apportées  par  les  Génois  ne  paie- 
ront pas  plus  de  droits  à  Nîmes  qu'on  n'en 
impose  sur  eux  à  Montpellier.  Pour  prix  de  ces 
avantages  ils  promettent  de  ne  débarquer  qu'à 
Aigues-Mortes  et  de  conduire  à  Nîmes  tout  ce 
qu'ils  auront  introduit  dans  ce  port. 

L'édit  de  Louis  le  Hutin  ne  laisse  subsister  dans 
le  royaume  que  quatre  établissements  pour  les 
Italiens  et  leur  défend  de  négocier  ailleurs  si  ce 
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n'est  dans  les  foires.  Nîmes  est  au  nombre  des 
quatre  villes  privilégiées  avec  Paris ,  Saint-Omer 
et  la  Rochelle.  Si  des  rois  avides  et  des  débiteurs 
obérés  étaient  envieux  des  profits  de  ces  étran- 
gers, on  a  la  preuve  que  les  villes  qu'ils  fréquen- 

1293  taient  en  jugeaient  autrement.  Il  existe  un  grand 

1294  nombre  d'actes  par  lesquels  les  autorités  nîmoi- 
ses  recourent  au  roi  et  à  sa  justice,  afin  qu'on 
empêche  les  Génois  d'aller  commercer  en  Pro- 
vence  ou  à  Montpellier.  Pour  oter  tout  prétexte 
à  la  contravention,  on  supplie  le  roi   de   faire 

1285  creuser  à  ses  frais  un  canal  d' Aigues-Mortes  à  Nî- 
mes. Le  sénéchal  d'Aragon  est  sommé  de  re- 
pousser de  Montpellier  la  fréquentation  des  Gé- 

1349  nois  ;  et  quand  la  réunion  de  cette  ville  à  la  France 
fut  consommée,  ce  fut  encore  là  un  long  sujet  de 

I3I7  querelle  entre  les  deux  cités  voisines.  Enfin  Phi- 
lippe le  Long,  s' informant  à  Nîmes  des  effets  de 
la  retraite  des  Italiens  que  la  concussion  de  son 
frère  Louis  X  avaient  mis  en  fuite ,  on  lui  répond 
que  cette  retraite  ruinait  la  sénéchaussée,  la 
ville,  le  fisc  et  les  particuliers.  Philippe  de  Va- 

1341  lois  voulait  introduire  la  gabelle  à  Nîmes,  on  lui 
allègue  la  pauvreté  du  pays  depuis  la  retraite. des 
marchands  génois.  Traités  avec  faveur  pendant 
leur  séjour,  l'un  d'eux,  Georges  Ratti,  fut  fait  che- 

1322  valier  à  Nîmes  (i).  Un  Donato  Ohriaqui  (proba- 

(i)  Il  fut  décapité  à  Nîmes  pour  avoir  comploté  avec  Baldo  Do- 
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blement  Embriaqui)  y  devint  notaire  et  greffier. 
Après  la  disparition  de  la  colonie,  une  loge  qu'elle 
avait  élevée  j  fut  vendue  comme  bien  abandonné  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  i44i  9  tant  pendant  de  longues 
années  on  avait  espéré  le  retour  de  ces  industrieux 
étrangers  (i)!  C'est  apparemment  quand  ces  uti- 
les rapports  eurent  été  interrompus  que  les  Gé- 
nois témoignèrent  leur  humeur  par  la  plus  chi- 
mérique des  prétentions.  On  assure  (a)  que  la 
gouvernement  écrivit  au  sénéchal  de  Beaucaire 
et  aux  consuls  de  Nimes  pour  se  plaindre  que  les. 
habitants  de  ces  contrées  osassent  faire  le  com- 
merce maritime,  tandis  que  le  comte  de  Toulouse 
en  avait  octroyé  le  privilège  exclusif  aux  Génois 

dès  II 74. 

Mais  les  Français  et  les  Génois  avaient  eu  à  le 

fois  à  s'élever  contre  l'abus  énorme  d'un  privi- 
vilége  moins  fantastique  et  plus  récent.  Philippe 
de  Valois  s'était  laissé  induire  à  concéder,  c'est- 
à-dire  indubitablement  à  vendre ,  à  deux  nobles 
trafiquants  de  Gênes,  Charles  Grimaldi  et  Jean 
Doria,  le  droit  exclusif  du  commerce  des  côtes 
de  la  Méditerranée  et  de  l'exportation  des  mar- 
chandises françaises  de  ce  côté.  On  n'avait  pas 

ria  de  Hyrer  la  Ville  au  sénéchal  de  Provence  (|iii  faisait  alors 
des  excusions  de  brigandage.  Hist.  de  Nimes,  t.  ii,  p.  aoo. 

(i)  Hist.  de  Languedoc  et  Hist.  de  Nimes  passim,  surtout  aux 
preuves. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  liv.  a.   Suivant  Thistoire  de  Languedoc 
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manqué  de  motiver  cette  concession  sur  ce 
qu'eux  seuls  étaient  en  état  de  soutenir  la  navi- 
gation et  de  faire  le  bien  du  royaume  ;  défense 
était  donc  faite  à  tous  marchands  de  trafiquer 
sans  leur  permission  ;  ce  privilège  devait  durer 
deux  ans  :  le  pays,  les  rois  d'Aragon,  de  Major- 
que ,  la  commune  de  Gênes  elle-même  réclamè- 
rent contre  ce  monopole.  11  fut  révoqué  le  4  avril 
i339(i). 

J'ai  cru  devoir  réunir  ici  les  traits  épars  qiri 
font  connaître  le  commerce  des  Génois  du  trei- 
zième au  quinzième  siècle,  commerce  qui  n'a 
changé  d'aspect  qu'après  la  révolution  produite 
par  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  par 
la  découverte  de  l'Amérique.  On  y  trouvera  les 
preuves  de  l'intelligence,  de  l'infatigable  activité 
d'un  peuple  chez  qui  le  citayen  le  plus  noble  et 
le  plus  riche  s'honorait  alors  du  négoce  et  de  la 
navigation  mercantile  ;  on  ne  sera  pas  étonné  des 
richesses  qu'il  a  su  accumuler,  surtout  si  l'on  se 
souvient  que  la  première  vertu  du  Génois  fut 
toujours  l'économie.  Tant  d'opulence  permettait 
le  faste  aux  premiers  de  TÉtat,  leur  politique 
Texigeait;  il  était  éclatant  dans  les  occasions  so- 
lennelles, mais  la  vie  commune  était  fondée  sur 

ïa  lettre  du  doge  Bocanegia  est  aux  archives  de  Nîmes.  Cependant 
l'historien  de  cette  \ille  ne  la  rapporte  pas. 
(i)  Hist.  de  Languedoc,  tome  iv,  p.  5 17. 
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une  épargne  qui  allait  généralonient  à  la  parci- 
monie. On  élevait  des  palais  pour  s'en  faire  des 
forteresses  ;  aux  grands  jours  on  se  couvrait  de 
perles  rares  et  de  diamants;  soigneusement  re- 
placés dans  le  coffre- fort,  c'étaient  des  effets 
de  commerce  achetés  par  spéculation  comme  un 
emploi  de  fonds ,  ou  incorporés  aux  fidéicommis 
perpétuels  des  £similles. 

Puisque  j'ai  été  conduit  à  parler  de  cette  opu- 
lence ,  fruit  du  négoce  des  Génois  ^  on  me  per- 
mettra d'en  emprunter  une  vive  peinture  à  la 
plume  brillante  de  Pétrarque ,  en  rapportant  une 
lettre  écrite  à  un  de  ses  amis  : 

a  Viens  contempler  cette  Gènes  que ,  dis-tu, 
«  tu  ne  connais  pas;  tu  verras  au  flanc  d'une 
«  colline  pierreuse  cette  ville  superbe,  fière  de 
«  son  peuple  et  de  ses  murailles.  A  son  aspect 
«  seul  on  reconnaît  la  maîtresse  des  mers.  Viens 
«  admirer  l'activité  de  la  population ,  la  majesté 
«  de  son  site,  de  ses  édifices  et  surtout  cette 
«  flotte  menaçante ,  redoutée  de  tous  et  terrible 
«  aux  rivages  ennemis;  ce  môle,  barrière  de  la 
«  mer,  ce  port  que  l'on  a  creusé  avec  une  dépense 
«  inestimable,  avec  d'incomparables  travaux 
«  que  n'interrompirent  point  des  dissensions 
«  toujours  renaissantes.  Que  dis-je?  c'est  peu  de 
«  cette  belle  rive  qui  se  prolonge  à  droite  et  à 
«  gauche  de  la  cité,  de  ces  monts  élevés  et  bai- 
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(c  gnés  par  les  flots  qui  les  ceignent.  Si  tu  étudies 
ce  le  génie,  les  mœurs,  le  régime  de  ces  hommes , 
«  tu  croiras  voir  revivre  ces  vertus  que  jadis  une 
ce  longue  constance,   un  long  exercice  aiguisa 
«  dans  Rome.  Sors  avec  moi  de  la  ville ,  et  pour 
a  un  jour  entier  ne  pense  pas  à  détourner  ou  à 
«  reposer  tes  regards.  Tu  as  à  voir  plus  de  cho- 
«  ses  que  la  plume  la  plus  habile  ne  pourrait 
«  en  décrire ,  vallées  riantes ,  frais  ruisseaux  qui 
«  les  arrosent ,  collines  dont  l'aspérité  même  est 
«  pittoresque  et  que  la  culture  a  revêtues  d'une 
c<  admirable   fertilité.    Châteaux  imposants  au 
<i  milieu  des  montagnes,  beaux  villages,  palais 
«  de  marbre  resplendissants  d'or,  c'est  ce  que. tu 
«  verras  de  quelque  côté  que  tu  tournes  la  vue , 
a  et  tu  t'étonneras  qu'une  ville  si  superbe  puisse 
«  le  céder  encore  à  ses  campagnes  en  magnifi- 
«  cence  et  en  délices  (i).  » 

(i)  Pétrarque ,  qui  se  vante  dans  sa  eorrespondance  d*avoir 
été  deux  ans  Thote  des  Génois,  écrit  dans  une  autre  lettre  : 
«  Transiebis  Apenninum,  visurus  Januam  nec  immerito  :  nulla 
«  enim  animosior,  nulla  hodie  verius  regum  civitas  dici  posset, 
•  si  civilis  inde  concordia  non  abessel.  »  Var.  Epist.  33. 
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Guerre  avec  Venise.  —  Intrigues  des  Guelfes  angevins.  —  Va- 
riations dans  le  gouvernement  de  Gènes. 

Au  milieu  de  ces  prospérités  Gènes  trouvait 
partout  la  concurrence  de  Venise  dans  le  corn* 
merce  et  dans  les  alliances.  Quelque  paix  que 
l'on  ménageât  entre  ces  rivales,  à  chaque  ren- 
contre on  se  heurtait  sur  le  moindre  prétexte, 
sans  prétexte  même.  Avant  la  perte  de  la  terre 
sainte  on  se  battait  à  Tyr,  à  Acre ,  à  Tripoli.  Main- 
tenant il  restait  aux  chrétiens  l'île  de  Chypre. 
La  cour  de  Rome  encourageait  les  fidèles  à  y 
porter  des  secours,  et  beaucoup  d'intérêts  en 
recommandaient  la  défense  aux  puissances  mari- 
times et  commerçantes.  Toutefois  c'est  en  allant 
concourir  à  cette  défense  que  s'émut  sans  cause 
apparente  une  funeste .  querelle.  Des  galères  se 
rencontrent.  On  s'approche  pour  se  reconnaître. 
Suivant  le  récit  des  Génois,  il  n'y  eut  d'abord  1293 
que  des  salutations  amicales ,  mais  bientôt  ils  vi- 
rent les  Vénitiens  s'armer  et  enfin  tourner  leurs 
proi^es  pour  commencer  une  attaque  sans  provo- 
cation. Ceux  de  Gênes  passèrent  promptenient 
à  l'offensive.  Après  une  lutte  vivement  disputée, 
les  Génois  l'emportèrent.  Cependant  la  chaleur 
du  combat  apaisée,  ils  remirent  en  liberté  les 
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hommes  et  rendirent  les  galères  et  tout  ce  qui 
avait  été  pris.  Sur  la  nouvelle  de  cet  événement  j 
Gênes  porta  ses  plaintes  à  Venise.  Deux  domini- 
cains furent  chargés  de  ce  message.  Les  moines 
étaient  alors  les  négociateurs  officieux  de  toutes 
les  affaires  diplomatiques.  Trouvant  partout  des 
maisons  de  leur  ordre  et  des  frères ,  plus  respec- 
tés que  les  hérauts  de  l'antiquité,  ils  avaient 
abord  libre  et  favorable  audience.  Leur  caractère 
ostensible  les  autorisait  à  prêcher  la  paix.  Leur 
souplesse  les  rendait  propres  à  toute  intrigue. 
Dans  cette  occasion  les  dominicains  de  Gênes  et 
ceux  de  Venise  ménagèrent  un  congrès.  On  y 
négocia  trois  mois  sans  s'entendre,  et  chacun 

1291  prit  ses  précautions.  Toutes  les  galères  génoises 
envoyées  en  marchandise  dans  les  mers  du  Levant 
se  réunirent  à  Péra  ;  leurs  cargaisons  furent  dépo- 
sées à  terre.  Tout  s'arma  :  Nicolas  Doria  fut  choisi 
pour  commandant  de  cette  expédition  de  volon- 
taires. Il  chercha  les  ennemis;  il  les  rencontra, 
et  leurs  forces  étant  supérieures,  il  attendit  le 
temps  et  le  lieu  de  les  attaquer  avec  le  moins  de 
désavantage  possible  :  il  en  saisit  l'occasion  à 
l'entrée  des  Dardanelles.  Le  succès  répondit  à 
son  habileté  et  à  son  courage.  Sur  vingt-cinq  ga- 
lères il  en  prit  seize,  et,  maître  de  la  mer,  il 
alla  ravager  Candie. 

1295      L'année  suivante,  la  république  mit  à  la  mer 
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cent  soixante-cinq  galères  :  cent  cinq  étaient 
nouvellement  construites.  Le  moindre  équipage 
était  de  deux  cent  vingt  hommes;  il  y  en  avait 
de  trois  cent  cinquante.  On  voyait  briller  sur 
cette  flotte  quinze  mille  habits  d'or  ou  de  soie ,  di- 
sent les  mémoires  du  temps,  et  encore  ils  s'en  pren- 
nent aux  discordes  civiles  d'avoir  réduit  le  nom- 
bre des  citoyens  notables  qui  montèrent  sur  les 
galères.  Hubert  Doria  était  l'amiral.  Cependant 
il  n'y  eut  point  de  rencontre.  Le  pape,  c'était 
alors  Boniface  VIIÏ ,  avait  ordonné  avec  la  hau- 
teur qui  lui  était  propre,  que  des  deux  répu- 
bliques on  vînt  devant  lui  éclaircir  le  différend 
et  recevoir  l'ordre  de  cesser  les  hostilités.  Cette 
intervention  fut  sans  succès,  mais  elle  ralentit 
un  moment  les  opérations  de  la  guerre. 

Les  Vénitiens  ressaisirent  l'offensive.  Roger  1296 
Morosini,  leur  amiral,  parut  devant  Constantino- 
ple  ;  et  là ,  se  mettant  peu  en  peine  d'offenser  An- 
dronic  (1)9  il  attaqua  Galata  alors  sans  défense, 
croyant  y  surprendre  les  Génois.  Mais  ceux-ci 
avaient  mis  en  sûreté  dans  les  murs  de  Constan- 
tinople  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  ef- 
fets. Les  hommes  valides  étaient  montés  sur  leurs 
navires  et  s'étaient  réfugiés  dans  la  mer  Noire. 
Les  assaillants  déchargèrent  leur  furie  sur  les 
maisons,  ils  y  mirent  le  feu,  même  à  celles  qui 

(i)  It  avait  succédé  à  Michel  son  père. 
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appartenaient  aux  Grecs ,  à  qui  ils  reprochaient 
d'avoir  soustrait  à  leur  pillage  les  biens  des  Gé- 
nois.  Ces  violences  soulevèrent  contre  eux  le 
peuple  de  la   capitale  ;   les   YénitieHs   qui  s'y 
trouvaient  furent  maltraités.  Cependant  Moro- 
sini  était  passé  dans  la  mer  Noire  à  la  poursuite 
de  ses  ennemis  fugitifs  ;  il  saccagea  leurs  colonies 
de  Crimée:  Caffa,  à  cette  époque,  n'avait  pas  plus 
que  Galata  des  moyens  de  résistance.  La  perte  qui 
s'y  fit  fut  très-considérable.  Mais  l'hiver  survenu , 
les  glaces  ne  permirent  pas  aux  Vénitiens  de  rega- 
gner le  Bosphore  ;  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir. 
Au  printemps,  sur  vingt-cinq  galères,  ils  n'eurent 
pas  assez  de  monde  pour  en  manœuvrer  plus  de 
^297  seize.    Cette  flotte  ainsi  réduite  vint    menacer 
Constantinople   et  demander  à  l'empereur  in- 
1  demnité  pour  les  torts  que  dans  le  soulèvement 
populaire  avaient  éprouvé  leurs  concitoyens.  Loin 
de  là ,  Andronic  demandait  à  Venise  4o  ,000  écus 
d'or,  pour  le  dommage  fait  à  Galata  et  dont  les 
Génois  voulaient  être  satisfaits.  L'amiral  véni- 
tien ,  pour  toute  réponse ,  alla  ravager  les  îles  de 
la  Propontide ,  et  cette  expédition  brillante^finit 
tristement  (i). 
1298      Mais,  dans  une  nouvelle  campagne,  l'ascendant 
'  revint  glorieusement  aux  Génois.  A  Curzola,  à 
l'entrée  du  golfe   Adriatique,    leur -^triomphe 

(i)  Pachymère,  liv.  9,chap.  îo,  9i;GregQras,  liv.  6,  ch.i  r. 
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fut  aussi  éclatant  que  celui  qu'ils  avaient  obtenu 
sur  Pise  dix  ans  auparavant.  Lamba  Doria,  alors 
capitaine  du  peuple,  conduit  soixante-dix-huit 
galères;  il  en  attaque  quatre-vingt-dix-sept.  De 
ce  nombre  douze  seulement  se  sauvent,  et  Venise 
les  voit  poursuivies  par  le  pavillon  génois  jus- 
qu'à l'entrée  de  son  port.  Des  quatre-vingt-cinq 
dont  il  s'est  emparé  l'amiral  en  brûle  soixante- 
sept  et  conduit  à  Gènes  les  dix-huit  autres  avec 
sept  mille  quatre  cents  prisonniers.  André  Dan- 
dolo ,  l'amiral  vénitien ,  se  voit  les  mains  liées , 
destiné  à  servir  de  trophée  au  vainqueur  ;  il  se 
soustrait  à  cette  honte  en  se  fracassant  la  tête 
contre  le  bord  du  bâtiment. 

Après  cette  perte  immense,  Venise  sentit  l'im- 
possibilité de  renouveler  un  si  grand  effort ,  et 
probablement  Gènes  avait  chèrement  acheté  sa 
victoire.  La  médiation  de  Mathieu  Visconti,  alors 
seigneur  de  Milan ,  ménagea  une  paix  entre  les 
deux  républiques.  Quand  elles  étaient  lasses  de 
combattre ,  un  traité  entre  elles  était  aussi  £sicile 
à  rédiger  que  difficile  à  rendre  stable.  Elles 
avaient  peu  d'intérêts  matériels  susceptibles 
d'être  réglés  d'une  manière  précise  ;  et  le  vrai  su- 
jet de  la  guerre  était  une  rivalité  jalouse  qui  ne 
pouvait  admettre  sous  le  nom  de  trêve  ou  de 
paix  que  des  instants  de  repos ,  quand  les  forces 
des  contendants  se  trouvaient  épuisées. 
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Il  y  a  d'assez  grandes  différences  dans  ce  que 
les  historiens  des  deux  côtés  ont  raconté  des 
conditions  de  cette  paix.  Suivant  les  Génois ,  leur 
patrie  eut  tous  les  avantages.  Les  Vénitiens  con- 
sentirent à  s'abstenir,  pendant  treize  ans,  de  la  na« 
vigation  en  Syrie  et  dans  la  mer  Noire.  Ils  se  sou- 
mirent à  payer  les  dommages  qu'ils  avaient  faits 
à  Galata,  à  Caffa  et  à  Saint- Jean-d' Acre.  Selon 
le  récit  vénitien  ,  les  deux  nations  se  réservaient 
de  se  faire  indemniser  par  Andronic,  et  comme 
elles  l'entendraient,  pour  les  dommages  dont  res- 
pectivement elles  le  rendaient  responsable  (i). 
Cependant  si  les  Vénitiens  attaquaient  l'empereur 
dans  ses  États,  Gênes  pouvait  le  secourir  sans  in- 
fraction de  la  paix. 

A  compter  tant  d'armements  dispendieux ,  à 
voir  les  brillants  succès  qui  attestent  une  direc- 
tion habile  et  qui  se  meut  sans  obstacle,  qui 
pourrait  croire  que  durant  cette  guerre ,  la  ré* 
publique  de  Gènes  était  plus  agitée  que  jamais  ? 
Que  l'ambition  nationale  et  la  haine  de  l'ennemi 
aient  fait  concourir  à  l'unanimité  des  efforts,  des 
volontés  d'ailleurs  discordantes,  c'est  ce  que  la 
réussite  démontre  cette  fois ,  et  c'est  un  phéno- 
mène digne  d'admiration. 

Les  causes  toujours  vivantes  de  jalousie  intes- 

(i)  Serra,  t.  a  ,  p.  aa8.  Navagera  apud  Muratori ,  Scrip.  ital. 
XXIII,  p.  loix. 
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bine  étaient  plus  que  jamais  excitées  par  le  con- 
tact des  événements  extérieurs.  Les  intrigues  de 
la  maison  d'Anjou ,  l'esprit  qui  agitait  toutes  les 
villes  voisines  de  Gènes  y  exerçaient  une  double 
influence  plus  marquée  que  jamais. 

Charles  d'Anjou ,  le  frère  de  saint  Louis ,  était  nss 
mort  trois  ans  après  les  Vêpres  siciliennes.  Son 
fils  Charles  le  Boiteux  ou  Charles  II,  qui  lui  avait 
succédé  sur  le  trône  de  Naples  et  dans  ses  pré- 
tentions sur  la  Sicile ,  en  chercl^nt  partout  des  isoi 
secours,  vint  à  Gênes,  voir  si  au  milieu  de  tant 
de  divisions  il  trouverait  des  partisans.  Il  multi- 
plia les  promesses,  il  caressa  tout  le  monde,  no- 
bles et  populaires.  Quand  il  reçut  quelques  ré- 
ponses favorables ,  il  les  enregistra  comme  autant  is9a 
d'engagements  pris.  Bientôt  après ,  il  envoya  une 
ambassade  solennelle  que  le  comte  d'Artois  ac- 
compagnait au  nom  du  roi  de  France.  Ces  en- 
voyés venaient  proposer  une  étroite  alliance  of- 
fensive  et   défensive.    La   discussion  de  leurs 
demandes.eut  lieu  publiquement  dans  un  parle- 
ment ;  mais  la  majorité  voulut  conserver  la  neu- 
tralité, et  pour  cet  effet  il  fut  ordonné  à  tous  les 
Génois  de  sortir. dans  un  délai  fixé,   soit  des 
États  des  rois  de  Naples  et  de  France,  soit  de  ceux 
des  rois  de  Sicile  et  d'Aragon;  ceux  qui  ne  s'en 
retireraient  pas  seraient  hors  de  la  protection  de 
la  r^ublique,  quoi  qu'il  leur  arrivât  en  leurs 
I.  26 
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personnes  on  en  leurs  propriétés.  La  tendance 
de  ceflte  négociation ,  mais  surtout  cette  décision 
préalable  qui  allait  fermer  tant  d'issues  au  com-^ 
merce  de  Gènes  trouvait  un  grand  nombre  d'op* 
posants.  Les  marchands  refusèrent  hautement  de 
laisser  sacrifier  leurs  intérêts  à  une  lâche  poli^ 
tique  :  on  revint  sur  la  mesure.  Cependant  irrités 
de  ne  point  obtenir  l'alliance  qui  importait  au 
roi,    les   ambassadeurs   s'éloignèrent.    Suivant 
l'annaliste  de  Gènes ,  rentrés  en  France  par  la 
Provence  et  parvenus  à  Nîmes ,  ces  envoyés  pri- 
rent sur  eux  de  faire  emprisonner  quatre-vingt- 
quatorze  marchands,  de  saisir  leurs  propriétés  et 
les  nombreux  bâtiment  chargés  d'étoffes  et  de 
draperies  qui  se  trouvaient  dans  le  port  d'Aigus- 
Mortes.  A  cette  fâcheuse  nouvelle  la  république 
fut  fort  blessée.  £lle  nomma  des  ambassadeurs 
pour  aller  en  France  réclamer  les  conventions 
auprès  de  Philippe.  Mais  ceux  qui  avaient  or« 
donné  cette  violence,  effrayés  d'apprendre  qu'elle 
allait  être  dénoncée  au  roi ,  mirent  les  Génois  en 
liberté  et  leur  rendirent  leurs  effets  séquestrés,  ce 
qui  ne  répara  qu'imparfaitement  un  dommage 
si  considérable.  Il  faut  dire  que  l'histoire  très- 
détaillée  de  la  ville  de  Nîmes  ne  fait  mention  ni 
de  l'arrivée  des  négociateurs  ni  de  la  voie  de  Êiit 
qu'ils   auraient  hasardée,   mais  c'est   l'époque 
d'une  d^is  avanies  faites  aux  miarchands  italiens 
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'^T  toute  la  France.  Ou  les  annali&tes  de  Gènes 
ont  Ëiussement  attribué  au  ressentiment  du  mau- 
vais suceès  de  la  négociation  la  part  que  leurs 
compatriotes  auraient  soufferte  dans  cette  vexa- 
tion commune ,  ou ,  à  la  faveur  de  la  rigueur  gé- 
nérale 9  la  malveillance  particulière  aura  pesé  sur 
les  Génois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  négociation  du  roi  de  Na- 
ples  donna  lieu  à  de  si  grandes  intrigues  que  l'é- 
crivain officiel  ne  petit  s'empêcher  de  déplorer 
les  nouvelles  discordes  qui  en  naquirent.  Ce  n'é- 
tait plus,  dit-il ,  une  opposition  de  famille  guelfe 
à  famille  gibeline.  Le  voisin  se  sépara  du  voisin , 
le  noble  du  noble ,  le  populaire  du  populaire  ; 
4ans  la  même  maison  les  frères  furent  divisés. 
Sur  la  place  publique  le  père  et  le  fils  s'in- 
vectivaient et  se  menaçaient  l'un  l'autre  sans 
respect  et  sans  pudeur. 

Dans  cet  état  des  choses  nous  avons  peu  à 
nous  étonner  de  voir  éclater  ou  tenter  des  révo- 
lutiansi  Au  temp»  où  les  Pisans  avaient  été  le  isss 
plus  abaissés  et  un  peu  avant  k  rupture  avec 
Venise,  Gènes  était  gouvei^ée  depuKi  dix-huit 
ans  par  ses  deux  capitaines  gibelins,  un  Doria  et 
un  Spinola.  Cette  perpétuité  de  pouvoir  déplai- 
sait aux  amis  n^mes  des  capitaines,  tous  plus  ou 
moins  envieux  d'avoir  part  à  la  puissance  pu- 
blique ,  tandis  que  les  Guelfes    se    révoltaient 
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Bans  cesse  contre  leur  gouvernemeRt.  Le  peuple 
avait  été  favorable  aux  capitaines,  cependant  on 
voit  quelques  traces  de  mécontentement.  Ils 
avaient  été  obligés  d'accepter  sous  eux  un  podes* 
tat  pour  exercer  la  police  et  pourvoir  à  la  justice  ^ 
et  ces  magistrats  étrangers  étaient  si  éminemment 
justes,  que  les  capitaines^  quoiqu'il  leur  eût  été 
réservé  d'en  ordonner  supérieurement,  s'abste- 
naient de  prendre  la  moindre  part  aux  afÊâres 
de  la  compétence  du  podestat.  En  ces  termes 
faciles  à  entendre^  la  chronique  officielle  nous  ap- 
prend que  toute  ingérence  de  leur  part  dans  ces 
matières  délicates  était  vue  de  mauvais  œil. 

Enfin  on  avait  créé  une  magistrature  plé- 
béienne, une  sorte  de  tribun  sous  le  nom  d'Al:^ 
du  peuple^  que  le  peuple  élisait  réellement^  Nous 
n'avons  rien  de  précis  sur  ses  fonctions,  sinon 
qu'elles  s'exerçaient  conjointement  avec  celles  des 
capitaines.  Mais  nous  pouvons  en  juger  par  ana- 
logie avec  les  institutions  de  quelques  autres 
villes  où  il  y  avait  deux  pode^ats  ou  capitaines, 
un  noble ,  Fautre  plébéien ,  et  chacun  comman» 
dant  à  sa  classe.  On  ne  trouve  pas ,  au  reste ,  que 
l'abbé  du  peuple  ait  été  redoutable  aux  capitai* 
nés  ;  le  peuple  fut  longtemps  pour  eux ,  et  il  est 
probable  qu'ils  influaient  sur  le  choix  de  ce  tri- 
bun au  petit  pied. 
1289      Cependant  le  terme  assigné  à  leurs  fonctions 
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s^était  rapproché ,  et  ce  qui  devait  arriver  à  ce 
moment  préoccupait  de  plus  en  plus  et  les  nobles 
et  les  populaires.  On  négocia  beaucoup  et  long- 
temps ;  enfin  ,  à  force  de  manœuvres  on  fit  décer^ 
ner  aux  capitaines  une  prorogation  de  leurs  pou- 
voirs pour  cinq  ans.  Ils  opposèrent  à  ce  vœu 
une  modîestie  affectée  et  ne  voulurent  prêter  leur 
nouveau  serment  que  pour  trois  ans. 

Cette  réélection  grossit  le  nombre  des  conju- 
rés qui  entreprirent  à  force  ouverte  de  mettre 
fin  à  cet  empire  perpétué.  Le  i®'  janvier  1290,  i«w 
à  la  nuit,  une  rumeur  s'éleva;  un  grand  nombre 
de  nobles  prirent  les  armes  à  un  même  signal. 
C'étaient  tous  les  Grimaldi,  presque  tous  les 
Fieschi,  les  Embriaci,  lesMalleone,enunmotles 
Guelfes.  Mais  bientôt  Philippe  Volta,  à  la  tête 
de  tous  les  siens ,  vint  au  secours  du  gouverne- 
ment gibelin  et  souleva  le  peuple.  Une  capitula- 
tion s'ensuivit ,  les  conjurés  se  soumirent.  Mais 
si  les  capitaines  restèrent  maîtres  du  terrain, 
leurs  amis  et  leurs  parents  sentirent  l'impossibi- 
lité de  les  maintenir  longtemps  ;  ils  leur  déclarè- 
rent qu'au  terme  des  trois  ans  de  la  dernière 
prorogation  il  fallait  renoncer  au  pouvoir  ;  et  il 
en  fut  ainsi.  Après  les  capitaines  on  eut  des  po- 
destats étrangers ,  mais  gibelins ,  et  au  surplus , 
l'autorité  resta,  à  un  conseil  dé  dîx-huit  nobles: 
à  qui  la  dictature  fut  confiée.  Le  podestat  ne  fut 
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qne  l'exécuteur  de  leurs  volontés   :  quand  les 
deux  tiers  des  voix  du  conseil  concouraient  à  une 
résolution,  elle  était  absolue.  En  même  temps  on 
nous  dit  sans  aucune  explication  que  la  famille 
Spinola  j  pour  le  bien  public  et  pour  éviter  tout 
soupçon  d'ambition ,  renonça  en  plein  parlement 
à  ex^xer  pendant  trois  ans  aucun  commande- 
ment dans  la  république  et  sur  son  territoire. 
On  ajoute  que  le  conseil  des  dix*-huit  remplit  sa 
mission  avec  zèle  et  fit  rentrer  au  domaine  de  la 
Li  république    les    terres   que    certains    citoyens 
4V4Îent  usurpées.  Ainsi,  ouïes  Spinola  étaient  ac- 
cusés défaire  leur  propriété  des  lieux  dont  ils  se 
faisaient    confier  le   commandement    militaire 
ou  plutôt  ils  avaient   menacé  d*une  usurpation 
plus  importante,  et  Ton  avait  besoin  de  recourir 
à  un  ostracisme  qui  n'était  pas  même  commun  à 
laÊtmille  Doria  jusqu'ici  leur  égale. 

Cette  concorde  si  difficile  à  établir  était  toujours 
l'objet  des  soins  du  clergé,  mû  soit  par  un  juste 
zèle, soit  par  le  désir  d'entretenir  son  influence. 
Gênes  avait  alors  pour  archevêque  Jacques  de 
Varagine,  écrivain  misérable  de  l'histoire  ancienne 
de^n  pays,  mais  pasteur  fort  occupé  de  la  paix  de 
1295  son  troupeau.  Il  conclut  un  accord  entre  ses  Guel- 
fes et  ses  Gibelins ,  et  il  se  flatta  d'avoir  réta- 
bli une  bonne  intelligence  perpétuelle  dans  sa 
patrie.  Un  an  après ,  on  se  battait  dans  les  rues 
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âe  Gênes  j  et  cette  guerre  civile  dura  deux  mois. 
Les  Grimaldi  et  les  Fieschi  ne  purent  résister  et 
se  réfugièrent  à  Monaco.  Conrad  Doria(i)9  Conrad 
Spinola,  puis  Lamba  Doria  furent  successivement 
capitaines.  L'^un  d'eux,  Spiuola,  en  sortant  de 
charge ,  passa  en  Sicile  et  alla  servir  le  roi  ara- 
gonais. 

De  cette  île  et  de  Naples  sortaient  sans  cesse 
de  nouveaux  incidents  qui ,  combinés  au  gran^ 
foyer  des  intrigues ,  à  la  cour  de  Rome ,  répan^ 
daient  la  discorde  et  l'alarme  dans  l'Italie.  A  Gè- 
nes, on  n'était  jamais  exempt  d'en  ressentir  les 
conséquences. 

Le  cardinal  Cajétan,  si  fameux  sous  le  nom 
de  Boni&ce  y III  y  était  devenu  pape.  Alors  chaud 
partisan  de  la  maison  d'Anjou ,  il  entreprit  de 
rendre  la  Sicile  au  roi  de  Naples  par  les  voies 
de  la  négociation. 

Jacques,  roi  de  Sicile,  montait  sur  le  trône 
d'Aragon.  Le  pape  l'induit  à  céder  ses  droits 
sur  la  Sicile,  à  reconnaître  Charles  dont  il  lui 
fait  épouser  une  fille.  Mais,  pour  plus  ample  dé- 
dommagement, il  n'hésite  pas  aie  déclarer  roi 
de  Sardaigne  et  de  Corse ,  de  ces  possédions  que  mb 

(i)  M.  Serra  indique  un  manuscrit  conservé  à  Gènes  dans  le- 
quel Nicolas  Castîglione,  en  idiome  et  en  vers  génois,  adresse 
au  capitaine  Conrad  Doria  des  reproches  et  des  leçons  :  il  Taver- 
tit  de  la  défaveur  populaire  qu'il  s^attire;  t.  i,  p.  aai.  Lamba 
était  capitaine  du  'peuple  à  Tépoque  de  son  triomphe  àCursolo. 
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les  Pisans  et  les  Génois  s'étaient  si  longtemps 
disputées  et  qu'ils  se  partageaient  encore.  T^e 
pape  ne  s'arrête  point  à  leurs  droits,  il  dispose 
des  deux  îles  comme  si  le  saint-siége  n'avait  ja- 
mais cessé  d'en  être  le  vrai  propriétaire. 

Cette  concession  mortifia  extrêmement  les  Gé- 
nois ,  et  quand  ils  apprirent  que  les  Siciliens  ne 
voulaient  pas  reconnaître  le  traité  par  lequel  leur 
roi  les  cédait  à  un  autre ,  les  Doria  et  les  Spinok 
persuadèrent  aisément  de  leur  envoyer  des  se- 
cours.  Theodisio  Doria  conduisit  les  galères  de 
Gênes  en  Sicile.  Pour  cette  assistance  prêtée  à 
des  insulaires  rebelles  aux  volontés  du  chef  de 
l'Église  j  Boniface  mit  Gênes  en  interdit. 

Le  roi  d'Aragon  avait  promis  d'ordonner  à 
Frédéric  son  frère  et  son  vice-roi  d'abandonner 
l'île;  il  avait  promis  d'aller  au  besoin  le  chasser 
lui-même.  Au  lieu  de  déférer  à  ces  ordres,  Fré- 
déric fut  couronné  par  le  peuple  soulevé.  Jacques 

i2«6  alla  réellement  faire  la  guerre  au  nouveau  roi  : 
il  lui  avait  ravi  la  moitié  de  l'île  quand,  ayant 
honte  de  se  prêter  à  l'oppression  de  son  frère, 

1301  il  abandonna  la  Sicile.  Le  pape  y  fit  venir  Char- 
les de  Valois,  à  qui  déjà  il  avait  déféré  le  titre  de 
Pacifècaleur  de  la  Toscane.  Ce  pacificateur  avait 
plongé  le  pays  dans  la  guerre  civile  plus  profon- 
dément que  jamais  par  l'effet  de  sa  partialité  et 
de  son  ambition.  Quand  il  parvint  en  Sicile  ^ 
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Frédéric  venait  de  gagner  une  bataille  impor- 
tante. Le  climat  et  les  maladies  firent  de  grands 
ravages  dans  Tarmée  de  Valois ,  il  fut  obligé  d'en 
ramener  les  restes.  Pour  reprendre  les  négocia- 
tions il  Ëdlut  en  changer  les  bases.  Les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile  restèrent  séparés  et  paci- 
fiés.  Gènes  fut  comprise  dans  cette  paix^l'inter- 
dit  fut  Jevé.  Le  pape  ^  occupé  dans  ses  dernières 
années  de  sa  violente  querelle  avec  Philippe  le 
Bel  y  ne  pensa  plus  à  la  république. 
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Le  gouvernement  pris  par  les  Spioola  et  disputé  eptre  eux  et 
les  Doria.  —  Seigneurie  de  l'empereur  Henri  VII.  —  Nouveau 
gouvernement  des  nobles  guelfes.  —  Les  émigrés  gibelins  assiè- 
gent la  ville. 

Ici  notre  histoire  devient  un  peu  difficile  à 
exposer.  Nous  distinguions  aisément  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins;  la  présence  d'un  Grimaldi 
ou  d'un  Fieschi,  celle  d'un  Doria  ou  d'un  Spi- 
nola  suffisait  pour  reconnaître  ces  partis.  Nous 
avions  vu  le  gouvernement  des  nobles  longtemps 
livré  k  la  faction  guelfe,  puis  les  intrigues  des 
mécontents  qui  avaient  embrassé  la  couleur  op- 
posée. Les  Gibelins  ont  gouverné  à  leur  tour.  La 
part  des  populaires  dans  ces  contestations  était 
un  peu  moins  facile  à  assigner.  Il  a  paru  en 
général  que  le  bas  peuple  suivait  l'impulsion  des 
gouvernants ,  mais  que  la  bourgeoisie  riche  avait 
pris  parti  pour  les  Gibelins.  Elle  avait  aidé  à 
ôler  le  pouvoir  aux  Guelfes;  ensuite,  contents 
du  droit  de  concourir  aux  offices  du  gouverne- 
ment et  du  tribunat  de  leur  abbé  du  peuple ,  on 
croit  voir  les  plébéiens  moins  jaloux  de  la  pré- 
pondérance des  patriciens.  Ils  semblent  entraî- 
nés par  les  liens  de  ces  factions  politiques  aux- 
quelles ils  s'étaient  engagés  et  dont  certains 
nobles  étaient  les  chefs  incontestablement  re- 
connus. 


Maintenant  nous  allons  voir  ces  grandes  ac- 
tions se  diviser  de  &mille  à  famille  dans  le  même 
parti  et  d'individus  à  individus  dans  une  même 
maispn.  Des  alliances  bizarres  vont  l'emporter 
sur  cette  couleur  uniforme  et  tranchée  qui  sé- 
parait la  république  en  deux  grands  corps.  Un 
fil  nous  restera  cependant  pour  nous  aider  à 
nous  reconnsutre  et  il  est  donné  par  une  ob- 
servation fort  simple.  C'est  le  parti  le  plus  fort  ^ 
le  parti  en  possession  du  gouvernement  qui  se 
divise ,  parce  que  *ses  m^nbres  ont  le  pouvoir 
à  se  disputer  et  ne  peuvent  plus  s'accorder  sur 
le  partage.  Les  nobles  guelfes  dédius  restent 
imis,  habiles  à  se  mêler  parmi  leurs  ennemis 
tantôt  comme  des  médiateurs  apparents ,  tantôt 
comme  portant  leur  appui  aux  plus  faibles.  Quel- 
quefois ils  paraissent  eux-mêmes  prêts  à  fournir 
des  auxiliaires  aux  deux  camps  pour  mieux  en 
entretenir  la  discorde  ;  mais  ils  sont  toujours, 
d'accord  entre  eux  secrètement,  tout  prêts  à  pro- 
fiter de  l'afïaiblissement  de  leurs  adversaires , 
rentrant  au  pouvoir  et  s'y  tenant  fermes  par  leur 
étroite  alliance ,  tandis  que  les  nobles  gibelins , 
plusieurs  fois  rapprochés  par  de  communs  dé- 
sastres j  ont  peine  à  rattacher  leurs  liens  quand 
ils  sont  rompus. 

Ce  sont  en  efifet  les  nobles  gibelins  qui  se  di- 
visent en  ce  moment  ;  ce  sont  des  Spinola  que 
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Fambîtion  personnelle  rend  infidèles  à  leurs  al- 
liés f  c'est  la  jalousie  qui  pousse  ceux-ci  à  la  dé^ 
fection.  On  sait  que  le  fougueux  Boniface  VIII, 
distribuant  les  cendres  du  carême ,  les  jeta  aux 
yeux  de  l'archevêque  de  Gênes,  Porchetto  ^i*- 
nola ,  en  prononçant  cette  sentence  :  (c  Souvfensr 
«  toi  que  tu  es  Gibelin  et  que  tu  retourneras 
a  en  poudre  avec  les  Gibelins.  »  Ce  qui  est  moins 
connu  c'est  l'effet  de  cette  menace.  Elle  suffit 
pour  convertir  secrètement  l'archevêque  à  la  foi 
guelfe.  Du  moins ,  afin  de  se  concilier  le  colé- 
rique pontife,  il  prodigua  auprès  des  siens  les 
insinuations  et  les  intrigues.  II  ébranla  une  par* 
tie  de  ces  Spinola  qui  se  vantaient  d'être  distin- 
gués au  premier  rang  des  Gibelins  d'Italie  et  se 
portaient  pour  les  chefs  de  ceux  de  Gènes.  Ils 
n'abjurèrent  pas  le  nom  de  leur  faction,  mais  ils 
en  trahirent  sans  scrupule  les  intérêts  pour  ceux 
de  leur  propre  fortune. 

Les  grandes  famille^  nobles  de  Gênes  réunis- 
saient volontiers  leurs  habitations  chacune  dans 
un  quartier.  La  race  nombreuse  des  Spinola 
s'était  étendue  autour  de  deux  points.  Les  pa- 
lais des  uns  occupaient  la  place  Saint-Luc,  les 
autres  tenaient  le  quartier  de  Lucoli ,  et  les  noms 
de  ces  deux  stations  distinguaient  les  deux  bran-^ 
ches  d'une  même  tige.  Les  Spinola  de  Lucoli  fu- 
rent les  premiers  à  embrasser  des  vues  personnelles 
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d'agirandksement  indépendamment  de  l'autre  por- 
tion de  la  famille. 

Ce  iîit  dans  leurs  palais  qu'une  hospitalité 
somptueuse  fut  donnée  au  duc  de  Fouille,  fils  du 
roi  de  Naples  et  qui  fut  bientôt  après  le  roi  Ro-^ 
bert;  peut-être  cette  circonstance  ne  fut  pas 
étrangère  aux  complots  de  ses  hôtes.  Occupés  à 
se  faire  des  amis  et  à  ourdir  une  conspiration  t, 
ils  n'engagèrent  avec  eux  qu'un  seul  de  tous  les 
Doria^  Bemabo;  mais  c'est  le  peuple  qu'ils  csl*- 
ressèrent  et  qu'ils  mirent  en  mouvement.  En  un 
seul  jour  la  querelle  fut  vidée.  Opicino  Spinola 
et  Bemabo  Doria,  cet  émule  qui  s'était  donné 
à  eux,  furent  proclamés  capitaines.  Mais  bientôt, 
c'est  entre  eux  qu'une  vive  jalousie  se  fit  remar- 
quer ;  elle  hit  excitée  par  leurs  alliances.  Opicino 
Spinola  devint  le  beau-père  de  Théodore  Paléolo* 
gue.  C'était  un  enfant  du  second  lit  de  l'empereur 
Andronic.  Sa  mère  ayant  échoué  dans  les  intri^ 
gués  qu'elle  avait  suscitées  pour  faire  monter  son 
fils  sur  le  trône  de  Constantinople ,  l'envoya  en 
Italie  pour  recueillir  l'héritage  du  vieux  marquis 
de  Montferrat  dont  elle  était  la  petite-fille.  Ce 
jeune  prince  trouva  envahie  une  portion  de  cet 
héritage  ;  il  avait  im  compétiteur  redoutable  dans 
le  marquis  de  Saluces.  L'appui  des  Spinola  lui 
parut  utile.  Cette  maison  était  devenue  puissante 
en  possessions  territoriales  voisines  des  États  de 


414  HISTOIBE   BB   GÂNES. 

Théo'dore.  Pour  s'assurer  cette  assistance  il 
épousa  la  fille  d'Opicino.  Un  historien  grec  con- 
teni|>orain9  très*vain  comme  ils  le  sont  tous,  con- 
naissant peu  rOccident  et  au  surplus  très-ennemi 
de  l'impératrice  mère  de  Théodore,  parle  de  cette 
union  avec  mépris.  L'épouse,  dit41,  était  la  fille 
d'i£/z  ceriam  Spinola  qui  n'avait  m  la  splendeur 
de  la  naissance  ni  l'éminence  des  dignités. 
Comme  les  grands  d'Italie  ont  la  prétention  de 
ne  pas  tenir  à  singulier  honneur  une  alliance 
de  la  famille  impériale,  si  Spinola  eût  été  un 
grand  seigneur,  il  n'aurait  pas  accordé  sa  fille  a 
Hiéodore  (i).  Tandis  qu'on  parlait  ainsi  à  Cons- 
tantinople,  les  Italiens  en  jugeaient  bien  di£fé- 
remment.  Ce  mariage  donnait  à  Opicino  un  re^ 
lief  qui  excita  aussitôt  l'envie  et  la  d^ance. 
Entre  tous  les  nobles  génois  que  blessa  cet  hon- 
neur fait  à  l'un  de  leurs  égaux,  les  plus  jaloux , 
les  plus  irrités  furent  les  Spinola  de  l'autre  bran- 
che. Dans  le  dépit  de  l'ascendant  que  leur  parent 
acquérait,  ils  s'adressèrent  à  la  famille  Doria  et 
manoeuvrèrent  si  bien  avec  elle  qu'ils  parvinrent 
à  marier  au  marquis  de  Saluées  la  fiUe  de  Ber- 
nabo  Doria  réconcilié  avec  les  siens.  Ainsi  les 
deux  capitainesise  trouvèrent  avoir  pour  gendres, 
deux  très^puissants  seigneurs  opposés  l'im  à  Tau^ 
tre.  Opicino  ne  put  ^npécher  ralliatice    que 

(0  Grégotas,  VU,  c.  5. 
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coultaclait  son  collègue,  mais  il  en  conçut  un 
vif  déplaisir  et  une  haine  concentrée. 

Le  marquis  de  Montferrat  vint  se  montrer  à  i^ 
Gènes.  Son  beau-père  lui  fit  une  réception  royale. 
Les  Doria  furieux  ne  craignirent  pas  de  contrac- 
ter avec  les  Guelfes  Grimaldi  une  ligue  telle* 
ment  avouée  cpie  le&  membres  des  deux  familles 
adoptèrent  un  vêtement  uniforme  mi-parti  des 
couleurs  de  l'une  et  de  l'autre.  Ces  démonstra* 
tipns  fuirent  suivies  de  préparatifs  hostiles.  Les 
semences  de  discorde  ne  tardèrent  pas  à  porter 
leurs  fruits.  Le  capitaine  Opicino  ne  voulut  plus 
supporter  son  collègue  et  s'arrangea  pour  s'en 
débarrasser.  Un  grand  parlement  est  assemblé  ^  1310 
on  y  fait  sans  peine  déclarer  Opicino  Spinola 
seul  capitaine  et  capitaine  perpétuel.  C'est  le 
signal  d'une  nouvelle  émigration  de  la  noblesse  et 
de  la  gibeline  autant  que  de  la  guelfe*  Tous  se 
réunissent  à  Port-Maurice  autour  de  Bernabo  Do- 
ria, le  capitaine  éliminé  :  les  Spinola  de  Saint-Luc 
y  fuient ,  comme  les  Doria ,  la  tyrannie  de  leurs 
parents  de  Lucoli.  Opicino  marche  contre  cette 
réunion ,  mais  il  est  battu  ;  le  retour  lui  est  fermé 
à  (^énes  tandis  que  ses  adversaires  y  arrivent 
en  vainqueurs.  Le  premier  moment  est  donné  à 
l'éclat  de  la  vengeance;  les  palais  de  Lucoli  sont 
incendiés;  l'abbé  du  peuple  est  changé;  le  nou- 
veau est  choisi  sans  daigner  consulter  ce  peuple 
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dont  ce  magistrat  est  censé  Télu  et  le  représen- 
tant :  ce  sont  les  Fieschi ,  les  Grimaldi  et  les  Do- 
ria  disposant  du  pouvoir  qui  l'ont  notnmé  et  qui 
l'imposent  de  leur  pleine  puissance.  Cependant 
on  négocie  encore  une  sorte  de  paix.  Opicino 
seul ,  qu'on  s'était  hâté  de  déclarer  banni  à  per* 
pétuité ,  consent  à  rester  absent  deux  années. 
f3ii      II  est  probable  que  la  nécessité  pressante  de 
finir  la  guerre  civile  avait  été  sentie  à  l'approche 
de  Henri  de  Luxembourg ,  nouvel  empereur  ger* 
manique  qui  venait  se  montrer  à  Fltàlie.  Il  avait 
reçu  la  couronne  de  fer  dans  Milan.  Il  avait  con- 
féré à  Mathieu  Visconti  qui  l'avait  aidé ,  le  titre 
de  vicaire  iinpérial.  L'empereur,  se  mettant  en 
marche  pour  se  rendre  à  Rome,  prit  sa  route  par 
Gênes.  Il  y  reçut  l'accueil  le  plus  respectueux  et 
le  plus  flatteur.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
prirent  des  habits  à  ses  couleurs  pour  marque 
de  leur  dévouement.  Il  affecta  la  popularité,  l'im* 
partialité.  Il  détestait ,  dit-on ,  les  noms  de  partis 
et  se  vantait  de  ne  pas  pencher  pour  les  Gibelins 
plus  que  pour  les  Guelfes.  Mais,  cependant  on 
voit  asse^  de  quel  parti  il  s'appuyait ,  puisque 
à  sa  suite  il  amenait  Opicino  Spinola  qui,  intro- 
duit par  lui ,  se  dispensait  de  tenir  la  promesse 
de  ne  pas  rentrer  à  Gènes  avant  deux  ans.  Henri 
donna  de  grands  soins  au  rétablissement  de  la 
concorde  de  tous  les  Spinola  et  au  renouvellement 
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d'une  étroite  alliance  entre  ceux-ci  et  les  Doria. 
Il  s'attacha  particulièrement  ceux  de  cette  noble 
maison ,  il  décora  leur  écu  de  Faigle  impériale 
qu'ils  ont  toujours  conservée ,  et  pour  laquelle 
ils  s'honorèrent  de  quitter  lès  emblèmes  divers 
qui  avaient  distingué  jusque4à  les  branches  de 
la  famille. 

Non-seulement  on  prêta  ce  vain  serment  de 
fidélité  à  l'empire^  que  l'on  n'avait  pas  disputé 
aux  prédécesseurs  de  Henri  et  qui  n'était  pas 
regardé  comme  une  dérogation  à  la  liberté,  mais 
les  Génois  se  laissèrent  induire  à  prendre  cet  ^^^^ 
empereur  personnellement  pour  leur  seigneur 
particulier.  Hs  lui  conférèrent  le  pouvoir  suprême 
pour  vingt  ans.  En  les  quittant  il  leur  nomma 
un  vicaire  impérial  et  ils  acceptèrent  cet  étranger 
à  la  place  d'un  podestat.  C'est  ici  le  premier 
exemple  à  Gênes  de  la  seigneurie  abandonnée  à 
un  prince^  avec  la  prétention  de  garder  l'indé- 
pendance à  l'abri  d'un  haut  patronage ,  remède 
périlleux  auquel  la  las»tude  des  guerres  intesti- 
nes fit  souvent  recourir  depuis  et  que  chaque 
fois  le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  nationalité, 
si  je  puis  parler  ainsi ,  fit  bientôt  trouver  pire 
que  le  mal.  L'essai  qu'on  en  fit  avec  Henri  n'eut 
que  des  conséquences  peu  importantes.  Oe 
prince^  après  son  couronnement  à  Rome ,  mar- 

I.  37 
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châVit  côntiie  le  roi  français  de  Naptes  succomba 
à  la  maladie  à  Biionconvento. 

La  cottcessicwi  toute  récente  de  la  seigneurie 

»  "3  de  Cènes  devenait  liâduque  par  )a  mort  de  ce 
prtnce.  UgoccSwïe  délia  Paggiola,  1  '  vicaire  im- 
périal,  reconnut  la  difficulté  de  se  maintenir. 
Les  Pisans,  plus  fidèles  à  la  mémoire  de  son  maî- 
tre, ie  demandaient  pour  gouverneur.  Les  Génois 
Tautorisèt^nt  volontiers  à  faire  i^traite ,  et  ausisi- 
tùt  les  Doria ,  les  Spinola ,  cette  fois  d'accord  en- 
semble et  sans  appeler  ni  consulter  les  Guelfes , 
s*emparèrent  du  pouvoir  ;  mais  aussrtôt  ils  se  Teii- 
vièrent.  Les  deux  branches  des  Spinola  avaieftt 
étroitement  resserré  leur  alliance.  Mais  les  Doriia 
avaient  gagné  du  «eW^aîn  ;  la  plupart  des  nobles 
gibelins   et   beaucoup   de   populaires    s'étaient 

I3H  ordonnés  à  eiix  ;  les  giieWes  leur  étaient  bien 
moins  dé&vorables  k|u'aux  Spinola.  Dans  un 
bourg  voisiii  ^  des  protégés  de  chacune  des  ^ux 
familles  allaient  en  venir  aux  mains.  Sous  prétexte 
de  leur  donner  assistance ,  elles  se  trouvèrent  en 
coMfeion.  Les  ^îciola  attaquent  les  premiers 
dans  la  ville.  Alors  les  Grimaldi  rejoignent  à  eux 
la  plupart  des  autres  Gudfes  les  favorisent  plus 
ou  moins  ouvertement.  Les  Fieschi  seuls  pen- 
chent pour  le  parti  Spinola;  et  les  Salvaghi, 
autres  G ueWes,  fournissent  assistance  aux  deux 
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{Mirtis.  Les  Spinola  se  sentent  faibles,  Hs  aban- 
donnent le  champ  de  bataille  de  la  viHe  et  ^onl 
reprendre  leur  station  hostile  ordinaire  de  Bu'* 
sala. 

Ayant  à  lutter  contre  toutes  les  forces  dont  on 
disposait  dans  Gènes,  ils  avaient  pris  à  leur  solde 
des  Allemands.  Avec  leur  aide  ils  battirent  plu- 
sieurs fois  les  troupes  qui  leur  étaient  opposées* 
Lamba  Doria  et  ses  enfants  furent  faits  prison* 
niers ,  et  hs  chaînes  de  ces  captife  ne  tombèrent 
point  avant  que  leurs  vainqueurs  eussent  feçn 
dix-sept  mille  livres  qu'ils  prétendaient  leur  être 
dues  par  la  république  et  qui  leur  étaient  néces** 
saires  pour  payer  leurs  stipendiés*  Eux-mêmes 
éprouvèrent  bientôt  combien  sont  dangereux  de 
tds  secours.  Dans  une  rixe  que  le  hasard  amena 
avec  les  hommes  du  pays,  un  Allemand  est  tué. 
Ses  compagnons,  sans  rien  entendre ,  le  vengent 
sur  tout  ce  qui  se  présente.  Un  jcime  Spinola, 
ignorant  la  cause  du  tutiiulte ,  accourt  au-dcvatit 
d'eux,  ils  le  massacrent,  et  aussitôt  ils  se  ttiet»- 
tent  en  devoir  d'abandonner  leur  poste.  C'était 
laisser  ceux  qui  les  avaient  appelés  à  la  merci 
de  l'ennemi.  On  est  contraint  de  faire  tous  les 
sacrifices  pour  fléchir  la  colère  de  cette  solda- 
tesque, et  le  père  même  de  la  victime  immolée 
par  leur  fureur  est  obligé  de  les  supplier  et  de 
les  caresser  en  dissimulant*  sa  douleur. 

27. 


420  HISTOTBE  DB  OélfCâ. 

L'issue  delà  guerre  fut  digne  de  son  prilidp€?^ 
si  toutefois  il  y  avait  une  issue,  et  si  Ton  pouvait 
regarder  comme  une  fin  une  révolution  qui  n'es- 
tait qu'une  des  phases  de  la  querelle  intermina- 
ble des  ambitions. 
1317     Tout  était  tranquille  à  l'intérieur.  Les  Doria 
exerçaient  la  principale  influence  ;  les  Grimaldi  et 
les  Fieschi  même  paraissaient  leur  être  liés  d'une 
intime  amitié.  Tout  à  coup  les  émigrés ,  les  Spinola, 
demandent  modestement  la  paix ,  l'oubli  du  passé 
et  leur   rentrée  dans   la  ville.  Les  principaux 
Guelfes  proposent  d'y  consentir /Conrad  Doria, 
le  chef  de  la  famille,  s'y  oppose;  sous  aucune 
condition  il  n'oserait  se  fier  aux  Spinola.  Tandis 
qu'il  croit  les  avoir  écartés  par  son  refus,  un 
jour  on  les  voit  arriver  paisiblement,  sans  armeâ, 
comme  des  citoyens   qui    reviennent  de  leurs 
champs  dans  leurs  maisons  Les  Fieschi,  les  Gri- 
maldi Qnt  préparé  cette  surprise ,  ils  assurent  aux 
Doria  offensés  et  alarmés  que  cette  rentrée  est 
pour  le  bien  et  pour  la  paix.  Ces  garanties  ne 
trompent  point  des  hommes  qui  voient  leur  in*- 
fluence  ruinée  et  leur  sûreté  en  péril.  C'est  à 
leur  tour  d'émigrer.  Un  parti  attentif  en  profite; 
on  nomme  des  capitaines ,  et  le  choix  tombe  sur 
Charles  Fieschi  et  Gaspar.d  Grimaldi.  Ainsi  là 
révolution  eist  faite   au  profit   des  Guelfes;  et 
les  Spinola  que  ce  parti  venait  de  ramener  et  dont 
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le  rétour  n'a  servi  qu'à  se  défaire  des  Doria,  les 
Spihqla  joués  ressortant  de  la  ville.  Ils  vont  se 
rallier  à  ceux  qui  naguère  étaient  leurs  seuls:  enne- 
mis. La  querelle  redevient  alors  de  Gibelins  à 
Guelfes,  et  en  cela  Gènes  n'avait  que  sa  part 
de  la  guerre  générale  que  le  renouvellement  de 
ces  partis  rallumait  dans  toute  l'Italie.  L'histo- 
rien qui  nous  sert  de  guide  avait  conféré  les  mé- 
moires de  deux  témoins  opposés  ;  ni  l'un  ni  Tau- 
tre,  dit-il  y  ne  désavoue  les  agressions  des  siens, 
ils  les  racontent  avec  orgueil ,  chacun  empressé 
de  vanter  la  valeur  de  son  parti ,  ne  calomniant 
que  le  courage  dé  ses  adversaires  et  ne  s'embai^ 
rassant  pas  de  la  justice. 

Savone  ouvre  ses  portes  aux  Gibelins.   Affec-  lais 
tionnée  à  ce  parti ,  cette  ville  en  devient  la  place 
d'armes.  On   ajoute  à  ses  fortifications;   on   y 
contracte  une  étroite  alliance  avec  Mathieu  Vis- 
conti,  le  seigneur  de  Milan,  et  avec  toute  la  ligue 
lombarde  devenue  gibeline.  Alors  ce  ne  furent 
plus  des  émeutes  dans  Gènes  pour  s'arracher  le 
pouvoir.  Ce  fut  une  longue  guerre  civile  et  inté- 
rieure avec  toutes  ses  plus  graves  circonstances. 
Can  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone,  les  seigneurs 
de  Parme  et  de  Crémone  favorisaient  la  ligue. 
Tous  voulaient  que  Gênes   ne   restât  pas  aux 
mains    des  Guelfes.    C'est    avec    leurs  secours 
que  les  émigrés  descendirent  dans  les  deux  val- 
lées qui  embrassent  Gènes. 
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Ils  affectèreiil  d'abord  d'aller  célébrer  dans 
Téglûse  de  Coronata ,  à  la  vue  des  hauteurs  de  la 
ville  y  de  pieuses  et  solennelles  supplications  à 
la  Madone  protectrice  de  tout  Génois.  Bientôt 
ils  plantèrent  leurs  pavillons  sur  le  mont  Peraldo 
au  bas  duquel  la  cité  de  Gènes  est  bâtie;  ils 
assiégèrent  la  tour  du  Phare  ou  de  la  Lanterne , 
élevée  sur  un  petit  promontoire  qui  s'avance  dans 
la  mer  et  domine  le  port.  Us  bloquèrent  cette 
forteresse  du  coté  de  la  terre ,  et  les  pierres  lan- 
cées par  leurs  machines  n'en  permettaient  aucun 
accès  aux  moindres  barques.  Ce  siège  dura  deux 
mois  9  et  les  assiégés  étaient  à  la  famine.  liong- 
temps  ceux  de  la  ville  furent  repoussés  chaque 
fois  qu'ils  se  présentèrent  pour  apporter  des  se- 
cours. Une  singulière  industrie  en  fit  parvenir. 
Un  homme  seul^  parti  de  la  ville  dans  la  nuit,  se 
glissa  jusque  dans  la  tour  ;  là  il  fit  attacher  à  une 
ouverture  de  la  muraille  l'extrémité  d'un  long 
câble  dont  l'autre  bout  fut  lancé  à  la  mer;  un 
vaisseau  à  bords  exhaussés   vint  le  relever  et 
le  lier  au  sommet  de  son  grand  mât  ;  un  panier 
chargé  de  vivres  y  fut  suspendu  ;  un  homme  qui 
s*y  tapissait  faisait  courir  cet  appareil  en  se  traî- 
nant le  long  de  la  corde  que  faisait  tendre  la  ma- 
nœuvre du  bâtiment  :  il  allait  et  venait  du  vais- 
seau à  la  tour.  Les  ennemis,  témoins  de  cette 
pratique,  essayèrent  en  vain  de  la  troubler;  con- 
vaincus que,  grâcesà  ce  secours,  ils  ne  prendraient 


pas  la  pelite  garnisoa  par  famine ,  U$  eurent  re- 
couFfi  à  la  sap«  La  tour  fut  miaée  par  uq  (ORg 
travail.  Quai^d  elle  ne  fut  plqssQuteciq^d'Mneàté 
que  par  des  éu^çonâ,  le«  gstrdiens^  avertis  du 
danger,  virent  qu'il  était  temps  d'fi^jawJowier  la 
place;  mais  ils  ne  voulaient  pas  le  faire  avant  que 
la  nécessités  en  lut  connue  à  la  ville-  Un  d'entre 
eux  se  plaça  dans  le  panier  mobile  pour  aller 
rendre  compte  à  Gènes  de  l'urgence  de  leur  si- 
tuation. Malheureusement  pour  eux  la  mer  était 
en  tourmente,  le  vaisseau  dérivait,  le  câble  ne 
pouvait  se  tendre ,  et  une  demi-journée  entière  se 
consuma  en  vains  efforts ,  sans  que  le  messager 
pût  atteindre  le  navire.  En  attendant ,  le  danger 
était  devenu  si  imminent  qu'il  n'y  eut  plus  à  ba- 
lancer, ils  rendirent  la  tour  en  obtenant  la  liberté 
de  se  retirer  dans  Gènes.  Après  une  résistance  si 
constante  ils  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  sept. 
Mais  à  peine  ils  entraient  dans  la  ville  que,  sans  leur 
donner  le  temps  d'exposer  les  justes  motifs  de 
leur  conduite,  ils  se  virent  accusés  de  trahison 
par  la  voix  publique,  et  sur  cette  rumeur  populaire, 
mis  à  la  torture  et  condamnés  à  mort  par  le  podes- 
tat, ils  furent  lancés  par  les  machines  pardessus 
les  murs  comme  pour  les  renvoyer  aux  assié- 
geants. 

Encouragés  par  le  succès,  ceux-ci  descendirent 
de  la  montagne  qu'occupait  leur  camp  et  forcé- 
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rent  deux  faubourgs.  Du.  côté  de  la  ville  on  mil 
le  feu  aux  maisons  contiguës  aui^murs  pour  em* 
pécher  les  assaillants  de  s'y  établir.  Dans  les 
quartiers  qu'ils  occupèrent  ils  respectèrent  la  vie 
des  citoyens  >  mais  ils  firent  un  grand  butin. 


CHAHTRE  VIII. 

Seigneurie  de  Robert,  roi  de  Naples. Guerre  civile. 

Cependant  9  lorsque  le  gouvernement  guelfe 
s'était  vu  attaqué  par  les  forces  des  Lombards ,  il 
avait  cherché  à  son  tour  un  puissant  auxiliaire , 
et  ses  démarches  ne  furent  pas  vaines.  Robert,  roi  lais 
de  Naples,  arriva  en  personne,  et  sa  venue  fut 
un  grand  événement.  Les  capitaines  guelfes, 
en  présence  du  peuple  assemblé  autour  de  l'é- 
glise Saint-Laurent ,  se  démirent  de  leur  charge. 
Le  pape  Jean  XXII  et  le  roi  Robert  furent  procla- 
més seigneurs  gouverneurs  de  Gênes ,  pour  dix 
ans,  avec  toutes  les  prérogatives  souveraines.  Le 
roi  qui  devait  rester  seul  seigneur  si  le  pape  mou- 
rait ,  aurait  lui-même ,  en  cas  de  décès ,  son  fils 
pour  successeur  jusqu'au  terme  des  dix  ans.  Le 
pape  n'était  nommé  que  par  honneur,  la  do- 
mination de  Robert  était  effective ,  et  il  s'occupa 
immédiatement  de  la  défense  de  sa  nouvelle  ac- 
quisition. 

Le  roi  tenta  d'abord  de  chasser  les  ennemis  des 
postes  qu'ils  occupaient.  Ses  premiers  efforts  ne 
réussirent  pas.  On  remarqua  que,  dans  ces  com^ 
bats,  les  Génois  des  deux  côtés  ménageaient  volon- 
tiers leurs  compatriotes  et  combattaient  les  étran- 
gers avec  acharnement.  Les  prisonniers  tombés 
aux  mains  de  leurs  concitoyens  étaient  renvoyés  li- 
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brement  ou  pour  de  médiocres  rançons.  Les 
femmes  furent  surtout  respectées.  Les  auxiliaires 
étaient  loin  de  se  conformer  à  oette  modération. 
1319  i^  cause  des  Gibelins  souffrit  un  moment 
du  peu  d'union  qui  présidait  à  leurs  démarches. 
La  confiance  était  mal  rétablie  entre  les  Doria  et 
lesSpinola;  et,  pour  rendre  suspects  ces  derniers, 
il  suffisait  bien  que  Conrad  Spinola  eût  un  com- 
mandement dans  l'armée  du  roi  de  Naples. 

Après  que  Robert  eut  vainement  tenté  de  chas- 
ser loin  de  Gènes  les  assaillants  qui  en  occupaient 
un  faubourg  et  les  hauteurs ,  il  exécuta  un  mou* 
vement  plus  heureux.  Des  troupes  embarquées 
dans  le  port  allèrent  descendre  sur  la  cote  du 
Ponant  et  manœuvrer  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. Les  Gibelins  furent  battus  dans  un  combat 
vivement  disputé,  on  les  repoussa  du  rivage  de 
la  mer  dans  les  montagnes.  Yisconti ,  leur  puis- 
sant allié ,  craignit  que  ses  Lombards  ne  fussent 
enveloppés;  il  les  retira.  Les  émigrés,  restés  seuls, 
ne  purent  se  soutenir  autour  de  Gênes ,  ils  aban- 
donnèrent leur  camp  et  se  retirèrent  en  désordre; 
Robert  rentra  triomphant.  Les  cendres  de  saint 
Jean-Raptiste  furent  promenées  en  actions  de  grâce 
pour  la  victoire  sanglante  d'un  roi  étranger  sur 
les  fils  les  plus  illustres  de  la  patrie. 

Mais  Robert  était  appelé  auprès  dii  pape  dans 
Avignon;  il  partit,  et  les  émigrés  reprirent  l'of- 
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fensive.  Leur  parti  dominait  toujours  dîuis  la 
rivière  occidentale.  Savone  était  le  point  d'appui 
de  leurs  opérations  de  ce  côté.  Ils  armaient, 
des  galères  et  déployaient  le  drapeau  de  saint 
Georges,  ce  grand  étendard  de  la  république. 
Les  galères  de  la  ville  poursuivaient  à  leur  tour 
celles  de  Savone ,  et  plus  d'une  fois  la  tempête  fit 
naufrager  ensemble  des  combattants  acharnés. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'assaut  que  l'on  avait  132 
à  redouter  au  dedans.  On  manquait  de  vivres. 
Telle  était  la  disette  que  pendant  trois  jours  on 
n'eut  pour  provisions  à  distribuer  que  dix  mesu- 
res de  vin  et  quatre-vingts  mines  de  blé.  Quelques 
navires  napolitains  ou  provençaux ,  enfin  un 
convoi  deConstantinople  rentré  sans  perte,  pour  • 
vurent  au  besoin  ;  il  était  temps.  Mais  on  manquait 
encore  de  toutes  les  menues  denrées  que  la  cam- 
pagne fournit  à  la  ville ,  et  la  privation  en  était 
insupportable.  Les  propriétaires  n'entendaient 
parler  que  de  ravages;  le  secours  des  auxiliaires 
était  funeste:  Les  hommes  de  Lavagna  que  les 
Fieschi  avaient  fait  marcher,  les  Provençaux ,  les 
Calabrois  envoyés  par  Robert,  dévastaient  le  pays  ; 
les  Siciliens  qui  se  montrèrent  un  moment  pour 
soutenir  l'autre  parti ,  tous ,  exerçaient  d'affreuses, 
violences,  et  ne  distinguaient  guère  l'ami  de  l'en- 
nemi ;  enfin ,  pour  comble  d'effroi ,  on  annonçait 
que  ce  terrible  Castruccio  Castracani ,  le  fameux 
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tyran  dé  Lucques,  venait  renforcer  les  Gibelins. 
Le  peuple  de  Gènes  murmurait  de  ce  que  lui 
coûtait  une  querelle  qui  après  tout  n'était  pas  lu 
sienne  y  qui  était  bien  plutôt  celle  de  ses  usurpa* 
teurs.  Lassé,  il  s'en  prit  d'abord  à  ceux  qui  l'assié- 
geaient. Il  alla  brûler  de  nouveau  les  palais  des 
Spinola  à  Lucoli  et  des  Doria  à  Saint-Mathieu.  Il 
préparait  le  même  sort  aux  demeures  des  Mari 
et  des  Palavicini ,  car  une  branche  de  la  famille 
de  l'ancien  vicaire  impérial,  si  longtemps  le  chef 
militaire  des  Gibelins  lombards ,  s'était  établie  à 
Gènes. 
1321  Cette  émeute  avait  un  caractère  trèsrgrave. 
Les  nobles  guelfes  ne  s'y  méprirent  pas,  et  quoi- 
que la  fureur  populaire  ne  tombât  que  sur  leurs 
ennemis,  ils  s'en  effrayèrent.  Ils  dépêchèrent 
l'abbé  du  peuple  pour  apaiser  le  mouvement; 
on  sauva  quelques-unes  des  maisons  menacées  ; 
mais  bientôt  le  peuple  se  plaignit  de  ne  pas  être 
mieux  traité  par  les  Guelfes  dominant  dans  la 
ville  que  par  les  Gibelins  qui  l'assiégeaient  au 
dehors.  Il  pensa  à  se  faire  craindre,  à  exiger 
qu'on  lui  fît  justice ,  ou  plutôt  à  se  faire  raison 
lui-même ,  car  de  justice  il  disait  qu'il  n'y  en  avait 
plus.  Mauvais  traitements ,  offenses ,  impossibilité 
d'en  obtenir  réparation,  c'est  tout  ce  que  le 
plébéien  devait  attendre  du  noble.  Pour  y  remédier 
les  citoyens   populaires  formèrent  une  nouvelle 
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association  patente  qui  prit  le  nom  ^ union  du 
peuple.  Elle  se  donna  dix  chefs  et  des  assesseurs. 
Ce  conseil ,  auquel  l'abbé  du  peuple  était  invité, 
prenait  connaissance  des  injustices  commises  pai' 
les  nobles  envers  les  particuliers ,  Ou  même  des 
torts  faits  par  un  citoyen  à  un  autre  sans  distinc- 
tion. Il  les  dénonçait  au  lieutenant  du  roi  et  en 
requérait  le  redressement.  Si  les  magistrats  n'y 
a:«aient  pas  pourvu  en  trois  jours ,  la  sentence 
populaire,  à  l'instant  portée,  était  mise  à  effet 
par  les  membres  de  l'association  convoquée  au 
son  du  tocsin.  Des  comités  d'exécution  se  for- 
mèrent à  la  suite ,  au  nom  du  peuple  et  des  mé- 
tiers d'artisans.  Qb  fut  une  organisation  démo- 
cratique spontanée,  mais  complète,  et  qui  se 
fit  recoïinaitre  et  craindre.  Une  semblable  instir 
tution  dans  uue  ville  assiégée ,  au  milieu  d'une 
guerre  civile ,  annonçait  peu  de  dévouement  à  la 
causé  apparente  pour  laquelle  la  ville  avait  fermé 
ses  portes  aux  exilés ,  et  surtout  présageait  peu 
de  dispositions  à  souffrir  longtemps  le  joug  du 
gouvernement  aristocratique. 

Ceux  qui  soutenaient  le  siège  reçurent  de  la  1333 
part,  du  pape  un  secours  singulier.  Jean  XXII 
dans  Avignon,  protecteur  docile  de  la  maison 
d' Ai^jou,  avait  excommunié  Mathieu  Yisconti  avec 
ses  adhérents  et  publié  une  croisade  contre  les 
chefa  delà  cause  gibeline.  Il  expédia  sa  bulle  aux 
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Génois*  Elle  fut  reçue  avec  une  solentiité  qu'on 
tâcha  de  rendre  populaire  ^  et,  soit  pour  défier  les 
ennemis,  soit  pour  intimider  les  conâcienees 
encore  fidèles  à  TÉgtise ,  on  imagina  de  placarder 
cette  bulle  à  la  porte  extérieure  de  la  vîUe  à  la 
vue  des  assiégeants  ;  mais  ils  bravèrent  la  sentence, 
et  l'affiche  ^rvit  de  but  à  leurs  arbalètes.  Les 
Génois  eurent  seulement  la  satisEatction  d'envoyer 
au  saint-père  son  parchemin  lacéré  en  témoignage 
de  l'impiété  de  leurs  adversaires. 

Cependant  les  Yisconti  avaient  beaucoup  d'en- 
nemis; la  croisade  rassembla  des  forces  sous  les 
ordres  du  légat,  qui  ne  négligea  pas  de  solder  des 
troupes  allemandes.  Les  Guelfes  firent  des  pro- 
grès. Des  Gibelins,  diangeantdecouleur,  procurè- 
rent successivement  au  pape ,  Plaisance,  Tortone, 
Parme.  Madiieu  Yisconti  vint  à  mourir.  A  peine 
Galéas,  soci  fils,  lui  succédait,  qu'il  fut  chassé 
par  le  peuple  de  WlêXk  et  contraint  de  se  réfugier 
à  Lodi  ;  il  rentra  bientôt  dans  sa  ville ,  mais  ies 
nobles  qui  s'étai^it  opposés  à  lui  sortirent  à  leur 
tour  et  se  donnèrent  au  parti  guelfe.  Ces  mouve- 
ments privèrent  les  émigrés  génois  de  l'appui  de 
1323  leurs  principaux  alliés.  £n  même  temps  le  frère 
du  roi  Robert  arriva  et  conduisit  du  secoi»rs. 
Les  assiégeants  affaiblis,  gênés  dans  leurs  com* 
municationspar  ceux  de  la  ville  qui  comm^içaient 
à  se  répandre  plus  librement  au  dehors,    man- 
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tlilèrent  de  vivres  à  leur  tour ,  tandis  que  Tabon- 
dance  était  revenue  dans  la  cité.  On  nous  ccmserve 
ici  un  Élit  singulier.  Des  nobles  gudfes  fortifié* 
rent  dans  le  Bisagno  une  tour  qui  fermait  le 
passage  par  lequel  une  partie  des  émigrés  rece*- 
vaient  leurs  subsistances,  mais  ce  neftit  pour^eux 
qu'une  spécn^tien  afin  de  lever  un  péage  à 
le«ir  profit  sur  \eà  approvisionnements  de  leurs 
adversaires.  Enfin  ceux-ci  attaqués  fiirent  baft» 
tos ,  chassés  presque  sans  résistance  ;  on  leur 
reprit  le  faubourg  qu'Ms  occupaient  y  la  forteresse 
de  la  lanterne ,  on  pilla  leur  camp  sur  la  monta- 
gne ;  'en  un  mat,  le^iége  futlevé  et  la  ville  demeura 
libre. 

La  ncmvelle  d'un  triste  désastre  vint  troubler 
la  joie  du  succès.  La  guerné  civile  dans  la  métro* 
pôle  mutait  aux  mains  les  Génois  des  deux  factions 
dans  toiiit€s  leurs  colonies ,  et  partout  où  ils  habi- 
taient. Le  parti  le  plus  faible  était  chassé  par  le 
plus  fort  et  cherchait  partout  des  appuis  (i).  Le 
gouvernement  guelfe  avait  armé  une  flotte  contre 
les  colonies  de  Galata  et  de  la  Grimée  restées 
G^lines  et  même  contré  l'empereur  grec  qui  les 
protégeait.  Dix  galères  étaient  parties  ^  on  n'en 
vit  revenir  que  trois^,  fugitives  et  ayant  perdu  leurs 
chefs.  On  avait  couru  les  côtes  de  la  Romanie , 
pris  et  brûlé  des  navires;  on  avait  pénétré  dans  le 

(i)  Grégoras  VIII,  I,  p.  286. 
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Pont-Euxin  et  menacé  les  établissements  de  cette 
mer.  Mais  ceux  de  Péra,  aidés  par  les  Grecs,  avaient 
armé  pour  la  défense  des  comptoirs  et  pour  ré- 
primer les  insultes  des  adversaires.  Sur  cette 
nouvelle  les  capitaines  guelfes  avaient  recherché 
asile  et  assistance  chez  leTartare  Zalabi,  seigneur 
de  Sinople  (  i  ),  voisin  jaloux  des  colonies  génoises. 
Ce  prince  reçut  fovorablement  leurs  ouvertures 
et  leur  visite.  Il  fut  prompt  à  convenir  d'une  ligue 
offensive  ;  il  fit  équiper  deux  grands  vaisseaux 
destinés  à  renforcer  la  flotte  génoise.  Pendant  ce^ 
préparatifs ,  son  hospitalité  et  son  urbanité  char- 
maient ses  hôtes.  Les  galères  étaient  à  l'ancre  sous 
les  murs  de  la  ville  ;  les  hommes  descendaient  et 
communiquaient  librement.  Il  invitait  lesofificiers 
à  ses  fêtes.  Au  miheude  ces  jeux ,  à  un  signal ,  les 
Tartai^s  passent  des  quais  sur  les  galères ,  s'en 
emparent ,  y  massacrent  tout  ce  qui  résiste  ;  de 
dix  six  fiirent  prises,  quatre  échappèrent;  trois 
seulement,  dans  un  état  de  détresse  et  poursuivies 
par  les  galères  de  Péra ,  ressortirent  de  la  mer 
Noire  et  reparurent  à  Gênes.  Le  deuil  s'y  répandit 
dans  les  familles.  Tous  les  chefs ,  tous  les  nobles 
étaient  restés  aux  mains  des  Tartares;  exemple 
déplorable  des  excès  auxquels  pousse  l'esprit  de 
factioft!  On  aimait  mieux  perdre  les  plus  belles 

(i)  Sauli  suppose  que  c'est  Ga2i-Celebi  et  attribue  cette  trahi- 
son au  désir  de  faire  des  choses  agréables  à  Androtiic.  T.  I, p.  aag. 
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colonies  que  de  les  voir  au  pouvoir  des  siens 
attachés  à  une  autre  couleur;  on  craignait  moins 
un  ennemi  p^fide  qu'on  né  haïssait  la  prospérité 
des  compatriotes  engagés  dans  un  autre  parti. 

Il  est  à  croire  que  Robert  désirait  que  la  paix 
se  rétablit  à  Gènes  et  que  les  puisisantes  familles^ 
qui,  quoique  exilées,  tenaient  encore  tant  de 
place  dans  l'État,  fussent  induites  à  reconnaître  sa 
domination  ;  alors  seulement  elle  pouvait  être 
affermie.  Le  pape  écrivit  des  lettres  affectueuses 
aux  chefs  de  ce  parti ,  leur  prêcha  la  concorde 
et  les  invita  à  venir  devant  lui  traiter  de  leur  ré- 
<!onciliation.  La  réponse  fut  faîteau  pontife  au 
nom  du  conseil  de  créance  des  Génois  émigrés 
fidèles  de  la'  sainte  mère  Église  et  de  l'Empire. 
On  y  demandait  des  sauf'-conduits  du  roi  Robert 
pour  les  députés  que  le  conseil  enverrait  à  Avi- 
gnon. En  effet ,  ils  y  vinrent  et  y  trouvèrent  des 
ambassadeurs  de  leurs  adversaires.  On  négocia  plu- 
sieurs mois,  mais  sans  succès.  Bientôt  après  Ro^ 
bert  parut  à  Gênes  en  personne  et  s'y  occupa  1324 
d'intrigues  afin  de  prévenir  le  terme  où  son  pou- 
voir devait  expirer.  D'abord,  écoutant  les  conseils 
de  la  noblesse,  il  cassa  l'association  de  V union 
du  peuple  qui  était  devenue  le  véritable  gouver- 
nement de  la  ville ,  il  abolit  les  autres  corpora- 
tions populaires  qui  s'étaient  spontanément  for- 
mées. Il  affecta  de  supprimer  en  même  temps  un 
I.  28 
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que  la  noblesse  guelfe  s'était  donné  comité, 
mais  il  le  recréa  aussitôt  en  autorisant  Faction  de 
huit  commissaires  nobles  chargés  des  intérêts  de 
la  caste  et  du  parti.  Ensuite  la  question  de  la 
prorogation  du  terme  de  son  gouvem^nent  fut 
indiquée  à  l'opinion  ^  et  bientôt  occupa  tous  les 
écrits  ;  plus  elle  s'agitait ,  plus  la  ville  était  di- 
visée. Presque  toutes  les  classes  inférieures ,  tra- 
vaillées et  gagnées ,  particulièrement  tout  ce  qui 
servait  le  palais,  criait  hautement  qu'il  fallait 
continuer  la  seigneurie  pour  vingt-cinq  ans, 
pour  cinquante  ans,  pour  la  vie  de  Robert  et  de  son 
fiis ,  enfin  à  perpétuité.  Quelques  nobles  et  Fim- 
metise  majorité  des  bonnes  maisons  populaires, 
de  cette  nombreuse  bourgeoisie  notable  qui  de 
père  en  fils  se  maintenait  dans  Gènes  et  dans  le 
reste  de  l'État ,  toute  cette  classe  supérieure  amie 
de  la  liberté  ^  instruite  par  ses  traditions  de  &- 
mille  à  rejeter  le  joug  d'un  maître^  se  rdicsait  à 
toute  prolongation.  Après  une  négociation  ora- 
geuse ,  Robert ,  dont  le  pouvoir  avait  encore  deux 
ans  à  durer,  fut  content  qu'il  fôt  continué  pour 
six  ans  de  plus.  La  concession  parut  faite  avec 
assez  d'unanimité.  Le  roi  partit  aussitôt  pour 
son  royaume  de  Naples.  Les  galères  génoises 
étaient  à  ses  ordres ,  il  les  employa  dans  une  ex- 
pédition contre  la  Sicile  <x)mmaiidée  par  son  fils , 
mais  dont  le  fruit,  après  plusieurs  mois  de  séjour 


CHÀPITBE   VIIK  43â 

clans  rUe,  se  borna  à  dévaster  les  environs  de  Pa* 
lerme  sans  pouvoir  pénétrer  dans  la  ville. 

Les  Génois  furent  regardés  apparemment 
comme  simples  auxiliaires»  Peu  après ,  le  roi  de 
Sicile  les  invita  à  reprendre  leur  commerce  avec 
ses  sujets  et  à  fréquenter  son  ile  comme  autrefois; 
il  leur  donna  d'amples  sauvegardes  pour  leurs 
personnes  et  pour  leurs  propriétés.  Ils  en  profi- 
tèrenl;  avec  joie,  non  sans  déplaire  à  leurâeigneur 
le  roi  de  Naples  y  jaloux  de  ces  rapports.  Il  y  a 
longtemps  que  le  commerce  est  accusé  d'être  neu- 
tre, surtout  par  les  ambitieux  qui  font  des  inté-' 
rets  personnels  de  leur  domination  le  seul  iaté* 
rét  des  États. 

A  cette  époque  les  princes  d'Aragon  entrèrent 
dans  une  autre  relation  avec  les  républiques  d'Ita- 
lie. Un  juge  d'Arborea,  mécontent  des  Pisans,  in- 
troduisit en  Sardaigne  le  roi  Jacques^  qui,  amené 
par  cette  intrigue ,  vint  se  prévaloir  du  titre  de 
roi  de  l'île  que  Boniface  VIII  lui  avait  concédé 
autrefois.  Les  villes  des  Pisans  ftirent  attaquées; 
ils  firent  de  grands  efforts  pour  les  défendre*  Us 
prirent  à  leur  service  les  galères  des  émigrés  de  Sa» 
vone  ,'et  Gaspard  Doria  les  commanda;  mai«  leurs 
troupes  de  débarquement  furent  défaites ,  et  la 
Sardaigne  fut  perdue  pour  Pise.  A  Gênes  on  fut 
loin  de  se  réjouir  du  nouveau  désastre  de  cette 
ancienne  émule  et  de   la  part  que  les  émigrés 

28. 
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génois  en  ressentaient.  La  conquête  du  roi  d'A- 
ragon était  fâcheuse  et  son  voisinage  menaçant 
pour  tous.  Il  semble  aussi  que  les  factions  étaient 
moins  animées.  Gaspard  Doria  ramenant  ses  ga- 
lères dePise  à  Savone,  rencontra  des  bâtiments  de 
Gènes;  il  les  respecta.  Il  fit  bon  accueil  à  ceux  qui 
les  montaient  et  les  assura  qu'il  n'entendait  faire 
dommage  à  aucun  de  ses  compatriotes. 

Bientôt  l'Italie  fut  occupée  d'un  autre  incident. 
L'empereur  Louis  de    Bavière  vint    chercher  la 
couronne  de  fer  à  Milan  et  la   couronne   d'or  à 
Bome.  Les  Gibelins  prirent  une  nouvelle   con- 
fiance à  sa  venue  :  les  Guelfes  de  Gênes  tremblaient 
que  Louis  ne  se* détournât  de  son  chemin    pour 
leur  ruine  ;  mais  il  ne  les  menaça  que  de  loin.  Ce- 
pendant, de  Bome  l'empereur  se  disposait  à  mar- 
cher sur  Naples.  Les  deux  factions  génoises  étaient 
à  la  veille  de  prendre  une  part  sanglante  à  ce 
démêlé.  Ceux  de  la  ville  avaient  à  la  solde  du  roi 
Bobert  quarante  galères;  trente-cinq,  armées  à  Sa- 
vone par  les  émigrés,  avaient  joint  celles  du  roi 
de  Sicile.  Cette  flotte ,  réunie  dans  le  golfe  de 
Naples,  attendait  pour  agir  l'apparition  de  l'em- 
pereur ;  mais  Louis  séjournait  à  Bome  avec  son 
armée  et  y  fatiguait  les  Bomains  de  hauteurs  et 
d'exactions.  Bientôt,  craignant  un  soulèvement, 
il  se  mit  en  sûreté  à  Viterbe.  Aussitôt  le  peuple 
romain  éclata ,  s'empara  du  gouvernement   et  ^e 
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régit  en  république.  Le  roi  de  Naples  accourut 
sous  prétexte  de  le  défendre  ;  révolution  et  in- 
vasion que  les  Guelfes  de  Gênes  célébrèrent 
comme  l'événement  le  plus  fortuné  pour  leur 
cause.  Les  flottes  se  retirèrent  sans  combat. 

Bientôt  y  décrié  dans  l'Italie  entière,  Louis  ne 
songe  plus  qu'à  retourner  en  Allemagne  et  basse, 
ment  fait  argent  de  toutes  ses  conquêtes.  Il  ne 
s'embarrasse  ni  des  vœux  des  peuples  ni  des  inté- 
rêts des  princes.  IjCs  Visconti  qu'il  avait  dépouiln  *32q 
lés  retournent  à  la  seigneurie  de  Milan.  Marc,  l'un, 
d'eux ,  s'était  mis  au  service  de  l'empereur  comme 
eonckntiere  dtveiC  des  troupes  allemandes  qu'il  avait 
levées.  La  solde  lui  était  due  pour  lui  et  pour  ses 
compagnons.  Lucques,  faute  d'autre  valeur,  lui  fut 
donnée  en  payement.  Mais  il  n'était  ni  assez  fort 
pour  garder  cette  acquisition  ni  assea^ riche  pour  se 
libérer  envers  ses  troupes  sans  la  revendre.  Il  la 
mit  aux  enchères,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  I^es, 
Florentins  la  marchandèrent  et  furent  sur  le  point 
de  l'obtenir.  Les  Pisans  firent  les  plus  grands 
efforts  pour  rompre  un  marché  qui  donnait  à 
leurs  émules  et  à  une  république  guelfe  une  telle* 
augmentation  de  territoire  et  de  puissance.  Par 
leurs  intrigues  un  émigré  génois,  Gérard  Spinola, 
fut  l'acheteur  de  cette  seigneurie.  Il  désintéressa 
les  créanciers  allemands. 

En  ce  tempet  après  la  retraite  de  l'empereur 
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tout  était  en  révolution.  Le  duc  de  Galabre  que 
les  Florentins  avaient  accepté  pour  seigneur  vint 
à  mourir,  et  ce  peuple  se  garda  de  chercher  un  au- 
tre maître  ;  il  reprit  son  indépendance  et  constitua 
sa  démocratie.  Au  même  moment  les  Pisans  se  dé~ 
barrassaient  du  lieutenant  impérial  que  l'empereur 
leur  avait  laissé.  On  ressentait  à  G^es  l'effet  de 
ces  agitations.  On  enviait  ces  exemples ,  la  moindre 
occasion  appelait  à  tenter  de  les  imiter,  et  de  mo- 
ment en  moment  le  peuple  faisait  sentir  sa  force. 
1327  Si  un  noble  a  querelle  avec  les  matelots  des  équi- 
pages de  ses  galères ,  le  peuple  prend  parti  pour 
ceux-ci  avec  la  violence  d'une  émeute.  La  famille 
Cattaneo  est  accusée  d'avoir  fait  disparaître  un 
prisonnier  ;  la  foule  prête  main-forte  en  tumulte 
à  l'abbé  du  peuple  qui  va  prendre  vengeance  de 
la  témérité  de  ces  nobles.  De  cette  affaire  quand 
elle  s'assoupit,   non-seulement  l'aigreiîr  et  les 
jalousie^  restent  entre  le  peuple  et  la  noblesse, 
mais  il  en  naît  entre   les  nobles  mêmes.  I^es 
Grimaldi ,  les  Fieschi  et  leurs  partisans  s'étaient 
dispensés  de  venir  au  secoiu*s  des  Cattaneo.  On  les 
accusa,  dans  cette  prétendue  neutralité,  de  se  ser- 
vir du  peuple  pour  s'élever  au-dessus  de  leurs 
égaux  ^  et  pour  s'emparer  de  la  domination.  On 
protestait  hautement  que  plutôt  que  d'accepter 
leur  tyrannie,  on  rendrait  la  ville  aux  Gibelins. 
Ces  sentiments  préparaient  du  moins  la  récon- 
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ciliation  avec  les  exilés  de  ce  parti ,  et  d'autres 
motifs  y  conduisaient.  La  guerre  était  onéreuse  à 
•tout  le  monde  et  n'avait  que  trop  duré.  Si  on  la 
considérait  comme  née  de  la  jalousie  du  gouver- 
nement de  la  patrie  commune,  les  gens  sages 
s'apercevaient  que  la  querelle  était  intempestive  9 
puisqu'on  avait  un  maître  étranger.  Si  l'on  rap« 
portait  les  divisions  à  celle  qui  séparait  les  Guelfes 
et  les  Gibelins,  on  reconnaissait  qu'elle  avait  tous 
les  jours  moins  de  fondement  et  d'intérêt,  et  pro- 
prement Ton  ne  savait  plus  à  quels  chefs  et  à  quels 
motifs  rattacher  ces  noms  funestes  tristement  hé- 
réditaires. 

Le  roi  de  France,  Philippe  de  Valois,  avait  en- 
trepris de  se  rendre  arbitre  de  la  paix  de  Gènes. 
Il  manda  à  Paris  les  députés  des  deux  partis  et 
ceux  du  roi  Robert.  On  n'avait  pu  conclure  quand 
de  nouvelles  circonstances  vinrent  presser  le  rap- 
prochement. Leshostilités  desCatalans  menaçaient 
les  Génois  sans  distinction,  et  le  péril  commun  de- 
vait les  réunir.  Mais  Jean  de  Bohême  en  Italie  eut  1331 
plus  d'influence  encore.  Ce  prince,  fils  de  l'em- 
pereur Henri VII,  élevé  en  France,  brave,  léger, 
bouillant ,  après  avoir  rendu  des  services  essen- 
tiels à  Louis  de  Bavière  en  Allemagne,  vint  en 
aventurier  au  milieu  des  Italiens.  Il  se  portait  pour 
chef  des  Gibelins ,  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
l'empereur,   et   il  arrivait   d'Avignon,  ami  des 
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Français ,  approuvé  par  le  pape ,  en  intelligence 
avec  le  légat.  Usant  de  tous  ces  avantages  et 
s'annonçant  en  pacificateur,  il  se  fit  accepter  poiu- 
seigneur  dans  plusieurs  villes.  Gérard  Spinola,  l'a- 
cheteur de  la  seigneurie  de  Lucques ,  assiégé  par 

>332  les  Florentins,  l'appela  dans  sa  ville  et  fut  obligé 
de  la  lui  abandonner  sans  avoir  retiré  le  prix  de 
son  acquisition.  Cependant  les  deux  factions  et  les 
communes  s'aperçurent  que  Jean  de  Bohême  ne 
travaillait  que  pour  lui;  on  finit  par  le  traiter 

1333  partout  en  ennemi.  Alors,  à  l'exemple  de  l'empe- 
reur Louis,  il  ne  craignit  pas  de  vendre  les  villes 
qui  s'hélaient  données  à  lui  ;  de  nouveaux  tyrans 
lui  durent  leurs  petites  dominations.  G  est  lapa- 
fication qu'il  laissa  à  l'Italie;  il  en  disparut;  mais 
pendant  que  son  ambition  y  tenait  les  princes  en 
défiance ,  Robert  avait  senti  la  nécessité  de  ne  pas 
laisser  les  Génois  divisés  plus  longtemps  et  prêts 
à  prendre,  les  uns  ou  les  autres,  la  protection  d'un 
tel  arbitre.  Il  y  eut  d'abord  des  trêves;  puis,  quand 
la  négociation  eut  été  assez  avancée,  douze  dépu^ 
tés  choisis  par  chaque  parti  se  rendirent  en  com- 
mun à  Naples  afin  de  prier  le  roi  de  dicter  lui- 
même  la  paix.  Il  les  reçut  avec  une  égale  faveur. 
Il  arma  chevalier  de  sa  propre  main  Tasan  Doria , 
l'un  des  ambassadeurs  gibelins.  La  paix  fut  con- 
clue ;  le  retour  fut  ouvert  à  tous  les  émigrés  ;  il  y 
eut  entière  abolition  du  passé;  pour  l'avenir,  sous 
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le  gouvernement  royal,  les  magistratures  et  les 
emplois  furent  répartis  en  nombre  égal  aux  Gi- 
belins et  aux  Guelfes.  La  nouvelle  du  traité  fut 
célébrée  à  Gènes  par  les  actions  de  grâces  de 
l'Église  et  par  les  démonstrations  de  la  joie  popu- 
laire. On  vit  arriver  ensemble  et  en  parfaite  union 
les  négociateurs  de  retour  de  Naples.  Ceux  des  Gi* 
belins ,  après  avoir  été  accueillis  à  Gènes  ^  allèrent 
à  Savone  rendre  compte  de  leur  mission;  mais 
là,  quelques  membres  de  Tune  des  familles  les  plus 
puissantes,  on  ne  nous  dit  si  ce  furent  des  Doria 
ou  des  Spinola ,  soulevés  contre  cet  accord ,  en- 
treprirent de  le  faire  rejeter  dans  les  conseils  du 
parti.  On  n'avait  pu,  disaient-ils,  conclure  la  paix 
sans  l'aveu  du  roi  de  Sicile,  leur  allié.  Pour  em- 
pêcher la  publication  du  traité,  ils  eurent  recours 
aux  armes;  mais  leur  propre  famille  désavoua 
ces  ennemis  de  la  concorde  publique,  et  les  cris 
de  mort  à  qui  s'oppose  à  la  paix,  décidèrent  en- 
fin le  petit  gouvernement  des  émigrés  ;  le  traité 
fut  ratifié,  proclamé  dans  Savone;  et  des  envoyés 
allèrent  aussitôt  à  Gènes  opérer  la  réunion  si  long- 
temps attendue. 
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Nouveau  gouverneur  —  Capitaines  gibelins.  —  Bocanegra  pre- 
mier doge.  —  Nobles  el  Guelfes  exclus  du  gouvernement. 

La  guerre  civile  avait  duré  quatorze  ans  (  1 3i  7 
à  i33i).  Elle  avait  abondé  en  désastres  pour  les 
deux  partis.  Elle  avait  fait  d\in  roi  étranger  le 
seigneur  d'ime  république  libre.  Les  Lombards , 
les  Toscans  et  jusqu'aux  mercenaires  allemands 
avaient  ravagé  plus  d'une  fois  le  territoire.  A  dix 
lieues  de  Gènes  le  port  de  Savone  avait  recelé 
des  flottes  de  corsaires  qui  n'avaient  point  laissé 
de  sécurité  au  commerce  maritime.  La  mer  com- 
me  la  terre  avait  été  un  théâtre  de  déprédations. 

Il  faut  entendre  sur  ces  calamités  un  historien 
du  pays  (i)  qui  avait  conversé  avec  les  contem- 
porains de  l'époque,  qui,  avec  le  témoignage  des 
vieillards,  avait  recueilli  les  mémoires  domestiques 
des  familles;  il  faut  s'en  rapporter  surtout  à  une 
lettre  citée  par  cet  écrivain ,  adressée  à  l'issue  de 
cette  triste  querelle  à  Salogro  de  Negri,  l'un  des 
Génois  guelfes  les  plus  distingués,  par  Gérard 
Spinola,  ceGibelin  qui  acheta  et  revendit  Lucques, 
en  paya  le  prix  et  en  perdit  le  remboursement.  Ces 
récits  énumèrent  les  ravages,  incendies  des  édifices 
et  des  navires,  récoltes  détruites ,  arbres  abattus  à 

(i)  Stella. 
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plaisir^  vignes  arrachées^  capitaux  dilupidés.  La  dé^ 
gradation  moraleavait  suivi  les  infortunes.  Ces  per- 
tes, les  longues  privations  de  l'exil  avaient  réduit 
beaucoup  de  familles  nobles  à  la  misère  et  à  l'avi-^ 
lissement.  Un  grand  nombre  d'individus  étaient 
allés  errant  et  cherchant  à  gagner  leur  vie  dans 
les  pays  lointains;  les  plus  braves  s'étaient  £sûts 
soldats  aventuriers;  plus  d'un  pour  toute  indus-^ 
trie  s'était  adonné  au  brigandage  et  aux  bassesses. 
On  avait  fait  un  honteux  trafic  de  capti&  ;  tel  spé- 
culait sur  la  rançon  de  ses  plus  proches^  s'il  pou- 
vait les  avoir  prisonniers  entre  ses  mains.  Les  ma- 
riages interrompus  ne  rendaient  plus  de  fruits; 
trop  souvent  les  femmes ,  en  suivant  leurs  maris 
dans  les  hasards  de  la  guerre,  en  étaient  devenues 
les  victimes ,  outragées  et  enlevées  par  les  vain- 
queurs; ou,  éloignées  de  leurs  époux,  elles  avaient 
oublié  dans  ce  long  abandon  leur  rang  et  leur 
vertu.  On  avait  vu  des  matrones  de  noms  illus^ 
très  réduites  à  la  condition  de  courtisanes  et  vi- 
vant du  prix  de  leur  infamie.  La  triste  consolation 
du  patriotisme  de  celui  qui  a  tracé  ce  sombre  ta- 
bleau est  d'avertir  que  le  vertige  n'avait  pas  at- 
teint  les  Génois  seuls.  La  cause  et  ses  funestes  et 
honteux  effets  régnaient  sur  l'Italie  entière.  La 
discorde  agitait  à  la  fois  la  Lombardie  et  la  Tos- 
cane. Les  vains  noms  de  Gibelins  et  de  Guelfes  n'é- 
taient pas  les  symboles  uniques  des  factions.  Ceux 
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de  noirs,  de  blancs,  vingt  autres  signes  de  rallie- 
mentdivisaient  chaque  ville,  y  mettaient  aux  mains 
les  citoyens  entre  eux,  les  Gibelins  dansPise,  les 
Guelfes  dans  Florence  et  dans  Bologne.  Partout 
le  peuple  était  opposé  à  la  noblesse  ;  les  nobles 
se  disputaient  le  pouvoir;  de  petits  tyrans  vou- 
laient devenir  souverains,  et  par-dessus  tout,  Fam- 
bitieuse  maison  d'Anjou  agitait  toutes  les  passions 
pour  fonder  une  grande  domination  monarchique 
sur  tant  de  républiques  indépendantes. 

La  paix ,  rétablie  sous  son  influence  intéressée 
parmi  les  Génois  épuisés  par  la  guerre ,  dura  du 
moins  quatre  années.  La  nécessité  de  résister  à  des 
ennemis  extérieurs  inspira  des  efforts  communs 
et  fit  ajourner  les  prétentions  et  les  querelles. 
On  avait  eu  souvent  à  se  plaindre  des  corsaires 
catalans  et  quelquefois  on  les  avait  sévèrement 
réprimés.  Ce  peuple  belliqueux,  aventureux 
et  avide  de  pillage,  avait  profité  de  l'affaiblisse- 
ment des  Génois  pendant  leurs  dissensions  pour 
se  rendre  plus  redoutable  sur  la  mer.  Leur  sei- 
gneur, le  roi  d'Aragon,  depuis  son  établisse- 
ment en  Sardaigne  était  ennemi  des  Génois ,  gou- 
vernés d'ailleurs  par  l'émule  de  sa  maison. 

Avant  même  que  les  émigrés  eussent  effectué 
leur  rentrée ,  les  Catalans  avec  quarante  galères 
avaient  insulté  les  côtes  de  la  république  de,  Mo- 
naco jusqu'à  Porto-Venere.  Quand  les  Génois  eu- 


l^ent  complété  leur  réunion^  Antoine  Gritnaldi,  isaa 
élu  amiral,  conduisit  quarante-cinq  galères  sur  les 
côtes  de  la  Catalogne.  Il  brûla  des  vaisseaux  et 
rendit  ravage  pour  ravage.  I^e  roi  d'Aragon 
qu'il  envoya  défier  lui  fi^t  répondre  qu'il  trouve- 
rait sa  flotte  à  Majorque.  Le  Génois  y  vint  en  ef- 
fet ,  il  entra  dans  le  port  et  y  détruisit  des  galères  ; 
il  remit  rapidement  à  la  voile,  força  les  obstacles 
opposés  à  sa  retraite  et  revint  à  Gènes  après  cet 
exploit.  Ottobon  de  Marini ,  Jean  Cicala ,  Salo-  1333 
gro  de  Negri  furent  successivement  chargés  de  m^ 
continuer  cette  guerre.  Us  poursuivirent  l'ennemi 
sur  les  côtes  de  Provence ,  en  Sicile  ,e  n  Corse ,  en 
Sardaigne.  Un  grand  convoi  catalan  portait  dans 
cette  île  des  troupes  destinées  à  y  enlever  à  la 
famille  des  Doria  les  seigneuries  qui  leur  étaient  res- 
tées :  mille  huit  cents  combattants  montaient  cette 
flotte;  cent  quatre-vingts  nobles  qui  en  étaient  les 
chefs  y  avaient  embarqué  leurs  femmes ,  leurs  fa- 
milles et  leurs  richesses.  De  Negri  les  attaqua.  Dix 
jours  et  dix  nuits  il  les  poursuivit  sans  relâche , 
combattant  tout  ce  qui  se  laissait  atteindre.  Les 
vaisseaux  furent  capturés  dans  leur  fuite.  Peu  de 
ceux  qui  les  montaient  échappèrent.  Le  plus 
grand  nombre  périt  ;  trois  cents  captifs  furent  en- 
voyés à  Gènes.  On  déposa  sur  la  côte  de  Sardai- 
gne six  cents  blessés.  Les  femmes  furent  recondui- 
tes jusqu'à  Cagliari,  religieusement  gardées  de 
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toute  insulte.  Ui»  noble  espagnol  qui  n'avait  pas 
espéré  tant  d'égards  avait  poignardé  la  sienne  au 
moment  où  le  vainqueur  montait  à  Fabordage  : 
de  Negri  indigné  fit  trancher  la  tête  à  ce  barbare. 
Les  Catalans  avaient  quelquefois  massacré  ou 
pendu  leurs  prisonniers;  de  Negri,  usant  de  re- 
présaîUesy  descendit  devant  Cagliari  et  fit  pendre 
deux  de  leurs  capitaines  aux  fourches  que  les  Ca- 
talans eux'-mémes  avaient  dressées.  Cette  guerre 
maritime  s'étendait  partout.  Les  galères  des  Gé- 
nois de  Pera  allèrent  chercher  les  Catalans  dans 
les  eaux  de  l'île  de  Chypre  et  les  poursuivirent 
sur  les  cotes  d'E^pte.  Gènes  et  ses  colonies  étaient 
en  paix  avec  le  soudan4  BcM^nabo  Doria  y  l'amiral 
génois,  fit  une  descente,  il  s'abstint  de  toute  hos- 
tilité envers  les  habitants  9  nuûs,  sans  ménagement 
ni  scrupule  pour  la  neutralité  des  Égyptiens ,  il 
détruisit  par  le  feu  les  corsaires  ennemis. 

1315  Cependant,  il  semblait  à  Gènes  que  la  paix  in^ 
térieure  avait  déjà  trop  duré.  Le  gouverneur  que 
ie  roi  Robert  avait  laissé  après  lui  avait  entretenu 
la  concorde.  Son  impartialité  avait  obtenu  la 
confiance.  Tout  à  coup  un  successeur  lui  ftit 
nommé.  Les  Gibelins  furent  blessés  d'un  chan- 
gement dont  le  dessein  leur  avait  été  caché ,  ils 
le  jugèrent  concerté  avec  le  parti  guelfe  et  des- 
tiné à  les  remettre  sous  la  prépondérance  de 
leurs  ennemis.   Vainement  la  magistrature  mi- 
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partie  qui  administrait  la  république  réunissait 
ses  efiorts  pour  calmer  la  méfiance  et  écarter  les 
sujets  de   trouble,  la  fermentation  croissait  de 
jour  en  jour.  Les   Guelfes  furent  contraints  de 
céder.  Le  lieutenant  du  roi  de  Naples  fiit  remer- 
cié 9  gsordé  de  tout  outrage  lui  €A  les  siens  et  ho-  - 
norableinent  renvoyé.  Le^  nobles  et  le  peuple 
réunis  nommèrent  capitaines  de  la  république , 
pour  dix  ans,  Ra{^aël  Doria  qui  avait  été  amiral 
de  Sicile  et  Galeotto  Spinola  de  Lucoli.  On  régla 
que  sous  leur  autorité  le  gouvernement  se  com- 
poserait d'im  abbé  du  peuple  et  de  conseillers  ou 
anciens*  (^land  ce  régime  eut  pris  son  assiette , 
plusieurs  Guelfes ,  de  ceux  qui  s'étaient  absentés 
au  premier  mom^it ,  revinrent  et  jurèrent  obéis* 
sance  au  gouvernement  reconnu.  A  la  même  épo- 
que ,  nombre  de  populaires  guelfes  renoncèrent 
à  leur  couleur  et  se  déclarèrent  Gibelins;  mais  les 
Fieschi  se  montrèrent  irréconciliables  avec  cette 
révolution. 

Sous  le  nouveau  gouvernement,  au  bout  d'un 
an ,  on  parvint  à  faire  la  paix  avec  les  rois  d'A- 
ragon et  de  Majorque  ;  mais  il  fallut  recommen- 
cer à  combattre  avec  les  Guelfes ,  nouveaux  émi- 
grés réfugiés  à  Monaco.  C'était  maintenant  à  eux 
de  faire  le  métier  de  corsaires. 

Une  telleguerre  dégénérait  en  piraterie  de  la  part 
des  Génois  de  Monaco .  Mais  neuf  de  l^irs  galères, 
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commandées  par  François  de  Marini,  pour  aWet 
protéger  leur  faction  dans  les  colonies  du  Levant^ 
furent  rencontrées  à  l'entrée  de  la  mer  Adriatique 
par  dix  galères  des  Vénitiens.  En  vertu  de  la 
domination  exclusive  que  ceux-ci  affectaient 
sur  ce  golfe ,  l'amiral  génois  fut  sommé  de  ren^ 
'  dre  compte  de  sa  navigation  dans  ces  parages. 
De  Marini  répondit  que  ni  lui  ni  sa  patrie  n'a- 
vaient affaire  ni  ne  devaient  rendre  raison  aux  Vé- 
nitiens. Il  fut  défié  et  attaqué  sur  cette  réponse. 
Après  un  long  combat ,  il  prit  ou  brûla  six  des  dix 
galères  de  Venise. 

Tandis  que  le  gouvernement  des  Gibelins  se 
renforçait,  leurs  propres  partisans  n'étaient  ni 
d'accord  ni  obéissants.  Un  Spinola  fit  révolter  le 
bourg  de  Voltaggio  et  s'empara  à  son  profit  de 
l'important  péage  qu'on  y  levait. 

A  Albenga  deux  familles  se  faisaient  une  guerre 
à  mort.  Lés  Spinola  soutenaient  l'une ,  les  Doria 
ne  se  firent  pas  scrupule  d'amener  à  la  défense 
de  l'autre  quarante  barques  pleines  d'bommes 
armés. 

Une  révolution  plus  décisive  devait  cependant 
arriver,  et,  chose  bizarre ,  c'est  un  démêlé  de  ma- 
telots et  de  capitaines,  en  France,  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  qui  allait  en  amener  l'occasion. 

Des  Génois  étaient  depuis  longtemps  à  la  solde 
des  puissances  étrangères.  Edouard  III  et  Philippe 
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de  Vâlbis  les  avaient  employés  tour  à  tottr(i).  La 
supériorité,  la  bravotire  de  leurs  marïnSy  étaient 
appréciées  et  leurs  secours  enviés  dans  la  guei're 
maritime.  Les  émigrations  causées  parles  troublés 
civils  avaient  multiplié  cette  fréquentation  ;  en 
tout  sens  la  dextéfité  génoise  avait  été  distinguée 
et  accueillie.  On  trouvé  un  Léonard  Féssagrid 
qui  avait  capté  la  confiance  d'Edouard.  Il  l'avait 
honoré  du  titre  de  sénéchal  d'Aquitaine  et  l'avait 
expédié  à  Gênes  avec  ses  pouvoirs  afin  d'afFrétef 
des  galères  pour  ses  guerres  d'Ecosse.  Il  est  vrai 
que  peu  après  le  roi  le  destitue,  lui  demande  compte 
et  le  coiïétitue  rdîquâtâire ,  tandis  que  Péssagnô 
se  prétend  créancier^  Nicolas  Usodimare  est  à 
son  tour  connétable  de  Bordeaux  et  vice-amiral 
dé  là  flotté  anglaisé.  Edouard  ,  prés  d'entrer  en 
guerre  avec  les  Français^  avait  encore  à  sa  solde 
des  galères  de  Jean  Doria  et  de  Nicolas  Fiéschi.  Il 
écrivait  à  la  commune  de  Gênes,  et  au  nom  de 
l'antique  amitié  ^  il  laeonjuraitde  ne  pas  donner 
de  secouf s  à  sofii  adveisaire;  mais  Philippe  l'avait 
gagné  de  vitesse.  Il  venait  de  conclure  des  trai- 
tés qui  lui  engageaient  vingt  galères  de  Gènes  et 
autant  de  Monaco  (a).  Un  ancien  armateur  de 

(i)  Déjà  sous  Philippe  te  Bel,  on  trouve  au  nombre  des 
amiraux  francs  Reinier  Grîmaldi,  i3o6.  Sainte-Marthe,  ffist. 
généaiog.  de  la  Maison  de  France ,  ton»,  a ,  p.  978. 

(a)  On  trouve  aux  Archives-  du  royaume  le  contrat  d'affrété- 

I,  >9 
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Porto-Venere ,  Pierre  Barbavera ,  qui  servait  eii 
France  depuis  quelque  temps»  commanda  ces  ga- 
lères (i).  Elles  renforçaient  une  flotte  de  bâti- 
ments normands  ou  bretons  sous  des  amiraux 

ment  des  vingt  galères  de  Gênes  demandées  pour  le  service  du  roi, 
concurreroment  avec  vingt  galères  de  Monaco.  Ce  contrat  est  passé 
par-devant  notaire  à  Paris  le  a5  octobre  i337.  Antôiue  Doria 
stipule  pour  les  propriétaires  de  Gênes.  Les  galères  partiront  le 
i""  avril  x338  au  plus  tard,  et  le  x*'  février,  si  le  roi  le  de- 
maode.  On  paiera  pour  chaque  galère  armée  900  florîos  d'or 
par  mois  ;  rengagement  est  pour  trais  mois  de  service  et  un 
mois  de  retour,  calculé  à  raison  de  vingt  jours  pour  aller  du  cap 
de  Finistère  à  Aigues-Mortes,  et  dix  jours  de  là  à  Gênes.  Le  service 
sera  contre  tous  ennemis ,  et  en  conséquence ,  si  à  TexpiratioD 
du  terme,  les  galères  se  trouvaient  en  Remanie  ou  en  Syrie,  le 
mois  alloué  pour  le  retour  compterait  jusqu'en  Sicile,  et  il  y  serait 
ajouté  dix  jours  pour  revenir  de  Sicile  ou  de  Naples  à  Gênes. 

Sur  les  3,600  florins  que  chaque  galère  gagnera  dans  les  qua- 
tre mois  que  le  traité  embrasse,  le  roi  avancera  1,000  florins  dès 
le  i*'  décembre,  et  si  avant  le  i*^  février  il  contremandait  Tex- 
pédilion,  5oo  florins  lui  seraient  rendus  :  les  autres  5oo  reste- 
raient aux  armateurs  jen  indemnité. 

Outre  le  fret,  le  roi  abandonne  la  moitié  des  profits  qui  se  fe-* 
ront  sur  ses  ennemis,  sauf  les  châteaux,  héritages  et  prisonniers 
qui  lui  appartiendront  exclusivement.  Il  s'engage  à  ne  faire  ni 
paix  ni  trêve  avec  l'Angleterre,  sans  y  comprendre  Doria,  les 
galères  et  la  commune  de  Gênes. 

Doria  se  fait  allouer  100  florins  par  mois  :  il  y  aura  sur  la 
flotte  un  chirurgien  génois  qui  recevra  10  florins  mensuellement. 
Sur  la  liste  des  noms  des  capitaines  des  vingt  galères,  il  y  en  a 
neuf  du  nom  de  Doria,  quatre  Spioola,  deux  Squarciafico,  etc., 
y  compris  un  Grimaldi.  Ce  dernier  nom  prédomine,  au  contraire, 
parmi  les  capitaines  de  Monaco. 

(i)  C'est  par  le  récit  de  Froissard  et  par  les  chroniques  que 
cite  Dacier  que  nous  connAÎssons  le  commandement  de  Bai^ba" 
vera  dans  ces  campagnes  maritimes. 
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français.  Ils  commencèrent  les  hostilités.  On  ra- 
vagea la  côte  anglaise,  on  pilla  Southampton  (i)* 
Mais  la  chance  tourna  plus  tard.  Edouard  armd 
une  flotte  nombreuse.  A  son  approche,  Barbavera 
avait  insisté  pour  l'attaquer  en  haute  mer.  Les 
amirauxfmnçais  s'obstinèrent  à  serrer  le  rivage,  et 
là,  combattant  avec  désavantage,  ilsf urent  écrasés  i 
Le  Génois  se  mit  à  couvert  avec  les  galères  dé 
son  pays  (2).  Plus   tard  on  le  voit  fixé  au  ser- 
vice de  la  France,  y  établissant    sa  famille  et 
récompensé  d'une  pension  de  deux  cents  livres 
assignée  sur  la  sénéchaussée  de  Beaucaire(3).  Ce*^ 
pendant,  suivant  les  récits  français  de  ce  temps, 
on  disait  qu'à  cette  malheureuse  bataille  navale, 
l'amiral  génois  avait  d'habiles  matelots^  ms^is  de 
très-mauvais  combattants  (4)-  Les  archers  de  Gê- 
nes étaient  fameux  et  ils  ne  manquaient  pas;  mais 
les  commandants  des  galères  s'étaient  procuré  des^ 


(i)  Froissard,  ch.  80. 

(3)  fbid.,  ch.  133,  et  note  de  M.  Dacier;Éd.  deBuchon,  p.  339, 
340. 

(3)  Barbavera  est  qualifié  de  sergent  d'armes  dans  un  compte, 
arrêté  en  1 3 46  du  désarmement  d'une  autre  flotte  où  se  trouvaient 
de&galères  génoises.  (Voyez  liv,  S*  ch.  3.)  Il  paraît  qu'alors Jl  avait, 
au-dessus  de  lui  un  amiral  et  deux  vice-amiraux  français. 

(4)  Malgré  une  remarque  de  M.  Buchon,  p.  338,  ce  reproche  de 
Froissard  n'est  pas  en  contradiction  avec  celui  de  la  grande  chro- 
nique de  France,  qui  accuse  les  capitaines  génois  de  n'avoir  sur 
leurs  galères  que  des  poissonniers  stix  lieu  de  gentilshommes,  €*est- 
à-dire  des  marins  et  non  des  guerriers.  Mais  on  lit  dans  un  rè- 

29. 
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recrues  moins  coûteuses.  Ces  témoignages  recueil 
lis  sur  le  théâtre  de  la  guerre  expliquent  la  nar- 
ration génoise.  Une  partie  des  équipages  qui  ser^ 
vaient  Philippe  se  révoltèrent  contre  Tavaric^ 
d'Antoine  Doria,  un  de  leurs  chefs,  et  contre  le^ 
autres  nobles  commandants  de  la  flotte.  Ils  leur 
imputaient  de  retenir  le  salaire  des  pauvres  gens 
de  mer  et  de  leur  donner  des  comptes  infidèles  du 
profit  cdmdiun.  Le  principal  auteur  de  Finsw- 
rection  était  Pierre  Cappuro ,  marinier  natif  def 
Yoltri  près  de  (rênes.  Guidés  par  lui,  les  matelots 
chassèrent  leurs  capitaines  et  s'emparèrent  des 
galères.  Les  chefs,  appuyés  par  le  gouvernement 
français ,  eurent  bientôt  raison  de  cette  violence. 
Cappuro,  qui  avait  soutenu  sa  cause  devant  le  roi, 
fut  envoyé  en  prison.  Alors  une  grande  partie  des 

glement  aiur  les  finances  et  sur  les  gens  de  guerre  du  6  décembre 
1876,  article  16  (Ordonnances de  France,  tome  S)  :  «  Nous  avons 
«  entendu  que  les  capitaines  et  les  arbalestriers  genevois  (génois) 
«  étant  à  présent  à  notre  service,  n'ont  pas  tenu  dans  le  temps  passé 
«  et  ne  tiennent  pas  à  présent  le  nombre  d^ommes  dont  ils  ont 
»  etf  les  gages,  et  aussi  en  ont  eu  leurs  compagnies  qui  n'étoient 
■  pas  génois,  comme  autres  qui  n'éloient  pas  arbalestriers,  mais 
tf  gensde  petit  état  et  de  petitef  valeur,  lesquels  ils  avoient  par  petit 
«  pro6t  :  et  avec  ee,  la  moitié  et  pfus  d*iceulx  qui  avoient  été  reçu» 
tr  comme  arbalestriers  ne  lé  sont  mie.  »  En  conséquence,  afin  de 
pourvoir  aux  cautèles  et  matices  des  dessusdits,  le  roi  noinme  Marc 
Grimaldi ,  écuyer,  capitaine  général  de  tdus  les  arbalétriers.  Il  e» 
choisira  huit  cents  des  meilleurs  et  cassera  tous  les  autres  :  il 
divisera  les  huit  cents  en  compagnies;  il  les  baillera  aux  capitai- 
nes, et  ils  passeront  en  revue  tous  les  moisr 
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équipages  abandonna  la  flotte.  Ces  marins  rega- 
gnèrent leur  patrie,  marchant  unis  et  accusant  à 
grands  cris  la  noblesse  d'avidité,  d'injustice  et 
d'insolence.  Dans  cette  disposition ,  à  leur  entrée 
dans  Savone,    ils  criaient  vwe  Cappuro,  et  le 
faux  bruit  que ,  depuis  leur  départ  on  l'avait  fait 
mourir,  vint  encore  les  exaspérer.  Le  peuple,  les 
artisans,  les  mécontents  de  toute  espèce  se  joi- 
gnirent à  eux ,  et  leur  bande  devint  une   ligue. 
On  convint  d'un  jour  où  l'on  prendrait  les  ar- 
mes dans  Savone.  Ce  jour  venu,  le  peuple  s'orga- 
nisa comme  une  armée.  Des  gens  sages  faisaient 
des  efforts  pour  détourner  cette  tempête*  Edouard 
Doria  fut  envoyé  de  Gènes  pour  la  calmer,  sa 
pré3ence  la  fit  éclater,  il  fut  mis  en  prison  ;  les 
insurgés  établirent  régulièrement  leur  gouverne- 
ment, composé  de  deux  recteurs  et  de  quarante  con- 
seillers (vingt  mariniers  et  vingt  artisans).  Cette 
troupe  se  répandit  dans  le§  campagnes,  et,  en  mar- 
chant vers  Gênes ,  elle  occupa  plusieurs  bourgs 
où  l'on  fit  cause  commune  avec  eux.  Alors  un  es- 
prit public  se  manifesta  dans  la  ville  même  ;  non 
sans  doute  qu'on  voulut  y  donner  l'autorité  à  la 
populace ,  mais  de  toute  part  on  déclara  aux  ca- 
pitaines qu'on  ne  resterait  pas  sous  leur  pouvoir 
absolu.  On  réclama  la  nomination  de  l'abbé  du 
peuple,  mais  on  la  voulait  réelle  et  non  abandon- 
née à  leur  désignation  au  moyen  de  laquelle  les 
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familles  notables,  regardant  cette  magistrature 
comme  trop  au-dessous  d'elles,  Fabandonnaient  à 
des  hommes  obscurs  et  serviles.  Tout  était  changé, 
on  exigeait  une  élection  régulière  et  libre.  Doria 
et  Spinola  y  consentirent  sans  résistance  si  ce 
1339  n'est  avec  plaisir.  Vingt  électeurs  populaires 
fur^it  {prris  tant  dans  la  ville  que  dans  les  trois 
districts  ou  vallées  de  sa  banlieue;  cette  fois  l'o- 
pinion était  fortement  agitée  par  l'attente  jle  la 
nomination .  Les  électeurs  étaient  renfermés  pour  y 
procéder.  Us  devaient  proclamer  leur  choix  dans 
le  prétoire  du  palais  public,  où  les  deux  capitaines 
siégeaient  sur  leur  tribunal.  La  foule  remplissait 
la  salle;  le  bas  peuple  et  la  haute  bourgeoisie  s'y 
étaient  portés  avec  uneégale  curiosité  :  on  y  voyait 
avec  les  artisans,  les  commerçants  les  plus  consi- 
dérables, entre  autres,  Boccanegra,  neveu  du  pre- 
mier capitaine  populaire  de  la  république.  Le 
choix,  difficile  à  faire  sans  doute ,  se  faisait  désirer 
depuis  longtemps  et  l'impatience  populaire  se 
manifestait  par  des  murmures.  Un  ouvrier  do- 
reur, grossier  et  qui  passait  pour  fou ,  s'avise  de 
^monter  à  ia  tribune  sans  congé  des  magistrats  et 
"»e  prend  à  demander  si  Fon  veut  qu'il  dise  ce  qu'il 
fautfeirepour  le  salut  du  pays.  On  prit  sa  demande 
pour  utte  bouffonnerie,  et,  tandis  que  les  uns  vou- 
laient l'obliger  à  se  taire,  d'autres  trouvaient 
atHu^wldeFinviter  à  parler.  «Mais, leur  répondit- 
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il,  ce  que  je  dirai  le  ferez- vous  ?  »  Certainement,  lui 
criaient  les  mêmes  voix.  Les  autres  lui  imposaient 
encore  silence.  «  Il  n'importe,  s'écria-il  enfin,  je 
le  dirai ,  ce  que  nous  avons  à  faire  ;  choisissons 
Simon  Boccanegra.  »  A  ce  nom ,  les  yeux  se  tour- 
nent vers  le  citoyen  désigné  par  cette  invitation 
bizarre ,  fortuite  ou  concertée ,  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  dire.  Au  milieu  de  la  rumeur  élevée ,  le 
cri  de  Boccanegra ,  Boccanegra  !  prend  consistance 
et  bientôt  étouffe  toute  autre  clameur.  Simon  est 
entouré ,  enlevé  malgré  sa  résistance  et  porté  sur 
le  tribunal  auprès  des  capitaines.  On  lui  met  l'é- 
pée  de  la  république  entre  les  mains.  Au  bruit , 
les  électeurs  sortent  de  leur  séance  et  voient  assez 
qu'ils  n'ont  pas  d'élection  à  faire.  Cependant, 
quand  Boccanegra  parvient  enfin  à  se  faire  enten- 
dre, il  remercie  ses  concitoyens  populaires  de  la 
confiance  qu'ils  mettent  en  lui  et  de  l'honneur 
qu'ils  prétendent  lui  faire  ;  mais,  faisant  allusion  à 
ce  qu'avait  été  son  oncle  et  à  l'espèce  d'hommes 
qu'on  avait  faits  abbés  du  peuple  jusqu'alors,  il 
proteste  qu'il  ne  le  sera  point.  Ce  n'est  pas  ce 
qu'ont  été  les  auteurs  de  sa  famille  (i) ,  et  il  rend 
Fépée.  Son  refiis  trouble  la  multitude;  des  voix 


(t)  Niceph.  Gregoras,  dans  le  style  méprisant  des  Grecs  de 
Goii8tantino(^e,  ne  manque  pas  de  dire  que  les  Génois ,  peur  se 
donner  un  doge,  allèrent  prendre  Bocc&negra  (il  l'appelle  Tuzuà 
€tb  ligone,  à  la  bêche,  à  la  charruô.  Liv.  I3,  cb.  i3. 
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confuses  se  font  entendre  et  au  milieu  d'elles  quel-? 
ques-unes  s'écrient  :  «  S'il  ne  veut  être  abbé, 
qu'il  soit  seigneur.  »  Les  capitaines ,  attentifs  à  ce 
qui  se  pas^sait  et  commençant  à  craindre  l'effet 
de  cette prppqsition  nouvelle,  s'emparent  de  lui 
et  le  conjurent;  de  se  rendre  au  vœu  général. 
Poccanegra,  comme  encouragé  par  eux ,  mais  ré-r 
pondant  k  la  fois  à  tout  ce  qu'on  lui  offre,  s'avance 
et  crie  au  peuple  :  a  Hé  bien!  mes  maîtres,  je  serai 
tout  çfB  que  vous  voudrez,  seigneur,  gbbé  du 
peuple,  il  n'importe,  j'obéirai.  »  «c  Pliis  d'abbé, 
répond  le  peuple,  qu'il  soit  seigneur,  qu'il  sQij; 
seigneur.  »  «  Je  le  vois,  réplique  Boccanegra,  vous 
m'ordonnez  d'être  votre  seigneur.  Je  le  serai  donq. 
Voulez-vous  aussi  avoir  des  çapi tajines?  »  «c  Non! 
non!  »  c'est  lecrit^niversel.  «  Qu'il §oit  notre  duc, 
notre  doge.  »  Sous  ce  nouveau  titre  de  î^eigneurie, 
Simon  Boccanegra,  aux  acclamations  de  vii^ent  le 
peuple  la  commune  et  le  doge^  est  promené  en 
triomphe  à  l'église  deSt.-Cyr,  à  sa  propre  maison, 
enfin  aii  palais  public,  dont  il  prend  possession. 
Les  capitaines  déchu^.  s'en  étaient  dérpbési ,  et  ilç»  ne 
regagnèrent  pas  leijrs  4emeures  sans  péril  et  sans 
insulte;  bientôt  ils  sfortirent  de  la  ville,  I^  popu- 
lace se  livra  à  quelques  excès  pour  signaler  la  dé- 
faite de  la  noblesse.  Les  matelots,  en  souvenir  de 
la  querelle  occasion  de  ce  tumiilte,  allèrent  piller 
quelques  palais  Doria.  Le  doge  monta  à  cheval 
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aussitôt  pour  réprimer  ces  désordres.  Un  bri^ 
gand  fut  rencontré  chargé  du  butin  d'une  maison 
pillée.  Boccanegra,  pour  premier  acte  d'autorité, 
Iqi  fit  trancher  la  tête.  Mais  l'ordre  ne  se  rétablit 
pas  avant  que  le  peuple  se  fût  emparé  des  registres 
des  redevances  dues  au  trésor  par  les  particuliers, 
du  rôle  des  impôts,  des  livres  de  la  douane  et  dç 
ceux  des  autres  perceptions  fiscales  pour  en  faire 
des  feux  de  joie  sur  les  places  publiques. 

Cependant  Qette  élection  tumultuaire  fut  ra- 
tifiéelelendei^ain  par  des  serments  solennels.  Les 
çitQyens  de  la  ville  et  de  ses  vallées ,  rangés  sous 
les  armes  en  entourant  l'église  de  Saint-Laurçnt, 
saluèrent  d'acclamations  réitérées  le  nouveau 
doge,  qui  se  rendit  au  milieu  d'eux,  Sa  dignité  fut 
confirmée  et  déclarée  à  vie«  Les  conseillers ,  au 
nombre  de  quinze,  nommés  pour  l'assister  et  pour 
gérer  les  affaires  publiques ,  furent  tous  populai- 
res, et  l'ancienne  division  politique  se  ranimant, 
on  ne  nomma  dans  ce  conseil  de  plébéiens  que 
des  Gibelins.  I^es  nobles  guelfes  furent  même 
relégués  à  leurs  champs;  mais  plusieurs  vin- 
rent d'eux-mêmes  offrir  leur  personne  et  leur 
fortune  au  gouvernement  nouveau.  Quant  aux 
nobles  gibelins ,  on  exila  quelques  membres  des 
deux  principales  familles  ;  il  fut  libre  aux  autres 
de  rester  ;  en  somme,  la  révolution  fut  contre  toute 
la  noblesse.  La  dernière  violence  de  ces  journées 
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tomba  sur  Robello  Grimaldi;  rencontré  dans  la 
rue ,  il  fut  attaqué  par  le  peuple.  Quand  le  doge 
vint  au  secours ,  on  lui  cria  de  laisser  exercer  la 
vengeance  de  sa  famille  sur  la  race  qui  avait  causé 
la  ruine  de  son  oncle  :  tel  était  en  ce  moment 
Tesprit  de  la  multitude  ;  Grimaldi  leur  fut  dérobé 
à  grand'peine. 

Enfin  le  gouvernement  prit  son  libre  cours. 
On  institua  dès  anniversaires  pour  remercier  Dieu 
et  les  saints  protecteurs  de  ce  grand  événement  ; 
avant  la  fin  de  l'année  tout  l'État,  excepté  ses  deux 
points  extrêmes ,  Vintimille  et  Lerici ,  reconnais- 
sait les  lois  du  doge  de  Gênes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Premier  gouvernement  du  doge  Boccanegra.  —  Jean  de  Morta, 

doge  noble. 

Les  historiens  et  les  traditions  du  pays  ont 
attaché  à  l'élévation  du  premier  doge  une  si  haute 
importance  dont  l'impression  durait  encore  de 
nos  jours,  qu'on  pourrait  s'en  étonner  en  voyant 
l>ientôt  que  le  pouvoir  sous  ce  nouveau  titre  ne 
fut  pas  plus  stable  que  sous  tant  de  magistratures 
créées  et  détruites  avant  celle-ci.  Mais  le  nom  de 
doge^  conservé  pendant  deux  cent  cinquante  ans, 
•quoique  rien  ne  ressemblât  moins  à  la  souverai- 
neté destinée  à  Boccanegra  que  la  présidence 
biennale  dies  doges  de  la  république  moderne, 
reg^tUiit  les  souvenirs  populaires  sur  l'homme 
pour  qui  œ  nom  avait  été  emprunté  à  Venise. 

L'événement  avait  aussi  des  conséquences  faites 
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pour  laisser  de  longues  traces ,  et  aucune  autre  épo* 
que  n'est  plus  propre  à  s'y  arrêter  un  moment 
pour  observer  dans  la  constitution  de  la  républi- 
que génoise  les  progrès  de  la  lutte  des  éléments 
fie  ]^  démocratie  et  de  l'aristocratie. 

Et  d'abord ,  ce  nom  de  constitution  ne  signifie 
pas  ici  une  législation  positive  et  permanente ,  luie 
charte;  on  a  pu  remarquer  et  l'on  verra  encore 
que  le  plus  souvent  chaque  changement  de  per- 
sonne dans  le  gouvernement  amenait  un  rema- 
niement de  ses  lois  organiques.  Quand  celui  qui 
gouvernait  devenait  odieux,  ou  qu'il  s'élevait 
contre  lui  un  compétiteur  plus  puissant,  le  pacte 
juré  entre  la  république  et  lui  n'était  ni  l'ar  me 
capable  de  le  défendre ,  ni  une  pièce  de  son  pro- 
cès ;  la  force  le  renversait ,  et  pour  un  autre  chef 
on  faisait  une  loi  nouvelle.  Il  ne  surnageait  dans 
ce  chaos  de  statuts  que  quelques  usages ,  maximes 
plutôt  transmises  qu'écrites,  qui,  devenues  la 
foi  publique ,  circonscrivaient  les  pouvoirs  et  con- 
servaient la  tradition  des  libertés. 

Gênes  n'avait  d'abord  réglé  son  gouvernement 
que  sur  le  modèle  de  ses  associations  maritimes^: 
dans  la  navigation  mercantile ,  le  patron  dirige , 
mais  tous  les  habitants  du  bord  sont  appelés  à  son 
conseil  dans  les  cas  difficiles;  de  même,  ce  peuple 
avait  abandonné  la  conduite  des  affaires  de  la  ré- 
publique à  des  consuls,  en  se  réservant  d'être 
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Consulté  en  parlement  pour  décider  des  plu» 
ilnpor  tantes. 

Quand  les  familles  consulaires  notables  devin-> 
rent  une  noblesse ,  l'opinion  publique  s'y  accou- 
tuma bientôt;  car  les  mains  qui  avaient  saisi  le 
timon  étaient  les  mêmes  par  lesquelles  on  étiit 
habitué  à  le  voir  manié ,  et  rien  ne  semblait  changé 
à  la  tenue  des  parlements. 

La  jalousie  des  nobles  entre  eux ,  leur  hauteur" 
et  leur  despotisme  excitèrent  souvent  des  plainte:» 
dans  le  peuple;  mais  leur  caste  n'en  resta  pas 
moins  une  institution  révérée  ^  enf  acinée  dans  les 
mœurs  y  indépendante  du    pouvoir    qu'on    lui 
avait  laissé  prendre;  plus  tard  on  le  lui  dispute, 
on  l'en  dépouille  même  :    ce  fut  toujours  sans 
cesser  d'attacher  à  son  illustration  la  vanité  na- 
tionale. L'ostracisme  dont  on  frappait  les  nobles 
itopliquait  encore  la  reconnaissance  de  Idur  grande 
existence  dansla  république.  Enfin,  avec  le  temps, 
d'éminents  populaires  se  firent  presque  princes 
sans  oser  se  dire  nobles. 

Or,  c'est  l'établissement  du  pretnier  doge  qui 
est  l'installation  définitive  de  la  bourgeoisie  aii 
pouvoir.  Alors  finit  réellement  le  règne  de  la  no- 
blesse ;  aucune  incapacité,  il  est  Vrai ,  ne  fut  pro- 
noncée au  premier  moment  contre  les  nobles  gi- 
belins individuellement;  mais  ^  humiliés  et  révol-^ 
tés,  ils  s'attirèrent  l'interdiction  pour  tout  noble ^ 
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bientôt  de  la  dignité  de  doge ,,  ensuite  de  la  pre-^ 
mière  place  du  gouvernement^  sous  quelque  nom 
qu'elle  fut  déguisée  ;  exclusion  qui ,  de^emie  la 
principale  loi  traditionnelle  de  la  république ,  a 
duré  cent  quatre-vingt-dix  ans. 

Mais  on  n'avait  longtemps  distingué  que  la 
noblesse  et  \e peuple.  Le  peuple  n* était  qu'un  seul 
corps  sous  la  loi  de  F  égalité ,  et  cette  masse  com- 
mença à  se  désunir.  Les  classes  inférieures  pres- 
sentaient dans  leur  propre  sein  une  seconde  aris- 
tocratie que  préparait  la  richesse.  Les  artisans 
étaient  jaloux  des  marchands  y  et  ils  ne  voulaient 
pas  supporter  le  poids  d'une  double  supériorité. 
Forts  de  leur  nombre,  ils  revendiquaient  une 
part  d'autorité.  Quant  à  l'élévation  du  capitaine 
Boccanegra ,  on  forma  un  grand  conseil  qui  de- 
vait faire  tomber  en  désuétude  les  parlements 
ouverts  à  tous  les  citoyens  :  parmi  les  catégories 
dont  on  le  composa ,  les  consuls  de  trente-trois 
métiers  furent  appelés  comme  membres  essentiels 
de  cette  représentation  de  la  république.  De  ce 
moment ,  les  artisans  prétendirent  compter  comme 
un  corps  politique.  La  prévoyance  des  nobles 
fortifia  cette  prétention  pour  l'opposer  à  celle 
de  la  haute  bouFg^ise.  Ils  caressèrent  jusqu'à  la 
populace  et  s'en  firent  suivre.  Mari,  dans  sa  ten- 
tative pour  saisir  le  pouvoir,  avait  effrayé  la  classe 
moyenne  en  recourant  à  l'assistance  des  ouvriers. 
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Hubert  Dana  marchant  à  l'usurpation ,  n'ayant 
dans  son  cortège  ni  les  riches  ni  les  bons  y  aban-» 
donne  au  pillage  les  maisons  qui  sur  son  passage 
lui  faisaient  obstacle.  On  s'avise  d'imposer  aux  ca- 
pitaines gibelins  pour  collègue  un  tribun ,  un  abbé 
ilu  peuple.  Il  siège  avec  eux  ;  Vépée  de  la  républi- 
que est  même  le  symbole  dont  on  le  décore  ;  et 
cette  fonction,  si  relevée  en  apparence,  tombe  si 
basque  les  citoyens  notables  la  refusent  comme  au- 
dessous  d'eux.  Quand  de  nouvelles  dissensions 
entre  les  nobles  mettent  Gênes  au  pouvoir  du  roi 
deNaples  Robert,  une  réunion  populaire  se  forme 
pour  exercer  spontanément  la  justice  distribu  tive 
et  répressive  :  ce  sont  les  artisans  qui  y  domi- 
nent et  qui  se  chargent  de  l'exécution  (tentative 
que  plusieurs  fois  ils  renouvellent  dans  la  suite). 
I^es  matelots  revenant  de  France,  soulevés  contre 
leurs  nobles  capitaines ,  composent  leur  gouver- 
nement d'artisans  et  de  mariniers  exclusivement. 
Enfin  c'est  un  artisan  qui  prend  à  Gênes  l'initia- 
tive de  la  nomination  du  doge  Boccanegra.  Ces 
premiers  faits  avertissent  sufiBsamment  qu'il  y  a 
là  un  élément  de  plus  à  compter  avec  les  nobles 
et  les  bourgeois;  et  nous  allons  le  voir  croître 
en  importance  d'époque  en  époque. 

Pour  compléter  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  ce 
gouvernement  populaire,  il  serait  curieux  de  sa- 
voir quelles  étaient  au  juste  la  forme  et  l'autorité 
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de  ses  parlements.  Rarement  les  annales  s* expli- 
quent nettement  sur  de  tels  sujets.  Mais  en  obser- 
vant ce  qu'elles  indiquent  en  diverses  occasions, 
il  paraîtrait  que  là  aussi  les  usagés  ont  changé 
plus  d'une  fois.  Cependant,  même  quand  la  déli- 
bération n'était  plus  laissée  à  la  masse  des  ci- 
toyens, longtemps  l'influence  prépondérante  de 
rinstitiltion s'était  asse^  bien  conservée,  grâce  à 
la  puissance  delà  publicité.  Dès  les  anciens  temps 
on  trouve  les  parlements  rassemblés  au  son  de  la 
dôche  dans  l'église  ou  sur  la  place  Sâint-Lait- 
i*ent,  et  c'est  à  l'époque  même  où  le  conseil  dis- 
pose des  affaires.  Là ,  souvent  dn  reçoit  les  am- 
bassadeurs. Quelquefois  c'est  eux  qui  ne  Veulent 
parler  au  Conseil  que  devâiît  le  peuple  réuni , 
quand  ils  viennent  offrir  l'alternative  menaçante 
dé  la  paix  ou  de  la  guerre.  Dans  ces  assemblées, 
le  conseil  prononce^  mais  l'assentiment^  les  ac- 
clamations du  peuple  semblent  y  dicter  les 
résolutions.  C'est  un  appel  à  l'opinion  nationale, 
irrégulier,  mais  certainement  imposant.  Que  des 
hommes  apostés  entreprissent  de  diriger  cette 
opinion  au  gré  dès  magistrats,  c'est  ce  qui  est 
fort  probable  ;  mais  on  ne  peut  considérer  comme 
une  vaine  forme  une  telle  consultation ,  où  l'op- 
position ,  pour  peu  qu'elle  fut  consistante ,  devait 
se  résoudre  en  tumulte. 

£n  certain  temps  ^  le  conseil  y  dans  les  cas  gra- 
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Ves,  se  renforçait  d'cûi  nombre  de  notables.  Nous 
rencontrons  des  exemples  dé  convocations  tantôt 
de  cent,  tantôt  de  trois  cents  citoyens.  Nous  ne 
savons  rien  ^ur  la  manière  de  désigifër  ces  ad- 
joints temporaires.  Le  conseil  étsHt  probablement 
seul  arbitre  de  ce  choix,  guelfe,  gibelin,  ou  mi* 
parti,  suivant  qu'une  des  deux  factkms  régnait  et- 
elusivemafit,  ou  qu'elles  se  partageaient  les  sièges 
des  sénateur^  comme  il  fut  souvent  convenu;  On 
àe  peut  douter  que  ces  convocations  f  sbiis  pré^ 
texte  d'urgence  et  de  promptes  résolutions  j  n'eus- 
sent été  inventées  pour  substituer  les  conseils  se- 
crets à  huis  clos  aux  parlements  assemblés  sur  la 
place  publique.  Nous  avons  remarqué  le  conseil 
de  deux  cents  votants  formé  dé  catégories  au 
îemps  du  premier  Bbccané^a.  Alais  la  réaction 
populaire  qui  fit  doge  le  second  rétablit  l'usagé, 
sinon  des  parlements  délibérant  en  souverains, 
du  moins  des  conseils  tenus  sous  le.  yeux  du  pu- 
blic. Cette  forme  était  réservée  à  la  séance  dti  se-, 
cond  dimanche  de  chaque  mois.  La  cloche  qui 
le  convoquait  invitait  tous  les  citoyens  à  y  être 
prennes.  Étrangers  ou  Génois,  tout  le  monde  y 
était  admis  comme  spectateurs  :  devaâtt  eux  on 
traitait  les  af£sdres ,  on  opinait.  Cette  institution 
dière  au  peuple  se  conserva  longtemps  :  seulement 
fl  serait  difficile  dé  croire  qu'elle  se  maintint  quand 
l'usurpation  et  la  violence  eurent  fait  de  la  magis- 
I;  86 
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tratiire  suprême  une  tyrannie  despotique.  L'his- 
torien Stella  se  souvient  d'avoir  assisté  enfant  à 
une  de  ces  assemblées  dans  une  occasion  mémo** 
rable  (i383);  mais  son  récit  nous  fait  bien  voir 
qu'au  temps  où  il  écrivait  elles  étaient  tombées  en 
désuétude.  Quant  au  conseil  ou  sénat  que  les  po- 
pulaires composaient  seuls  sous  le  doge  Bocca- 
negra  y  les  nobles  ne  tardèrent  pas  à  y  rentrer.  En- 
fin on  n'a  pas  oublié  que  le  maniement  des  finances 
avait  été  confié  par  le  peuple  à  huit  nobles  :  il 
paraîtrait  même  que  c'est  par  cette  institution 
que  la  reconnaissance  de  la  noblesse  avait  com- 
mencé. Cet  usage  se  conserva,  soit  défiance  des 
populaires  entre  eux  et  confiance  en  ceux  mêmes 
dont  on  repoussait  l'ambition  aristocratique ,  soit 
sentiment  de  cette  justice  qui  appelle  les  plus  forts 
contribuables  à  surveiller  l'épargne  où  ils  versent 
plus  que  les  autres.  La  garde  du  trésor  et  le  soin 
du  fisc  restèrent  à  des  nobles  au  temps  même 
qu'ils  étaient  exclus  du  sénat.  On  ne  trouvequ'as^ 
sez  tard  des  exceptions  avérées  à  cet  usage  singu- 
lier si  propre  au  milieu  des  jalousies  populaires 
à  maintenir  pour  la  noblesse  respect,  crédit  et  in- 
fluence (i). 

(i)  En  1488  on  voit  des  actes  où  rofBcedont  il  s*agit  est  appelé 
JMi  des  hait,  et  on  y  trouve  des  noms  populaires.  Serment  au  duc 
de  Milan,  Bibl.  B.,  ms.  Collection  Dupuis.  iSq.  Dans  le  système  de 
Foglictta,  quand  il  écrivait  conlrela  noblesse  dans  sa  jeunesse,  le 
nom  de  Noble  était  attaché  à  la  magistrature  des  finances  sans 
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Un  doge^  arrivé  au  pouvoir  comme  par  hasard, 
d  u  moins  sans  préparation  ni  alliance  patente^  avait 
itne  tâche  difficile  à  remplir  au  milieu  de  ces  élé^ 
BQients  discordants;  il  devait  les  dominer  tous. 
Il  avait  à  faire  régner  l'ordre  et  la  concorde.  Quoi- 
que bien  vi^  du  peuple ,  Boccanegra  n'avait  pas  1340 
gouverné  im  an  qu'il  se  voyait  menacé  dé  toute 
part.  Les  nobles  émigrésde  Monaco  s'étaient  adoii- 
nésaumétierdecorsaires.  Cettenouvelle  puissance 
maritime  donnait  la  main  à  tous  les  mouvements 
quise  tentaient  sur  le  territoire.  Les  Dbria  avaient 
soulevé  les  vallées  d'Oneille  ;  le  marquis  de  Ca- 
retto  ravageaitle  territoire  d'Alb^iga  en  assiégeant 
cette  ville. 

Mais  le  doge  gouvernait  avec  vigueur  ;  il  fai- 
sait marcher  des  forces;  le  marquis  s'effraya.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  pour  traiter:  le  doge 
répondit  qu'il  n'entendrait  à  rien  avant  que  Ca- 
retto  eût  comparu  en  personne.  Il  se  soumit  à 
cette  sommation  menaçante  ;  il  se  rendit  à  Gènes 
où  les  cris  du  peuple  sur  son  passage  le  dévouaient 
à  la  mort.  Boccanegra  le  fait  jeter  dans  une  étroite 
prison  :  après  l'avoir  endurée  trois  mois^  il  céda 
à  la  république  Finale  et  le  Cervo-  A  ce  prix  il 
recouvra  la  liberté.  1342 

A  l'autre  extrémité  du  territoire  le  doge  se  fai- 

impliqiier  une  distinction  cfe  racê'  parmi  ceux  qu}  l^ëxerçaient 
temporairemefit. 

80. 
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sait  rendre  le  diàteau  de  Lerici.  11  n'y  ent  plus 
alors  qui  méconnut  son  autorité  que  Monaco  où 
les  Grimaldi  étaient  cantonnés  et  Vintimille  où 
les  mécontents  des  quatre  familles  (i)  avaient 
cherché  une  retraite  commune.  Cependant  le» 
menées-  continuaient.  On  ne  put  savoir  si  des 
tarhis(His  véritables  se  succédaient  ou  venaient 
échouer  devant  la  vigilance  ou  la  justice  de  Boc- 
canegra,  ou  si^  défiafeit  et  jaloux  de  son  autorité^ 
il  sacrifiait  des  malheuneux-  à  un  scmpçon  et  rêvait 
des  complots  imaginaires^.  L'annaliste  qui  célèbre* 
d'ailleurs  la  magnanimité  du  doge  fsât  entendre 
que  l'opinion  d'une  partie  des  citoyens  était  alié- 
née par  la  faute  de  ses  conseillers,  toujours  prompts^ 
à  condamner  et  à  punir* 
i^  Il  est  pFobaï>le  qu'uiie  auf re  cause  aicdeva  de 
nuire  à  la  popularité  de  Boccanegra  et  de  son 
gouvernement.  Le  doge  ne  devait  recevoir  de  l'État 
qu'un  médioci^e  salaire  de^,5oo  livres^  mais  il 
se  croyait  obligé  de  s'entourer  de  soldats  stipen*^ 
diés  :  il  en  avait  sept  cents  auprès  de  lui.  Leur 
solde  était  une  dépense  supérieure  aiïx  ressour* 
ces  ordinaires  de  la  république.  Dès  la  seconde 
année  de  ce  régime,  on  frappa  k  ville  d'une  con- 
tribution de  cent  tttille  genuines  :  rien  n'était  plu» 
propre  à  exciter  de»  murmures.  Ces  germes  de 

(t)  Quatuor  gentes^  expression  eonsacrée  pour  désigner  Spinola^ 
Doria,  chefs  des  (^ibelios;  Grimaldi,  Fiescki,  cbeis  dctG««lfes^ 
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mécontentement  vinrent  enfin  à  maturité  ^  soi'* 
gneusement  cultivés  par  Tintrigue, 

Les  émigrés  mettent  en  mouvement  des  trou^ 
pes  nombreuses ,  ils  se  répandent  dans  la  vallée 
jusqu'aux  portes  de  Gènes;  leurs  étendards 
portent  réunis  les  écussons  des  quatre  Êimilles  si 
Icmgtemps  opposées.  Ce  drapeau  est  promené  sur 
tout  le  tarritoiFe  pour  engager  les  populations  à 
suivre  leurs  âffl^ns  chefs.  Boccanegra  menacé  de 
si  près  voit  le  péril  et  ne  trouve  personne  pour 
l'aider  à  y  résister,  il  est  réduit  à  le  conjurer.  Il 
recourt  aux  nobles  de  la  ville  pour  les^  intéresser 
soit  à  la  défense,  soit  à  la  paix ,  et  dès  ce  momei^ 
son  pouvoir  est  perdu  ;  les  affronts  se  multiplient 
pour  sa  personne  et  surtout  pour  la  liberté  popu«* 
laire.  Quatre  commissaires  de  la  noblesse  com« 
mencent  à  dicter  une  première  loi  :  sous  leur  in- 
fluence le  conseil  plébéien  du  doge  fait  place  à 
un  nouveau  conseil  composé  en  nombre  égal  de 
nobles  et  de  bourgeois,  mais  ceux-ci  des  moins 
énergiques.  La  noblesse,  de  plus  en  plus  exigeante, 
dicte  des  règlements  nouveaux  qui  limitent  le 
pouvoir  du  magistrat  suprême ,  il  n'est  plus  que 
l'exécuteur  disgracié  de  leurs  volontés,  Cepen-. 
dant  les  émigrés  soi^t  sous  les  murs  ;  loin  que  per^t 
$onneles  attaque  ou  s'en  défende,  on  voit  sortir 
de  la  ville  à  toute  heure  d'autres  nobles  qui  vont 
k  eux  et  des  populaires  serviles  qui  courent  leur 
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prodiguer  ks félicitations,  les  hommages,  les  of* 
fres  de  les  siervir .  Les  amis  de  la  liberté  s'indignent , 
ib^entent  que  la  patrie  est  vendue  ;  on  leur  impose 
silenoe;  des  commissaires  du  gouvernement,  et 
toujours  un  populaire  complaisant  à  la  suite  d'un 
noble,  vont  de  rue  en  rue  signifier  aux  habitants 
que  chaeun  doit  rester  sur  se^  foyers ,  ne  se  me-* 
ler  que  de  les  défendre;  si  l'on  se  permet  une 
acclamation ,  ce  doit  être  vivent  le  doge  et  le  bon 
^tat;  le  cri  factieux  de  vive  le  peuple  eût  interdit , 
iTest  temps  de  s'en  abstenir.  Boccanegra ,  que 
personne  ne  soutient ,  voit  trop  bien  où  les  cho^ 
ses  en  sont  venues.  Maudissant  ceux  c^ui  ont  si 
àial  tenu  les  promesses  qu'on  Iqi  avait  faites,  il 
se  <}émet  de  son  pouvoir  et  sort  du  palais  avec  les 
siens*  Il  part  et  va  chercher  une  retraite  à  Pise  (i). 
1345  Dès  que  le  jour  reparaît ,  tous  les  nobles  restés 
dans  la  ville ,  les  Imperiali,  les  Mari  ^  les  Squara- 
ciafiçhi ,  descendent  sur  les  places  de  leurs  palais, 
y  arborent  leurs  drapeaux  et  se  montrent  en  armes 
pour  imposer  au  peuple  ou  pour  en  détacher  leurs 
partisans.  Ce  fut  un  jour  d'incertitude  et  de  tu- 
multe ,  mais  on  s'observa  sans  s'attaquer.  Le  len- 
demain matin,  la  troupe  soldée  se  retira,  et  aussi- 
tôt il  fut  convenu  que  les  émigrés  feraient  leur 

(i)  On  dit  que  le  peuple  s'obslina  à  Voir  des  chaînes  et  des 
eareafis  préparés  dans  la  maison  de  Boccanegra  :  c'étaienC  les  col- 
liers de  ses  chiens  et  le$  aD^^ux  i^ivcquels  ses  chevaii:^  étaient 
attaché^.  Serra,  t.  a,'  p.  3 16. 


rentrée  le  même  jour.  Mais  le  mécontentement 
du  peuple  contre  eux  voulait  être  ménagé^  et| 
après  tùnty  les  nobles  de  l'intérieur  craignaient 
de  se  mettre  à  la  merci  de  cette  noblesse  insur- 
gée qui  viendrait  en  triomphe  reprendre  pos- 
session de  la  ville  et  du  pouvoir.  On  convint  que 
des  commissaires  ouvriraient  les  portes,  que  les 
arrivants  marcheraient  en  ordre ,  que  les  nobles 
de  la  ville  seraient  rangés  sur  leur  passage ,  que 
de  part  et  d'autre  tous  seraient  sans  armes.  L'é- 
vénement dérangea  ces  conventions.  Les  commis* 
saires  qui  étaient  allés  au-devant  du  cortège ,  vi- 
rent un  des  Spinola  s'avancer  hors  de  son  rang 
comme  s'il  venait  surprendre  une  conquête.  Us 
rétrogradèrent  aussitôt,  les  portes  furent  préci- 
pitamment fermées  y  les  citoyens  soulevés  retrou- 
vèrent leur  ari  Êivori  de  viVe  le  peuple ,  et  tout 
traité  avec  les  émigrés  se  trouva  rompu  par  ce 
singulier  incident. 

Cependant  la  ville  était  sans  gouvernement ,  il 
fsdlait  y  pourvoir.  Les  nobles  prétendirent  se 
prévaloir  des  concessions  qu'ils  avaient  derniè- 
rement arrachées  à  Boccanegra ,  pour  le  part£|ge 
égal  entre  eux  et  les  populaires  des  charges  du 
gouvernement.  Pour  appliquer  cette  règle  au  choix 
d'un  doge ,  on  convint  de  présenter  aux  suffiri^ 
ges  une  liste  de  quatre  candidats,  deux  de  char 
que  ordre.  L'assemblée  générale  se  laissa  induire 
à  nomraer-im  noble;  mais  pour  faire  acted'indé- 
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pendante ,  elle  affecta  de  refuser  les  quatre  nomi» 
qu'on  li|i  présentait  ;  elle  élutdoge  Jean  de  Murta, 
noble  de  bonne  réputation  (i).  C'était  un  homme 
estimé  et  modéré  ;  son  électionfut  ratifiée  le  lende-> 
mainaveclesfprmalitésrequises.  Onl'entendit  avec 
plaisir  déclarer  qu'il  se  regardait  comme  un  sim- 
ple président  des  conseils  de  la  république.  On 
n'avait  qu'à  régler  l'état  convenable  à  cette  prêt. 
^idencQ ,  la  force  dont  on  jugerait  à  propos  de 
^assister  :  il  n'entendait  coûter  au  trésor  public 
rien  au  delà  ;  son  conseil  fut  mi*parti  de  nobles 
^t  de  plébéiens. 

L'influence  de  la  noblesse  continuait  autour  du 
gonvernepient ,  mais  la  majorité  des  citoyens  était 
loin  d'y  acqui^c^r.  Us  i^ë  doutaient  pas  qu'on 
n'eût  renoué  les  traités  pour  livrer  de  nouveau  la 
ville  aux  én^igrés  qui  se  tenaient  à  portée,  qui 
occupaient  même  lesfsiuhourgs  en  attendant  qu'on 
leur  ouvrit  les  portes.  C'était  un  grand  sujet  de 
murmures.  Le  voisinage  de  ces  ennemis  était  d'au- 
tant plus  à  charge  que  dans  les  habitamts  des 
campagnes  et  des  vallées  ils  trouvaient  ou  se  Es- 
saient dos  auxiliaires  et  grossissaient  leurs  forces. 
Un  mouven^nt  éclaté  à  Savone  où  l'aristocra- 
tie  était  haie  plus  unanimement  qu'à  Gènes ,  un 
soulèvement  populaire ,  qui  en  chassa  violem- 
ment les  nobles  y  donna  le  signal  aux  Génois.  Le 
parti  plébéien  se  rendit  maître  du  terrain.  Il  con- 

(i)  Expression  de  Stella. 
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serva  )6  doge  9  mais  U  licencia  son  conseil  mi- 
parti,  et  lui  en  donna  un  autre  exclusivement 
composé  ^e  populaires ,  comme  au  temps  de  Bocr 
canegra.  On  enleva  les  armes  à  tous  les  nobles; 
qiielques-runs  furent  retenus  en  otage  et  avec 
eux  nombre  de  ces  plébéiens  qui  s'étaient  faits  les 
fauteurs  de  la  noblesse.  Bientôt  on  sortit  par  terre 
et  par  mer  pour  aller  chasser  les  émigrés  des 
faubourgs  où  ils  s' étaient  fortifiés.  Il  y  eut  du  sang 
répandu  ;  mais  enfin  le  peuple  mit  en  fuite  ses 
adversaires  et  les  poursuivit  à  une  assez  grande 
distance.  Certains  nobles,  de  bonne  volonté ,  par^ 
ticipaient  à  ces  expéditions  avec  le  peuple;  seur 
lement  il  paraîtrait  par  le  récit  de  Thistorien  qu'ils 
se  tenaient  dans  des  compagnies  séparées. 

Cependant,  par  l'entremise  d'un  cardinal  légat 
du  pape ,  les  deux  partis  acceptèrent  pour  juge 
Luchini  Yisconti ,  seigneur  de  Milan.  Cet  arbitre 
se  hâta  d'interrompre  les  hostilités.  Bientôt  après 
il  publia  une  sentence,  elle  n'était  rien  moins  que 
définitive  ;  il  se  réservait  de  prononcer  ultérieur 
rement  sur  les  griefs  réciproques ,  et  se  bornait  à 
ordonner  que  les  émigrés  rentrassent  et  fussent 
réintégrés  dans  leurs  biens.  Trois  Spinola  et  trois 
Fieschi,  seuls  exceptés,  étaient  privés  du  droit 
de  rentrer  immédiatement.  Ils  devaient  se  te- 
nir à  dix  milles  delà  ville  jusqu'à  ce  que  le  gou- 
vernement les  rappelât. 


CHAPITRE  II. 

Génois  en  France  à  la  bataille  de  Gréci.  —  Acquisition  de  Chîo. 

1346  Les  Grimaldi  de  Monaco  et  quelques  autres 
nobles  réfugiés  avec  eux  ne  souscrivirent  pas  à  ce 
jugement  arbitral  :  au  lieu  de  rentrer  à  Gènes ,  ils 
s'occupèrent  d'un  armement  de  trente  galères; 
et  ils  furent  assez  forts  pour  y  faire  monter  dix 
mille  combattants.  La  république  s'alarma  extrê- 
mement à  cette  nouvelle,  et ,  se  croyant  menacée  par 
de  si  grandes  forces ,  elle  ût  de  prodigieux  efforts 
pour  en  opposer  d'égales.  Mais  cette  peur  était 
vaine;  la  flotte  de  Monaco  passa  dans  l'Océan  au 
service  de  Philippe  de  Valois. 

Antoine  Doria,  après  le  soulèvement  de  ses  ma» 
telotSy  était  resté  en  France.  Gomme  lui  Charles 
Grimaldi  y  portait  le  titre  d'amiral ,  et  tous  deux 
avaient  pris  une  grande  part  à  la  guerre  que  la 
maison  de  filois  faisait  en  Bretagne  à  la  maison  de 
Montfort.  On  leur  attribua  la  prise  de  Nantes , 
d'Hennebon  et  de  Guérande.  Mais,  après  des 
courses-fructueuses,  ils  avaient  perdu  beaucoup 
de  leurs  gens  et  une  partie  de  leurs  bâtiments.  Le 
roi  Philippe,  au  moment  où  après  des  alternati- 
ves d'hostilités  et  de  trêves  il  voyait  la  France 
envahie  par  Edouard,  demanda  de  nouveaux  ren- 
forts à  des  auxiliaires  éprouvés.  Ce  n'est  pas  seu- 
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lement  pour  le  service  de  la  mer  qu'ils  étaient  re^ 
cherchés ,  les  Génois  passaient  pour  des  archers 
excellents.  Les  guerres  civiles  les  avaient  exercés 
à  manier  l'arc  et  l'arbalète.  Leurs  exilés,  qui,  ré- 
pandus dans  tous  les  États,  avaient  adopté  pour 
ressource  le  métier  de  soldats  mercenaires ,  peu 
habitués  à  se  ranger  parmi  les  cavaliers^  avaient 
mis  leur  industrie  à  se  distinguer  dans  une  arme 
qui  exige  l'adresse  avec  la  bravoure.  Tout  ce  que 
les  réfugiés  de  Monaco  purent  réunir  de  forces  vint 
en  France  courir  cette  fortune.  Elle  souriait  à  des 
hommes  accoutumés  à  la  vie  de  l'émigration.  Ils 
aimaient  mieux  chercher  les  chances  de  la  guerre, 
du  butin  et  des  faveurs  d'un  puissant  roi,  que  de 
rentrer  à  Gênes  avec  des  conditions  douteuses , 
ou  de  languir  sur  le  rocher  de  Monaco.  Quinze 
mille  archers  génois  se  trouvèrent  à  la  journée 
de  Créci.  Cinq  mille  avaient  été  détachés  d'abord 
sous  les  ordres  d'un  commandant  français  qui 
avec  mille  hommes  d'armes  devait  garder  le  gué 
de  la  Somme ,  et  fermer  à  Edouard  l'entrée  de  la 
Picardie.  Mais ,  après  un  rude  combat ,  l'armée  an- 
glaise força  le  passage  ;  devançant  Philippe  qui  la 
suivait ,  elle  eut  plus  d'un  jour  d'avance  pour  choi- 
sir son  champ  de  bataille  et  pour  s'y  reposer  pen- 
dant que  les  Français  enduraient  les  fatigues  d'une 
marche  précipitée  et  les  injures  d'une  saison  plu- 
vieuse. Quand  ceux-ci  arrivèrent  près  de  Gréci , 
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c'ét^t  df&jà  le  soir  du  second  jour  après  le  passaige 
de  la  Somme.  Ils  marchaient,  la  gendarmerie  en 
colonne,  les  archers  génois  en  arrière-garde.  Des 
conseillers  prudents,  modérant  l'ardeur  du  roi  et  sa 
cooeançedanslagrande^upérioritéde  son  armée, 
lui  ayaûsntfsiit  entendre  qu'on  devait  iaire  halte, 
^e  re£siire  cette  puit  d'une  courf^e  pénible  et  re- 
mettre la  l^gtaille  au  nouveau  jour.  Les  ordres 
furentdonnéset  les  premiers  rangsde  l'avant-garde 
s'arrêtèrent;  mais  ceux  qui  suivaient,  aussi  insur^ 
l>Qrdonnés  que  braves,  s'écrièrent  qu'à  l'approche 
du  combat  il  était  de  lei^r  honneur  de  ne  s'arrê- 
ter point  qu'ils  ne  fussent  aussi  près  de  l'eqnemi 
que  peux  qui  iparchaient  devant ,  et  il^  s'avan-^ 
cèrent  en  effet.  Ceux  de  l'avant^garde,  js^oux  de 
garder  leur  rî^ng  ej;  poussés  par  le  même  mouve- 
ment, se  reipirent  en  marche.  Ainsi  on  se  trouva 
en  présence  des  Anglais,  sans  ordre, sans  dispo- 
sition prise  et  ne  pensant  qu'à  bien  combattre. 
L'orgueilleux   Philippe,  cédant  à  l'in^pétuosité 
française,  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  délai.. 
Il  donna  l'ordre  de  faire  passer  les  Génpis  au  front 
de  l'armée  pt  4©  les  envoyer   engager  l'affaire 
à  l'instant.  Les  archers  représentaient  qu'ils  ve- 
naient de  faire  six  lieues  à  pied,  chargés  de  leurs 
armes,  souffrant  de  la  pluie  contre  laquelle  ilsi 
n'avaient  pu  mettre  à  couvert  les  cordes  de  leursi 
^rcs;  ils  venaient  encore  d'essuyer  un  grand  orage 
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sur  le  €5faainp  de  bataille.  Ils  craignaient  de  ne  pas 
bicfiifaire^  il  était  fort  tard,  et  ils  serviraient  mieux 
le  lendemain.  Ces  représentations  contrariaient 
r empressement  et  l'orgueil  chevaleresque.   Le 
comte  d*Alençon,  frère  du  roi,  prodiguant  l'injure^ 
les  traita  de  misérables  qui  àe  faisaient  payer  et 
hésitaient  à  sei'vîi*  quand  on  avait  besoin  d'eux. 
Les  Génois  blessés  ne  se  firent  plus  éfttenîdré.  11^ 
s'avancèrent  en  poussant   trois  fois  leur  cri  de 
guerre ,  ils  attaquèrent  avec  ordre.  Mais  les  ar- 
chers anglais  dispos ,  avec  leurs  armes  mieux  en 
état,  lançaient  leurs  traits  avec  avantage.  De  plus^ 
il  parait  certain  que  c'est  dans  cette  bataille  que 
pour   la  première  fois  on  entendit  le  bruit  ef- 
frayant des  armes  à  feu  et  qu'on  en  éprcruta  au 
loin  l'effet  meurtrier.  Les  Génois  reculèrent.  La 
chevalerie  française  s'avançait  non  pour  les  soute^ 
hir,  mais  pour  voleï*  au-deirant  des  Anglais.  Les  ar- 
chers, repoussés  sur  ses  rangs  déjà  mal  ordonnés^  y 
por  tèrent  quelque  confrision .  Philippe  indigné  cria 
qu'on  tuât  cette  canaille  génoise  qui  ne  &isait 
qu'obstruer  la  voie.  Cet  ordre  imprudent  et  cruel 
nefutque  trop  sérieusement  entendu.  Leshomme» 
d'armes  chargèrent  et  massacrèrent  ces  auxiliaire» 
malheureux ,  ils  se  livrèrent  avec  acharnement  à 
ce  premier  exploit  en  présence  de  l'ennemi,  sous 
les  flèches  des  archers  anglais  qui  les  atteignaient 
k  leur  tour.  Dans  cet  état  ils  s'abandonnèrent  en 
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désordre  à  la  gendarmerie  d*Édouard.  Aii&i  com- 
mença la  funeste  bataille  ou  plutôt  la  sanglante 
déroute  de Créci.  Pendant  ce  combat,  ceux  des 
Génois  qui  échappèrent  au  massacre  ordonné  con- 
tre eux,  avaient  brisé  leurs  armes  plutôt  que  de 
les  employer  plus  longtemps  pour  ceux  qui  les 
avaient  ainsi  insultés  et  sacrifiés  (i).  Tout  se  res- 
sentit des  suites  d'une    affaire  si  malheureuse. 
Sur  mer,  ils  ne  purent  l'emporter  sur  les  Anglais. 
L'historien  de  Gènes  observe  que  de  toute  cette 
flotte  de  Monaco ,  il  ne  rentra  jamais  une  galère 
dans  la  Méditerranée. 

Quand  la  république  s'était  crue  menacée  par 
ces  armements  de  Monaco  destinés  à  finir  si  loiA- 
de  Gènes,  le  trésor  public  était  vide  et  le  péril 
semblait  imminent.  Par  des  moyens  extraordinai- 
res on  obtint  cependant  un  armement  de  vingt- 
neuf  galères  parfaitement  équipées.  Aucune  n'était 
montée  de  moins  de  deux  cents  hommes  parmi  les- 
quels on  comptait  de  cinquante  à  cent  arbalétriers, 
bien  armés,  vêtus  d'habits  uniformes,  ceux  de  cha- 
que galère  distingués  par  la  couleur .  Un  populaire, 
Simon  Vignoso ,  fut  nommé  amiral  de  cette  belle 
flotte;  il  reçut  solennellement  le  grand  étendard 
de  la  république  des  mains  du  doge,  et  mit 
promptement  à  la  voile.  Mais  quand  on  se  fut 
assuré  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  et  rien 

(i)  Froissarl,  ch.  287. 
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d'utile  à  faire  du  oôté  de  Monaco,  on  convint 
d'expédier  ces  forces  vers  le  Levant  pour  proté- 
ger la  navigation  marchande  et  les  colonies  de  la 
mer  Noire.  La  flotte  fit  voile  pour  la  Grèce.  Elle 
se  hâtait  de  joindre  à  Négrepont  les  Vénitiens  et 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  réimis 
souslesordres  de  Humbert,  dauphin  de  Viennois, 
avec  le  but  apparent  d'aller  secourir  Smyrne.  Cette 
ville  conquise  par  les  chrétiens,  comme  nous 
l'avons  vu,  et  à  la  prise  de  laquelle  les  Génois  se 
glorifiaient  d'avoir  contribué,  était  maintenant 
attaquée  par  les  Turcs ,  et  c'était  un  devoir  de  la 
défendre;  mais  Vignoso  trouva  le  dauphin  en 
disposition  de  conquérir  l'île  de  Ghio.  Ce  projet 
blessait  les  intérêts  des  Génois.  Dès  longtemps 
ils  avaient  fréquenté  cette  ile  et  s'étaient  emparés 
du  monopole  du  mastic  qu'elle  fournit  et  qui 
était  alors  l'objet  d'un  grand  commerce  mysté- 
rieusement exploité*  Ils  avaient  même  réclamé 
la  propriété  de  l'île  au  nom  d'une  de  leurs  plus 
illustres  familles  à  qui ,  disaient-ils ,  elle  avait  été 
injustement  enlevée.  L'amiral  Zacharia,  utile 
auxiliaire  de  Michel  Paléologue  dans  sa  restau- 
ration à  l'empire,  ayant  remis  en  son  pouvoir 
l'île  d'Ëubée,  avait  reçu  en  récompense  l'inves-. 
titure  de  Chio  avec  de  grands  titres  d'honneur. 
Ses  fils  après  lui  avaient  gardé  cette  possession  ; 
mais  elle  leur  fut  enviée,  parce  que  le  revenu eijk 
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surpassait  de  beaucoup  le  tribut  qu'ils  en  payaient 
au  fisc  impérial.  On  commença  par  prétendre 
que  la  concession  originaire  n  avait  été  faite  que 
pour  dix  ans ,  qu'elle  ne  se  perpétuait  que  par 
tolérance  et  par  abus.  Uiie  querelle  entre  les 
deux  frères  Zacharia  survint  y  et  elle  fournit  à  la 
cour  de  Constântihopie  l'occasion  de  rentrer 
dans  ce  fief  précieux.  Comiùle  le  cadet ,  exclu  de 
rfaérïtage  par  son  aine,  réclama  assistance  contre 
lui ,  les  forces  de  l'empereur  Andronic  débarqué^ 
rent  dans  l'ile.  Le  frère  aîné  mourut  en  se  défen- 
dant. Son  frère  crut  alors  recueillir  l'héritage 
sans  obstacle,'  mais  il  n'obtint  que  l'offre  d'un 
Coinmandement  subalterne  au  lieu  de  de  qu'il 
regardait  comme  sa  propriété.  Il  se  retira  mé- 
content et  prit  inutilement  les  armes  sans  pouvoii' 
rentrer  en  possession  (i).  De  là  naissaient  le^ 
prétentions  des  Génois;  elles  Sommeillaient  et  ils 
se  contentaient  bien  d'une  sorte  de  monopole 
commercial  que  les  Grecs  leur  laissaient  exercer  : 
mais  tout  allait  changea  si  ce  paya  totnbait  au 
pouvoir  d' émulés  occidentaux.  Yignoso  fit  valoir 
les  droits  de  la  république ,  et  réclama  contre 
le  projet  d'invasion.  Le  dauphin  essaya  de  vaincre 
cetteopposition  par  Fappât  de  l'intérêt  peri^nnel. 

(i)  Ducas,  ch.  a5.  Pacbymère,chap.  a6.  Gantacuzèneych.  10, 1 1, 
is  et  i3.  La  concession  à  l'amiral  répond  environ  à  Tan  layS. 
L'expufsiè'n  de  ses  fils  est  de  iSsg. 
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Ces  offres  corruptrices  furent  rejetéeà.  Vignoso 
fit  mettre  à  là  voile ,  résolu  de  devancer  à  Chio  le 
Dauphifi  et  sa  flotte; 

Eti  y  ai^rivant,  il  essaya  d'effrayer  les  habitants 
en  les  avertissant  du  danger  qi^ilâ  allaient  cburir. 
Il  leur  présentait  le  seul  moyen  de  s*y  so'tistraire. 
Il  leur  suffisait  d'arborer  le  drapeau  de  là  répu- 
blique, dé  recevoir  quelques  Génois  dans  leur 
citadelle.  Ax^ec  ces  garanties  le  Ds[uphin  j  lêà  Véni- 
tiens, personne  n'oserait  attaquer  Uri  poste  qui 
paraîtrait  appartenir  à  la  seigneurie  dé  Génës. 
La  cour  de  Gonstaritinoplè  (l'impératrice  Anne  de 
Savoie  était  alorâ  régeiïte)  avoiïefait  avec  plaisir 
tme  précaution  qui  lui  conserverait  Chio  :  mais 
si  elle  ne  l'approuvait  pas,  l'amifal,  qui  ne  vou- 
ait que  prêter  à  bonne  intention  le  pavillon  et 
la  pfètitë  gat*mson,  s'engageait  à  les  retirer  à 
Finstànt. 

Cette  offre  Cauteleuse  ne  séduisit  pas  les  Grecs  r 
ils  répondirent  que,  loin  d'avoir  besoin  d'un  pareil 
secours,  ils  permettaient  aux  Génois  d'aller  se 
joindre  aux  latins  ;  ils  les  défiaient  tous.  Vignoso 
se  présenta  dans  le  port  malgré  cette  réponse 
altière.  Le  peuplé  dé  Chio. fit  pleuvoir  sut  les 
galères  des  pierres  et  des  traits;  le  cri  universel 
était  mort  aux  Génois!  Ce  fut  pour  ceux-ci  une 
occasion  de  vengeance  ou  un  prétexte  de  prévenir 
les  autres  conquérants.  Après  de  violents  com- 
I.  H 
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bats ,  rîle  fat  gagnée  ( i).  Maître  de  Chio ,  Yignoso 
voulut  assurer  sa  conquête  et  l'agrandir.  Dans  le 
voisinage  sur  le  continent ,  au  milieu  d'un  pays 
où  les  Turcs  s'étaient  établis ,  était  la  ville  de 
Fockia ,  la  nouvelle  Phocée.  Les  Génois  convoi- 
taient cette  possession.  Ils  s'y  prétendaient  des 
droits  analogues  à  ceux  qu'ils  supposaient  avoir 
sur  Chio.  La  ville  de  Fockia  avait  été  bâtie  en 
quelque  sorte  par  deux  frères  Cattaneo,  nobles 
génois.  L'un  d'eux,  s' étant  rendu  indépendant , 
avait  Élit  dessein  de  conquérir  Mitylène  (i33o). 
L'empereur  grec  en  se  faisant  aider  par  les  Turcs , 
le  chassa  d'abord  de  Mitylène  et   ensuite  de 
Fockia  (a).  De  cette  ancienne  possession  Vignosa 
se  faisait  une  sorte  de  titre.  Pendant  qu'il  acqué^ 
rait  Chio,  les  habitants  de  Fockia  lui  avaient 
montré  peu  de  faveur  ;  ils  se  défendirent  quand 
il  les  attaqua.  Ils  recoururent  à  l'assistance  des 
Turcs  ;  mais  ils  furent  contraints  de  se  donner  k 
Gènes  comme  leurs  voisins  insulaires.  L'amiral 
voulait  encore  s'emparer  de  Metelin  et  de  Téné- 
dos  ;  mais^  quand  la  flotte  fut  à  la  voile,  tous  ces 
hommes  de  mer  se  soulevèrent.  Assez  chargés  de 
butin ,  ils  étaient  pres^sés  d'aller  mettre  leur  proie 
en  sûreté  dans  leurs  foyers.  Il  fallut  renoncer  à 
pousser  l'expédition  plus  loin.  On  revint  immé^ 

(i)  Cantac,  I.  3,  ch.  gS.  —  Nie.  Greg.,  I.  <5»  cb.  6, 
(s)  Fàid»,  1.  9y  ch.  99,  3oy  3i. 
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diatementàGénes.  Smyrne  attaquée  en  ce  moment 
et  qu'on  eût  pu  défendre,  privée  de  secours,  fat 
perdue  pour  les  chrétiens. 

La  liquidation  financière  des  comptes  de  l'ex- 
pédition de  Vignoso  mérite  d'être  remarquée. 
Lorsqu'on  croyait  armer  contre  les  forces  des 
émigrés  de  Monaco ,  les  commissaires^  à  qui  lé 
gouvernement  avait  délégué  la  dépense  de  l'État  ^ 
ne  trouvant  aucune  ressource  dans  le  trésor  pu- 
blic, avaient  convoqué  d'abord  les  citoyens  les 
plus  riches  et  les  plus  zélés.  On  leur  avait  exposé 
le  danger,  les  besoins;  on  leur  demanda  ce  qu'ils 
voulaient  faire  :  l'assemblée  décida  qu'il  serait 
ouvert  parmi  les  particuliers  une  souscription 
pour  faire  les  avances  nécessaires  à  la  construc- 
tion de  vingt-cinq  galères  au  moins  ;  que  l'État 
garantirait  aux  prêteurs  la  sûreté  de  leurs  deniers 
quoi  qu'il  arrivât  aux  bâtiments;  que  pour  gage, 
on  leur  déléguerait  provisoirement  tlii  tiers  des 
recettes  du  fisc.  Ils  en  jouiraient  jusqu'au  rem- 
boursement qui  serait  ultérieurement  réglé. 

La  souscription  publiée,  trente-sept  plébéiens 
et  sept  nobles  s'engagèrent  à  fournir  une  galère 
chacun.  Mais  les  commissaires,  craignant  que  l'ef- 
fet de  ces  promesses  ne  manquât  au  besoin,  exigè- 
rent que  chaque  souscripteur  déposât  pour  ga- 
rantie 4oo  liv.,  en  forme  de  cautionnement.  Cette 
précaution  réduisit  le  nombre  effectif  à  vingt-neuf 

31. 
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galères  ;  vingt-six  fournies  par  autant  de  populai- 
res, trois  par  des  nobles. 

Au  retour,  les  avances  furent  réglées  et  fixées 
à  7,000  genuines  par  galère  ou  ao3,ooo  genuines 
entre  les  vingt-neuf.  Le  gouvernement  promit  dé 
payer  cette  somme  dans  le  terme  de  vingt-neuf 
ans  avec  les  intérêts  à  sept  pour  cent.  Pendant 
ce  délai  toils  les  revenus  de  Chio  et  des  places 
conquises  appartenaient  aux  créanciers  pour  leur 
servir  d'indemnité.  La  république  ne  s'y  réservait 
que  la  souveraineté  et  la  justice.  Si  au  terme  de 
vingt-neuf  ans  les  21  o3, 000  genuines  ne  s'acquit- 
taieut  pas,  le  domaine  utile  de  ces  conquêtes  res- 
tait en  propriété  pet^étuelle  aux  créanciefs  poiïr 
leur  payeiffent^  sous  la  réserve  des  frais  de  la 
garde  et  de  la  défense  de  Tile. 

C'est  ici  uif  exemple  de  ces  conventions  que  le 
gouvernement  faisait  fréquemment  avec  ses  ca|>i^ 
talistes  ou  avec  ses  fourinsseurs;  une  délégation 
de  certaines  branches  de  reverms  leur^  était  donnée 
comme  gage  pour  un  temps  déterminé,  passé  cela, 
comme  payement  en  propriété.  C'est  la  réunion 
des  sociétés  diverses  formées  entre  les  créanciers 
intéressés  à  la  perception  de  ces  revenus  et  à  la  dis- 
tribution de  leurs  produits,  qui,  plus  tard,  a  donné 
naissance  à  la  fameuse  banque  de  Saint -Georges. 

L'aliénation  de  Chio  resta  définitive,  le  gage 
ne  fut  point  racheté.  La'  presque  totalité  des  frac- 
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tions  de  }a  créance  comniune  se  trouvèrent  rét)T 
nies  par  le  laps  de  temps  dans  la  propriété  d'une 
^mille  Giustiniani  (i  ).  Elle  étaitcomposée  elle-mér 
me  de  six  races  qui,  étrangères  l'une  à  l'autre 
par  leur  origine ,  s'étaient  alliées  en  une  sorte 
de  parenté,  de  fraternité  volontaire ,  abandon* 
nant  leurs  noms  particuliers  pour  en  adoptep 
un  en  commun.  Cet  exemple  n'était  pas  uniaue 
à  Gènes  ;  le  nom  des  de  Franchi  et  quelques  au-^ 
très  ont  une  origine  semblable.  Quand  la  fomille 
Giustiniani  se  trouva  en  majorité  parmi  les  pro- 
priétaires de  Chio ,  elle  s^attacha  à  cette  colonie 
pomme  à  une  habitation  de  Êimille  ;  elle  racheta 
successivement  les  portions  des  autres  intéressés. 
Chio  resta  la  vraie  patrie  d'une  foule  de  membres 
de  cette  Êtmille  illustre  que  nous  verrons  s'y  main- 
tenir après  la  chute  de  Constantinople.  De  no& 
jours ,  ils  n'avaient  pas  tous  renoncé  à  ce  séjour,, 
malgré  les  incidents  qui  avaient  ruiné  leur  domi- 
nation ,  et  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  été  ré^ 
pandu  de  leur  noble  sang  dans  les  horribles  mal- 
heurs de  cette  île  infortunée  dont  l'Europe  a  été 
témoin  de  nos  jours. 

(i)  Suivant  M.  Serra,  c'est  à  Çhio  que  cette  affaire  fut  réglée 
par  Famiral  Vignoso  en  vertu  de  ses  pleins  pouvoirs  :  il  dit  que 
les  officiers  de  la  flotte  achetèrent  des  possessions  dans  Tile  ou  s'y 
marièrent,  et  qu'après  les  aç  annéesi  les  faucilles  à  qui  restaient 
acquis  à  perpétuité  les  revenus  de  Chio  se  réunirent  en  une 
seule,  et  prirent  Je  nonpt  comiHun  de  Giustiniani.  T^  II,  p.  3aS.' 
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Valente  doge.  —  Guerre  avec  Venise.  —  Seigneurie  de  TarGhevé- 

que  Visconti ,  duc  de  Mijgn* 

Peu  après  l'expédition  de  Chio ,  Gènes  eut  sa 
134»  part  du  désastre  d'une  peste  terrible  qui  ravagea 
l'Italie.  Longtemps  après  le  peuple  appelait  encore 
ce  temps  (i348)  l'année  de  la  grande  mortalité. 
C'est  le  seul  événement  marqué  par  les  chroni- 
1349  ques  dans  les  quatre  dernières  années  de  la  ma* 
gistrature  de  Jean  deMurta.  Il  mourut  respecté, 
et  nomma  les  pauvres  pour  ses  héritiers. 

La  possession  de  son  titre  fut  à  l'instant  dis- 
putée :  heureusement  que  la  querelle  ne  fut  ni 
sanglante  ni  longue.  Le  fils  du  doge  mort  avait 
prétendu  succédera  son  père  :  mais  son  amhitiqn 
trouva  peu  de  soutiens.  La  famille  Spinola  de  Lur 
çoli  voulait  donner  à  la  république  un  chef  por 
pulaire  qui  fût  sa  créature  ;  elle  avait  réuni  prè^ 
de  deux  mille  citoyens  qui  nommèrent  doge  ps^r 
acclamations  Luchino  de  Faciq.  On  le  conduisait 
au  palais ,  mais  la  bourgeosie  commerçante  s'était 
assemblée  dans  l'église  de  Saint-Georges  ;  on  y  avait 
fait  choix  de  Jean  de  Valente  ;  son  cortège  devan-r 
çait  au  palajs  celui  de  Facio.  Il  semble  que  le  plus 
souvent  dans  ces  temps  chaque  parti  nommait 
et   proclamait   tumultuairem^Qt  son  candidat, 
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Celui  qui  pouvait  le  premier  s'installer,  faire  son- 
ner la  cloche  de  la  Tour  et  se  maintenir  un  jour 
à  son  poste,  était  le  doge.  L'élection  officielle  n'é- 
tait qu'une  vaine  formalité  qui  ne  faisait  que  ra- 
tifier le  lendemain  ce  que  l'intrigue  ou  la  vio- 
lence avaient  fait  la  veille.  Facio,  la  créature  des 
Spinola,  apprenant  sous  quels  auspices  Yalente 
se  rendait  au  palais ,  eut  la  prudence  ou  la  mo- 
destie de  s'arrêter  dans  sa  marche ,  de  remercier 
et  de  congédier  ceux  qui  l'accompagnaient  et  d'al- 
ler faire  hommage  au  nouveau  doge. 

Sous  le  gouvernement  de  celui-ci ,  le  conseil 
(ut  mi-parti  de  plébéiens  et  de  nobles.  Les  plus 
grandes  affaires  delà  république  en  ce  temps  fu-» 
rent  la  suite  de  la  conquête  de  Ghio,  les  relations 
avec  l'empire  grec,  et  bientôt  une  guerre  avec 
les  Vénitiens,  toutes  choses  qui  ne  tardèrent  pas 
à  se  compliquer  ensemble. 

L'impératrice  régente  de  Constantinople  ne 
pouvait  voir  avec  plaisir  les  conquêtes  des  Gé- 
nois sur  ses  possessions  ;  et  elle  sentait  combien 
ces  nouvelles  colonies  donnaient  de  force  à  celle 
de  Galata,  déjà  si  menaçante,  quoique  si  utile  à  la 
capitale  qu'elle  nourrissait.  Anne  envoya  quel- 
ques forces  attaquer  Chio  et  Fockia.  Les  habitants 
de  Galata  prirent  parti  pour  leurs  compatriotes , 
et  ils  n'eurent  qu'à  suspendre  pendant  quelques 
jours  les  approvisionnements  qu'ils  étaient  dans 
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l'usage  d'apporter  en  ville  ;  on  en  fut  si  efftiay é  que 
l'impératrice  fit  cesser  les  hostilités,  et  rendre 
les  prises  qu'on  avait  faites.  Alors  l'abondance 
reparut  eç  tout  reprit  son  cours  ordinaire  (y). 
1349  Une  réyoliftion  survint  à  Constantinople*  Çan-» 
tacuzène,  longtemps  serviteur  dévoué  des  P^léo- 
logues,  et  d'abord  tuteur  fidèle  de  leur  héritier 
enfant ,  avait  perdu  l'amitié  dç  la  régente  grâce 
à  l'intrigue  des  cqurtisans  ;  la  persécution  finit  par 
le  pousser  à  la  révolte,  Soutenu  par  les  Vénitiens, 
tandis  que  les  Géi^ois  appuyaient  Paléologue,  le 
rejeton  de  leur  ancien  allié,  Cantacuzène  empe- 
reur fut  naturellement  leur  ennemi  (2).  Il  avait 
d'ailleurs  asse?  de  cœur  si  ce  n'est  assez  de  for- 
ces pour  désirer  d'être  le  n^aitre  dans  sa  capitale 
et  pour  vouloir  se  délivrer  de  la  dépendance  de 
ces  hôtes  turbulents.  Il  voulait  disposer  des  pas- 
sages du  Bosphore ,  ouvrir  et  fermer  à  sa  volonté 
les  portes  de  la  mer  Noire.  S'il  n'avait  pas  des 
forcer  iiiaritiniies  capables  de  s'opposer  aux  flottes 
génoises,  son  amitié  ou  sa  haine  était  une  source 
de  prospérité  ou  une  calamité  pour  une  natiou 
maritime  dont  le  principal  commerce  en  ces  temps 
était ^u  fond  du  Pont-Euxin.  De  l'établissement 
de  Galata  ils  avaient  fait  4e  centre  de  leurs  colo* 
nies  de  Gazzarie.  Ils  en  faisaient  hommage  à 

(i)  Nie.  Greg-»  Hv.  V,  chap.  6. 
(a)  Id.  Uv.y  XV,  chap.  8* 
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rempereur,  mais  il»  s'y  tenaient  indépendants, 
et  souvent  ils  traitaient  d'égal  à  égal  avec  le  fai- 
ble gouvernement  qui  les  comptait  pour  ses  su- 
jets. Assaillis,  sur  ce  rivage  ouvert,  par  les  Véni- 
tiens dans  leurs  preinières  querelles ,  ils  avaient 
profité  de  cette  insulte  pour  mettre  leur  ^tatioq 
en  état  de  défense,  non  sans  prévoir  qu'au  besoin 
ils  se  trouveraient  fortifiés  contre  l'empereur. 
L'eau  de  la  mer  avait  été  introduite  dans-  leurs 
fossés,  ils  avaient  élevé  de  fortes  murailles  (i). 
Actifs ,  tour  à  tour  hardis  ^t  insinuants ,  sachant 
se  rendre  nécessaires  ou  tirer  parti  de  leurs  serr 
vices ,  ils  étaient  fermiers  des  droits  du  Bosphore, 
et  s'en  regardaient  comme  propriétaires.  Ils  en 
rendaient  trente  mille  pièces  d'or  et  ils  en  tiraient 
deux  cent  mille  (a).  A  mesure  que  les  discordes 
affaiblissaient  l'empire,  ils  devenaient  plus  exi? 
géants  et  plus  hautains.  Ils  voulaient  obliger  l'em- 
pereur à  désarmer  ses  vaisseaux  (3)-  Se  croyant  k, 
l'abri  d'un  siège  et  maîtres  de  la  mer,  ilsmenaçaient 
d'attaquer  Constantinople.  Ils  réclamaient  certains^ 
nouveaux  terrains  pour  s'agrandir  sur  la  hauteur 
de  Péra,  et ,  sur  le  refus  qu'on  leur  en  avait  fait, 

(i)  Greg.  XVII,  ch.  i*'.  Pachymère,  XII,  9. 

(a)  Greg.  XVII,  i.  M.  Sauli  l'entend  autrement.  Les  douanes  de 
Constantinople  ne  rendaient  que  3o,ooo  pièces  d'or,  celles  de 
Galata  en  produisaient  aoo,ooo  aux  Génois.  T.  I,  page  ag3. 

(3)  Grég.  XVII,  a. 
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ils  les  avaient  pris;  ils  s'étaient  hâtés  d'y  élever 
des  murailles  et  des  tours.  Cantacuzène  se  résolut  à 
les  punir.  On  fit  sortir  contre  eux  des  troupes  et 
des  galères  ;  mais  celles-ci  furent  manœuvrées  avec 
une  extrême  ignorance,  et  les  Génois  les  prirent  à 
la  bouche  du  port.  A  ce  spectacle ,  les  soldats 
s'enfuirent.  Ces  prises,  avant  d'être  conduites  à 
Galata ,  furent  promenées  en  triomphe  devant  le 
palais  impérial.  Cantacuzène  fut  obligé  de  subir 
cette  ignominie  et  d'abandonner  aux  Génois  la 
concession  des  terrains  qu'ils  s'étaient  adjugés; 
Des  fortifications  redoutables  y  furent  aussitôt 
élevées  (i).  Un  historien  grec,  qui  d'ailleurs  mêle 
à  ses  récits  mille  circonstances  de  rencontres  glo-> 
rieuses  pour  les  siens  et  honteuses  pour  les  en-^ 
nemis,  déplore  cette  terreur  panique  qui  tout 
à  coup  dispersa  les  défenseurs ,  à  tel  point  qu'il 
avoue  que  les  Génois  de  Galata  eussent  pu  s'em- 
parer de  la  capitale.  Il  bénit  la  Providence  qui 
inspira  la  modération  aux  vainqueurs  dans  les  né-^ 
gociations  de  cette  paix  forcée.  Il  avoue  qu'un 
envoyé  de  Gênes  vint  ordonner  aux  colons  de 
Péra  de  restituer  leurs  conquêtes,  d'indemniser 
ceux  à  qui  ils  avaient  fait  dommage  et  de  faire  des 
soumissions  à  l'empereur.  Mais  il  termine  ce  ré-' 
cit  en  peignant  l'empire  laissant  aux  mains  des 
ennemis  une  flotte  qui  avait  coûté  tant  de  dépen- 

(ï)  Gaqtac,  Ijv.  IV,  ch.  ii. 
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ses  j  et  privé  sinon  en  totalité  du  moins  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'espoir  des  revenus  annuels 
du  fisc  (i). 

Gènes  ne  pouvait  supposer  qu'un  accord  si 
humiliant  pour  Cantacuzène  laissât  ce  prince 
dans  des  dispositions  amicales  et  sans  désir  de 
venger  ses  affronts.  Les  Vénitiens  vinrent  lui  en 
oflfrir  l'occasion  peu  après.  La  rivalité  n'avait 
pas  cessé  entre  les  deux  républiques;  Venise  se 
ressentait  de  ce  qui  s'était  pa^sé  k  la  conquête  de 
Chio.  Les  Génois ,  dont  les  relations  commercia- 
les à  Tana  étaient  suspendues ,  étaient  jaloux  que 
les  Vénitiens  y  conservassent  les  leurs  ;  vainement 
ils  avaient  représenté  à  ceux-ci  qu'il  serait  hono- 
rable à  deux  puissances  chrétiennes  de  faire  cause 
commune  contre  une  nation  barbare.  Ils  avaient 
offert  à  leurs  émules  de  les  admettre  à  commer- 
cer à  Gaffa  ;  ils  leur  auraient  concédé  des  privi- 
lèges :  tout  fut  inutile;  l'animosité  s'accrut;  la 
moindre  rencontre  sur  mer  devait  donner  nais- 
sance  à  la  guerre;  elle  éclata  (a).  Le  premier 

(i)  Nicéph.  Gregoras,  XVII,  ch.  7  à  la  fin. 

(a)  Ce  qui  inquiétait  les  Génois ,  c'est  qu'on  ne  pouvait  plus 
tirer  les  marchandises  de  Flnde,  delà  mer  Caspienne  par  la  mer 
d'Azoff.  Ils  ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence  de  celles  que  les 
Vénitiens  allaient  chercher  par  cette  route.  Matt.  Villani,  liv.  i, 
ch.  83.  A  la  rupture,  Pétrarque  adressa  au  doge  de  Venise  André 
Dandolo  une  lettre  pleine  d'érudition  et  de  rhétorique  pour  dé- 
tourner Venise  de  la  guerre.  Le  doge  lui  répond  en  louant  sou 
éloquence  et  l'engage  à  lui  continuer  le  charme  de  sa  correspon-i 
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hasard  fut  pour  |e$  Vénitiens  :  trente-cinq  de  leurs 
galères  en  rencontrèrent  quatorze  de  Gènes  qui 
allaient  en  marchandises ,  et  les  enveloppèrent.  Dix 
furent  prises ,  quatre  en  portèrent  la  nouvelle  à 
Chio  ;  mais  là  se  trouvait  Simon  Vignoso ,  le  con» 
quérant  de  cette  île  ;  il  en  était  alors  le  podestat 
pqup  1^  république  de  Gènes.  Il  arma  aussitôt 
tou^  les  bâtiments  qu'il  put  rassembler.  Neuf  ga?r 
1ères  sous  le  commandement  de  Philippe  Doria 
allèrent  assaillir  la  colonie  vénitienne  de  Négre^ 
pont  et  y  enlevèrent  vingt-trois  vaisseaux  mar-' 
chands  (i). 

C'est  au  milieu  de  ces  hostilités  que  Venise 
excite  les  ressentiments  de  Çantacuzène  contre 
les  Génois.  Ceux  de  Galata,  instruits  de  Qette  qé^ 
gociâtipu ,  tandis  qu'i)  balançait  encore ,  ^e  çouir 
plurent  à  lui  rappeler  leur  force  et  sfli  fail)les^e. 
Les  machines  de  Péra  lançaient  des  pierres  dansi 
Çonstantinople  par-dessus  les  murs.  On  s'excU'^ 
sait  de  cette  insolence  sur  une  maladresse  de 
l'ingénieur,  et  e|le  recommençait  sans  cesse. 
Cantacuzène ,  irrité ,  contracta  contre  de  si  mé- 
fiance quand  il  en  trouvera  la  matière.  Quant  à  la  guerre  contre 
(es  Génois,  elle  est  juste  et  on  la  fera.  Lettres  famil.  varior.  N.  i 
et  a. 

(i)  Matt.  Villani  met  ce  fait  à  Candie.  Les  chroniques  génoises 
et  vénitiennes  (Daru,  liv.  8,  p.  545)  parlent  de  Négrepont.  Oq 
proirait  que  ce  nom  a  été  commun  en  ce  temps  aux  deux  îles, 
a  voir  combien  de  fois  Villani  les  confond. 
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t^hànts  voisins  une  triple  alliance  avec  Venise  et 
le  roi  d'Aragon.  Nicolas  Pisani  conduisit  qua- 
rante-cinq galères  vénitiennes;  Ponce  de  Saint- 
Paul  commandait  trente  galères  catalanes;  qua^ 
torze  furent  ajoutées  par  l^s  Grecs  à  cette  flotte 
combinée.  La  république  de  Gênes  avait  expédié 
soixante  galères  sous  Pagan  Doria ,  célèbre  ami- 
ral. Les  flottes  se  rencontrèrent  dans  le  détroit 
des  Dardanelles  à  peu  de  milles  de  Constantino- 
pie.  Sans  attendre  le  premier  choc ,  les  Grecs 
prirent  la  fuite  et  cherchèrent  leur  salut  dans 
leuf  port.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  autres  com- 
battants ;  la  bataille  fut  sanglante  pour  tous.  On 
disputa  la  victoire  une  journée  entière  ;  elle  resta 
aux  Génois  9  et  elle  n'était  pas  encore  assurée 
quand  une  effroyable  tempêté  (i)  vint  séparer, 
submerger  j  jeter  ou  briser  sur  les  côtes  les  vain- 
queurs et  les  vaincus.  Les  Catalans  et  les  Véni- 
tiens perdirent  mille  hommes;  les  Génois  avaient 
plus  de  sept  cents  morts ,  treize  de  leurs  galè- 
res étaient  échouées  ;  sur  ce  nombre  ils  en  sauvè- 
tent  dix.  Ils  en  prirent  ou  coulèrent  à  fond  dix 
aragonaises  et  vingt-quatre  vénitiennes.  L'ami- 
ral espagnol  fut  tué  :  les  Catalans  portèrent  le 
plus  grand  poids  de  la  journée.  Après  une  nuit 

funeste,  l'amiral  vénitien  abandonna  le  champ  de 

• 

(i)  Il  parai  l  que  Tamiral  génois  avait  prévu  la  tempête  et  prh 
les  précaution».  (Sauli,  1. 1^*^,  page  3S'%.) 
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I>ataille9  emmenant  lés  débris  de  ses  forces  4Càn-« 
die  (i).  Cantacuzène ,  pliant  sous  la  nécessité,  rom- 
pit ses  alliances;  non^^eulement  il  confirma  sliXIl 
Génois  autant  de  privilèges  qu'ils  en  rédamaient, 
mais  il  leur  abandonna  dés  places  dans  la  Pi^o^ 
pontide,  et  mit  entre  leurs  mains  les  deux  châ- 
teaux qui  ferment  la  mer  Noire.  Enfin  lés  Gï*ecs 
consentirent,  pour  plusieurs  années,  à  ne  fré- 
quenter Tana  qu'en  compagnie  et  à  la  suite  des 
navires  géiiois,  à  moins  d'une  permission  spédàle 
du  doge  (a). 

Tel  fut  le  succès  dé  la  république ,  glorieux , 
mais  si  chèrement  acheté ,  qu'on  s'abstint  de  célé- 
brer la  victoire  par  des  cérémonies  publiques  au 
milieu  du  deuil  des  familles.  L'amiral  PaganDoi^ia, 
rentrant  à  (iênes  couvert  de  gloire,  n'en  fut  pas 
moins  mal  reçu  de  cette  ingrate  patrie  à  laquelle 
il  apportait  un  traité  si  avantageux.  L'esprit  de 
parti  qui  le  poursuivait  s'était  déjà  manifesté  sur 
la  flotte  avant  la  victoire  et  lui  avait  suscité  de  gran- 

(i)  «  Ce  ne  serait  pas  une  tâche  facile  que  de  se  charger  de  con- 
tt  cilier  les  récits  des  Grecs ,  des  YénitieDs  et  des  Génois.  >  Gil- 
bert, ch.  63.  Il  a  raison.  Cantacuzène  accuse  Pisani  de  lâcheté 
et  d'incapacité  avec  une  violence  inouïe.  Mais  son  récit  (il  parle 
de  lui-même)  finit  par  ces  mots  remarquables  :  «  Il  crut  qu'on  ne 
"  pourrait  rien  lui  reprocher  si  après  avoir  été  abandonné  par 
«  ses  alliés  il  s'accordait  avec  ses  ennemis.  Bien  qu'ils  fussent  alors 
k  plus  puissants  que  lui  sur  mer,  ils  ne  laissèrent  pas  que  de  con- 
*  sentir  à  la  paix.  »  Liv.  IVj  ch.  3i. 

(i)  Sauli,  tome  XI,  p.  %i6. 
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des  difficultés.  Son  autorité  avait  été  bravée.  Un 
factieux,  Del  Moro,  capitaine  d'une  de  ses  galè- 
res ,  avait  ourdi  contre  lui  une  sédition  pour  le 
détourner  de  ses  plans  de  campagne  et  pour 
le  forcer  à  assiéger  Héraclée  (i).  Il  av^it  ouver- 
tement menacé  Tamiral  de  la  justice  populaire  à 
laquelle  il  aurait  à  rendre  compte.  Doria  n'avait 
pu  calmer  le  soulèvement  qu'en  y  cédant.  Il 
avait  pris  Héraclée}  et,  au  pillage  qu'il  y  permit^ 
il  dut  probablement  la  bonne  volonté  de  ses 
équipages  dans  la  bataille  navale;  mais  revenus 
À  Gènes ,  ses  ennemis  n'avaient  pas  renoncé  à  le 
poursuivre.  On  le  dénonçait  aux  familles  comme 
responsable  de  leurs  pertes.  On  l'accusait  d'avoir 
outre-passé  ses  pouvoirs;  en  un  mot,  on  l' écarta 
du  commandement  d'une  nouvelle  expédition 
préparée  contre  Venise.  On  lui  donna  pour  suc- 
cesseur un  Grimaldi  ;  et  de  ce  nom  on  peut  con- 
clure que  ce  n'était  pas  là  une  querelle  de  popu- 
laires contre  le  noble,  mais  de  Guelfes  contre  le 
Gibelin. 

L'amiral  vénitien  Pisani  prit  sur  Grimaldi 
Une  revanche  fatale  à  la  gloire ,  à  la  puissance 
de  Gênes  et  à  sa  liberté.  La  flotte  de  Venise^ 
réunie  aux  forces  du  roi  d'Aragon,  comptait 
quatre-vingts  galères ,  les  Génois  en  avaient 
soixante.  Antoine  Grimaldi  fut  surpris  et  attaqué 

(i)  Sauli,  t.  I,  p.  346. 
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sur  les  côtes  de  Sardaigne  :  le  combat  lui  fat 
malheureux  à  un  point  tellement  inouï  qu'il  ren- 
tra tristement  à  Gênes  avec  dix-neuf  galères  ;  il 
en  laissa  quarante  et  une  aux  mains  de  l'ennemi. 
Gènes  n'avait  jamais  éprouvé  une  calamité  pa. 
Veille.  La  riimeur  fut  générale.  Les  affections 
de  chaque  famille ,  tous  lés  intérêts,  tous  les 
sentiments  hationaux  et  privés  étaient  blessés 
par  ce  cruel  événement.  L'État  était  sans  ressource 
pour  se  venger  ou  pour  se  défendre.  L'autorité 
était  décriée;  les  récriminations  dii  peuple  contre 
les  nobles ,  des  Guelfes  contre  les  Gibelins  recom-- 
mençaient  de  toute  part.  Dans  Un  pays  où  le 
àiége  du  gouvernement  était  si  glissant ,  il  n'y 
avait  aucun  régime  qui  pût  tenir  à  une  si  effroya- 
ble secousse.  Nous  perdons  le  fil  de  l'intrigue  qui 
vint  mettre  à  profit  lès  ressentiments  du  déses^ 
poir.  Mais  enân  on  vit  proposer  au  conseil ,  déli- 
bérer, décider  de  résigner  Gênes  et  tout  l'État  dàris 
les  mains  de  Jean  Visconti,  archevêque  et  duc  de 
Milan  (i).  On  crut  prendre  des  précautions  suf- 
fisantes pour  conserver  la  liberté  nationale  sous 
sa  seigneurie.  Elle  n'était  acceptée  que  pour  là  vie 

(t)  Pétrarque  assista  à  Milan  à  la  réception  des  anoTbasisadèurs 
génois.  Il  les  trouya  d'une  contenance  digne,  où  perçait  la  dou- 
leur du  sacrifice  de  la  liberté  génoise.  Il  leur  témoigna  son  regret 
de  voir  Gènes  s'abandonner  ainsi  elle-même.  Les  ambassadeurs 
gibelins  rejetèrent  tout  le  mal  sur  Tamiral  guelfe  qui  s'était 
labsé  vaincre  et  qui ,  à  Carthage ,  auraft  été  mis  en  cfoix; 
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setdement.  De  son  côté  il  promit  de  défendre  la 
république,  de  faire ,  s'il  le  fallait,  la  guerre  aux 
Vénitiens.  Pour  commencer  il  prêta  de  grandes 
sommes  d'argent  afin  de  créer  de  nouvelles  flottes. 
N'oublions  pas  de  dire  que  Yisconti  est  fort  loué 
dans  les  chroniques  génoises  pour  avoir  donné  à 
la  ville  une  horloge  sonnante,  invention  qu'on 
n'y  connaissait  pas  jusque-là.  Le  marquis  Guil* 
laume  Pallavicini  vint  commander  au  nom  de 
l'archevêque.  Le  doge  \alente  résigna  sa  dignité 
et  céda  la  place. 


I.  32 
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Boccanegra  redevenu  doge. 


I3M 


Aussitôt  qu'on  put  mettre  à  la  mer  vingt-cinq 
galères ,  elles  partirent.  On  en  rendit  le  comman- 
dement à  Pagan  Doria ,    le  vainqueur  de  Pisani 
aux  Dardanelles.  Dix  autres  galères  aux  ordres 
de  Grimaldi  allèrent  le  rejoindre.  Cette  flotte  se 
montra  dans  l'Adriatique ,  ravagea  l'Istrie  et  brnla 
Parenza  au  fond  du  golfe  :  elle  en  sortit  pour 
gagner  laMorée,  et  là  seulement  elle  se  rencontra 
avec  trente-six  galères  et  cinq  gros  vaisseaux  enne- 
mis. C'était  encore  Pisani  qui  les  commandait  ;  il 
allait  tenter  pour  la  troisième  fois  l'inconstante 
fortune.  Il  avait  devancé  les  Génois  au  port  de 
Sapienza.  Sa  flotte  formait  deux  divisions  :  l'une 
était  rangée  à  l'embouchure  du  porj;  Pisani  la 
commandait  en  personne  :  le  reste  de  ses  galères, 
qui  eût  manqué  de  place  pour  se  mettre  en  ligne, 
occupait  les  derrières  dans  l'intérieur,  sous  les 
ordres  de  Morosini.  Par  une  hardie  manœuvre 
une  partie  de  la  flotte   génoise  se  lance   d'une 
ardeur  irrésistible  entre  le  bord  et  l'extrémité  de 
la  bgne  vénitienne ,  et  pénètre  dans  le  port  où 
Morosini  ne  s'attendait  pas  à  être  attaqué  et  n'é- 
tait pas  en  défense.  Les  Génois  prennent  et  brû- 
lent tout  ce  qui  se  trouve  en  cette   enceinte  et 
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jetant  partout  la  confusion ,  ils  reviennent  assail^ 
lir  la  division  de  Pisani  sur  ses  derrières  y  tandis 
que  Pagan  T attaque  en  face.  Tout  futpris^  la  flotte 
vénitienne  fut  détruite.  De  ceux  qui  la  montaient 
un  graad  nombre  périrent  par  le  fer  ou  dans  les 
flots;  on  ramena  à  Gènes  cinq  mille  prisonniers , 
l'amiral  lui-même ,  Tillustre  Pisani ,  et  pour  tro- 
phée le  grand  étendard  de  Venise.  Le  triomphe 
cette  fois  fut  célébré  avec  ivresse.  C'est  à  Saint- 
Matliieu ,  l'église  de  la  famille  de  Doria ,  que  ftirent 
accomplies  les  actions  de  grâces  et  qu'on  institua 
un  solennel  anniversaire.  Sur  la  même  place  deS*- 
Mathieu ,  un  palais^  acheté  des  deniers  de  l'État^ 
fiit  donné  à  Pagan  Doria  ^  comme  un  monument 
perpétuel  de  la  reconnaissance  nationale.  Ainsi 
le  grand  citoyen  fut  vengé  de  ses  détracteurs» 

Les  calamités  s'étaient  partagées)  les  revers  et  1355 
les  embarras  financiers  avaient  été  ^réciproques. 
Les  deux  républiques  n'avaient  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  souscrire  à  une  paix  pour  terminer 
une  querelle  sans  but,  presque  san^  motifs 
qu'elles  pussent  alléguer,  et  qui  les  ruinait  l'une 
et  l'autre.  L'archevêque  Visconti  avait  tenté  cette 
œuvre.  Pétrarque  lui  avait  servi  d'intermédiaire. 
Il  reste  des  pièces  de  cette  négociation  où  l'il- 
lustre ambassadeur,  plus  rhéteur  que  diplomate, 
espérait  désarmer  par  son  éloquence  et  au  nom 
du  patriotisme  italique ,  deux  républiques  jalou- 

32, 
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ses  et  acharnées.  Les  Vénitiens,  au  lieu  de  céder^ 
avaient  déclaré  la  guerre  à  l'archevêque  Viscontî. 
Il  mourut  peu  après  avant  d'avoir  pu  terminer 
cette  querelle.  Ses  trois  neveux  lui  succédaient  tan- 
dis que  Venise  éprouvait  le  revers  de  la  Sapienza. 
Cet  événement  changea  les  esprits;  on  fit  une 
trêve.  Les  neveux  de  Visconti  que  les  Génois  n'a- 
vaient pas  balancé  à  reconnaître ,  quoique  leur 
traité  avec  l'archevêque  ne  déférât  la  seigneurie 
qu'à  sa  personne  (i),  devinrent  les  arbitres  de  la 
paix.  Venise  paya  aux  Génois  deux  cent  mille  flo- 
rins pour  les  frais  de  la  guerre ,  renonça  à  com- 
mercer à  Tana  pendant  trois  ans ,  et  se  contenta 
d'avoir,  pendant  le  même  temps,  un  comptoir 
dans  la  colonie  de  Gaffa.  C'était  s'abaisser  sous  le 
monopole  génois  dans  la  mer  Noire  (a). 

Le  roi  d'Aragon  n'avait  point  encore  accédé 
à  cette  paix.  Gênes,  pour  l'y  décider,  arma  quinze 
galères  que  Philippe  Doria  commanda.  L'histo- 
rien de  Gênes  se  borne  à  dire  que  cette  flotte  s'em- 
para de  Tripoli  de  Barbarie  et  en  ramena  des  es- 
claves et  un  grand  butin.  Les  écrivains  étrangers 

(i)  Les  trois  neveux  de  l'archevêque  partagèrent  ses  seigneu- 
ries, mais  celle  de  Géiies  resta  indivise  «  per  non  potersi  flividere. 
commodamente,  »  Benvenuto  San  Giorgio,  p.  Sa  a. 

(a)  Navagera  dit  simplement  que  la  navigation  de  la  mer  Noire 
fut  libre  aux  deux  nations,  et  qu'on  se  rendit  les  prisonniers, 
page  1041.  N.  B.  Marino  Faliero  dans  sa  conspiration  avait  compté 
sur  l'aide  des  prisonniers  génois. 
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ajoutent  que  Doria  apprit  en  Sicile  qu'une  révo- 
lution avait  donné  Tripoli  à  un  usurpateur,  en 
enlevant  cette  ville  à  la  domination  du  roi  de  Tu- 
nis. Il  calcula  qu'au  milieu  des  dissensions,  suite 
de  cette  entreprise  récente ,  on  pourrait  sur- 
prendre le  pays  et  y  faire  un  coup  de  main  pro- 
fitable. Il  s'y  présenta  d'abord  en  ami  ;  là,  pendant 
plusieurs  jours,  il  étudia  le  port  et  la  place  et  pré- 
para les  mesures  qu'il  avait  à  prendre.  Cette  ex- 
ploration secrète  étant  finie  il  prit  congé  ;  mais  à 
peine  éloigné  du  bord,  il  s'ouvrit  de  son  dessein 
à  ses  compagnons  que  l'espoir  du  profit  y  fit 
consentir  facilement.  On  tourna  la  proue  la  nuit, 
on  revint  dans  le  port,  on  attaqua  les  murailles. 
La  ville  fut  pillée  ou  plutôt  dépouillée.  Doria  la 
vendit  ensuite  à  un  autre  tyran,  et  ramassa  ainsi 
une  somme  considérable.  Le  gouvernement  de 
Gênes  auquel  il  fit  parvenir  l'avis  de  son  expédi- 
tion ,  la  désavoua,  craignant  que  cette  trahison, 
cette  violence  sans  prétexte  ne  soulevassent  tous 
les  peuples  de  la  Mauritanie  avec  lesquels  les 
Génois  faisaient  alors  le  commerce  ;  mais  personne 
ne  parut  s'intéresser  à  l'usurpateur  de  Tripoli  ni 
à  sa  ville.  Doria,  enrichi  par  le  pillage,  fut  reçu 
facilement  en  grâce;  au  lieu  du  bannissement 
prononcé  contre  lui,  on  lui  imposa  pour  pénitence 

d'aller  croiser  trois  mois  contre  les  Aragonais  sans 

« 

recevoir  aucune  solde  de  la  république  (i). 

(i)  Matteo  Villani,  liv.  i,  ch.  5. 
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Un  autre  événement  y  encore  du  à  une  grande 
hardiesse,  rehaussait  en  même  temps  le  crédit  et 
les  espérances  des  Génois  au  dehors.  François 
Gatilusio  y  un  de  leurs  nobles ,  entreprit  de  ra- 
mener sur  le  trône  de  Constantinople  Jean  Paléo- 
logue.  Cet  héritier  d'une  race  favorable  à  Gènes, 
dépossédé  par  son  ancien  tuteur  avait  été  tenu 
loin  de  la  capitale  et  presque  prisonnier  avec 
le  vain  titre  de  collègue  de  Gantacuzène.  Il 
était  mécontent  de  son  sort  et  il  avait  fait  déjà 
quelques  démonstrations  inutiles.  Une  nuit  deux 
galères  de  Gatilusio  demandent  asile  dans  le  port 
de  Gonstantinople ,  comme  pour  échapper  à  un 
accident  de  navigation.  A  peine  elles  ont  obtenu 
accès  que  le  prince  et  une  troupe  de  combat- 
tants en  descendent  et  font  retentir  le  cri  de 
viife  Paléologue.  Tout  ce  qui  leur  résiste  est 
renverse.  Ce  coup  de  main  suffît  pour  faire  une 
révolution  complète.  Gantacuzène  se  démet  et 
va  s'ensevelir  dans  un  cloître.  Gatilusio  obtint 
pour  récompense  la  main  d'une  sœur  de  l'empe- 
reur et  la  seigneurie  de  l'île  de  Metelin  qui  resta 
longtemps  à  sa  famille  :  Gênes  y  gagna  de  nouvel- 
les faveurs  dans  l'empire  et  la  confirmation  de  tous 
ses  privilèges  (i). 

(t)  m.  Sailli  a  donDé  à  la  tête  de  son  2*  volume  de  l'histoire 
de  la  colonie  de  Galata  un  excellent  précis  du  régime  de  cette 
colonie  à  la  fin  du  14'  siècle.  A  la  suite  de  la  restauration  de  Pa* 
léologue,  les  Génois  eurent  un  château  à  la  pointe  du  Bosphore 
d'Asie;  ils  possédaient  Ghio  et  Metelin  et  convoitaient  Tenedos. 
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Tandis  que  la  prépondérance  de  la  république 
se  rétablissait  au  loin,  tenue  par  ses  reveris 
mêmes  hors  des  mouvements  de  la  politique  ita- 
lienne et  comme  perdue  parmi  les  nombreux 
domaines  de  la  maison  Yisconti  9  elle  échappait 
aux  contre-coups  des  révolutions  de  la  Lombar- 
die  et  de  la  Toscane. 

L'empereur  Charles  IV  vint  se  faire  couronner 
à  Rome,  et  réveilla  en  Italie  la  discorde  gibe* 
Une.  Une  circonstance  rendait  ces  divisions  bien 
funestes,  c'était  l'emploi  des  compagnies  de  mer- 
cenaires qui  servaient  d'auxiliaires  aux  partis ,  et 
qui  souvent  faisant  la  loi  à  ceux  qui  les  avaient 
appelés ,  ne  souffraient  plus  de  paix  dans  toute 
l'Italie.  Des  débris ,  des  licenciements  successifs , 
du  rebut  des  armées  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre s'étaient  formées  ces  dangereuses  bandes 
d'aventuriers  gascons ,  espagnols ,  allemands ,  gens 
de  toutes  nations,  ne  connaissant  plus  de  domi- 
cile, d'industrie ,  de  ressources  que  les  camps,  la 
guerre  et  ses  profits.  Là  se  mêlaient  en  foule  des 
Italiens  exilés,  vagabonds,  désormais  sans  pa- 
trie. Us  se  louaient  en  détail  à  des  capitaines 
qui  revendaient  en  gros  les  services  de  leur 
troupe  à  titre  de  spéculation.  Indifférents  à  la 

Mais  sous  prétexte  que  les  Vénitiens  exigeaient  qu'on  leur  rendit 
cette  île»  l'empereur  se  défendit  de  la  céder  aux  uns  ni  aux  autres.. 
Sauli,  tom.  a,  pag.  4a»  4^-  Ducas,  ch.  17. 
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cause  pour  laquelle  ils  trouvaient  à  se  faire  payer, 
changeant  de  maîtres  suivant  les  meilleures  con- 
ditions qu'on  leur  faisait,  se  ménageant  quand 
on  les  opposait  les  uns  aux  autres ,  mais  terri- 
bles aux  citoyens ,  c'était  un  fléau  destructeur 
partout  où  ils  passaient.  Ceux  qui  les  employaient 
s'épuisaient  à  les  soudoyer;  et  le  pillage  du 
pays  même  qu'ils  venaient  servir  était  immanqua- 
blement le  supplément  ou  l'à-compte  de  leur 
solde.  Quelques  chefs  très-accrédités  conduisaient 
ces  bandes  redoutables.  Une,  entre  autres ,  nom- 
mée la  grande  compagnie  y  désola  longtemps 
l'Italie  supérieure.  Ces  capitaines  qui  devaient 
vivre  de  leur  métier  eux  et  leur  troupe ,  étaient 
assez  puissants  pour  faire  la  guerre  à  leur  propre 
compte  j  quand  l'emploi  et  la  demande  manquaient 
d'ailleurs.  S'ils  ne  s'acquéraient  pas  de  domination 
stable,  comme  François  Sforze  le  fit  plus  tard ,  les 
dépouilles  publiques  leur  servaient  de  con- 
quêtes. 

La  grande  compagnie  attaqua  les  Visconti  qui 
s'étaient  aliéné  l'empereur  à  son  retour  en  Alle- 
magne. Non-seulement  cet  orage  levé  sur  leur 
tête  n'atteignit  pas  les  Génois,  mais  ils  virent 
dans  les  embarras  qui  assiégeaient  leurs  seigneurs 
l'occasion  de  se  soustraire  impunément  à  la  do- 
mination de  ceux-ci.  Leur  protection  embrassée 
par  désespoir  était  devenue  odieuse  dès  le  jour 
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OÙ  Ton  avait  cessé  de  la  croire  nécessaire.  Avec 
les  prospérités  nouvelles  avait  reparu  le  désir  de 
l'indépendance.  Le  prétexte  de  la  reprendre  fut 
fourni  par  ces  périls  mêmes  qui  assiégeaient 
alors  les  Yisconti  ;  rassemblant  toutes  leurs  res- 
sources, ils  demandèrent  des  secours  au  lieutenant 
qui  gouvernait  Gênes  en  leur  nom.  Ce  qu'on 
exigeait  dépassait  la  limite  des  conventions  réci- 
proques et  excitait  des  murmures.  A  la  publica- 
tion officielle  de  Tordre  des  ducs,  le  noble  Me- 
lian  Cattaneb  éleva  la  voix  et  protesta  contre 
Tillégitimité  de  cette  réquisition.  Sur  le  compte 
qui  en  est  rendu  à  Milan ,  Cattaneo  y  est  mandé. 
Avant  d'obéir  il  parait  sur  la  place  publique;  il 
raconte  l'ordre  qui  lui  est  notifié,  il  avise  les  au- 
tres nobles  de  se  tenir  pour  avertis  ;  s'ils  le  lais- 
sent aller  à  Milan,  ils  y  seront  bientôt  traduits 
à  leur  tour.  A  la  suite  de  cet  éclat  une  conjura- 
tion se  forme  pour  se  débarrasser  du  joug  des 
Yisconti  ;  mais  en  même  temps  tous  les  nobles 
conspirent  secrètement  à  rétablir  le  gouvernement 
de  leur  caste.  Ils  conviennent  d'un  jour  où  ils 
prendront  les  armes  pour  ce  double  dessein. 
Mais  le  peuple  se  soulève  aussitôt  qu'eux ,  et,  tan- 
dis qu'on  en  est  aux  mains  ,  reparaît  Simon  Bocca- 
negra,  l'ancien  doge  :  il  vient  revendiquer  sa 
place.  Il  se  dirige  vers  le  palais  public  en  évi- 
tant le  lieu  du  combat  où  sa  marche  est  encore 
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ignorée.  La  foule  qui  le  suit  grossit  et  le  seconde. 
Arrivé  devant  le  palais,  le  capitaine  milanais  qui 
y  commandait  encore  essaie  de  lui  en  disputer 
rentrée.  On  lui  Bsiit  entendre  que  cette  résistance 
est  vaine.  Le  doge  entre ^  il  s'installe;  il  fait 
sonner  aussitôt  la  grosse  cloche  de  la  républi- 
que; ce  signal  bien  connu  annonce  aux  nobles 
que,  tandis  qu'ils  soutiennent  un  combat  inégal, 
le  trône  ducal  est  rempli  et  qu'il  n'est  plus 
temps  de  le  disputer.  Leur  troupe  se  rompt  et 
se  dissipe.  Boccanegra  est  proclamé  avec  les 
formalités  accoutumées. 

.  La  révolution  et  le  triomphe  furent  exclusive- 
ment populaires.  Le  conseil  du  doge  fut  composé 
des  seuls  plébéiens ,  les  Gibelins  et  les  Guelfes  y 
furent  mêlés.  Quelques-uns  des  principaux  nobles 
furent  exilés.  Enfin  un  décret  solennel  déclara 
les  nobles  incapables  de  tout  office  de  la  républi- 
que. On  leur  interdit  jusqu'à  l'armement  des 
galères  et  même  des  vaisseaux  de  commerce  (i). 
Cette  dernière  rigueur  ne  dura  pas.  On  voit 
même  Boccanegra  confier  immédiatement  après  à 
des  nobles  les  magistratures  supérieures  de  la  co- 
lonie de  Gaffa. 

Le  territoire  de  la  république  resta  tranquille 

(i)  FoglietU,  Hv.  7,  p.  143,  dit  expressément  qu'on  priva  «  nobt' 
titatem  omnem^  non  modo  publicis  muneiibus  et  honoribus^  om- 
nique  procuralione  reipublicœ,  ncfacultate  navesadbellum  armandi, 
scd  etiam  privatœ  negociationis  caussa  comparandi. 
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et  en  sûreté  (i).  La  navigation  génoise  fut  tou- 
jours libre  et  sans  obstacles. 

Quelques  années  se  passèrent  sans  événements 
remarquables  et  sans  révolutions.  Mais  les  nobles 
ne  pouvaient  se  réconcilier  à  une  constitution  qui 
les  traitait  avec  une  inégalité  révoltante.  Parmi  les 
populaires  il  s'élevait  quelques  maisons  ambitieu- 
ses qui  se  lassaient  d'attendre  la  fin  du  règne  de 
Boccanegra.  Au  milieu  de  ces  ennemis  divers ,  le 
doge  cherchant  à  se  défendre,  était  hautain,  soup- 

M.  Serra  soutient  que  les  nobles  ne  furent  pas  exclus  alors 
des  places  de  conseillers  ,  et  il  cite  textuellement,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, le  décret  même  de  i3Sy  qui  les  exclut  de  la  dignité  de  doge, 
de  celles  de  vîce-doge  (place  qui  ne  fut  pas  remplie)  et  de  suprêmes 
syndicateurs,  et  des  fonctions  de  podestat  ayant  tiroU  de  sang  :  et 
i^omme  on  ajoutait  par /orme  d'ironie  (ainsi  dit  M.  Serra)  que  si, 
en  les  admettant  aux  emplois,  on  a  fait  quelques  exceptions, 
c'est  autant  pour  leur  bien  que  par  zèle  populaire  :  puisque 
le  décret  se  tait  sur  les  places  du  conseil ,  on  doit  conclure  (c'est 
toujours  M.  Serra  qui  parle)  qu'elles  ne  leur  étaient  pas  inter- 
dites. Le  décret,si  M.  Serra  l'a  bien  lu,  doit  l'emporter  sur  le  témoi- 
gnage postérieur  de  Foglietta.  Mais  M.  Serra,  sur  ce  même  docu- 
ment, reconnaît  que  les  is  conseillers  devaient  être  6  marchands 
et  a  artisans  des  meilleurs.  Il  n'y  a  pas  là  place  pour  les  nobles. 
Dirait-on  que  les  nobles  étaient  marchands  eux  aussi?  Les  étran- 
gers les   confondent    souvent  sous    cette  dénomination;  mais 
chez  les  écrivains  et  les  annalistes  du  pays,  les  marchands,  ce 
sont  toujours  les  gros  populaires  par  opposition  aux  nobles  et 
aux  artisans.  Serra,  tom.  a,  p.  385. 

(i)  Le  marquis  de  Montferrat  ayant  emprunté  17,000  ducats; 
de  la  commune  de  Gênes,  lui  livra  pour  gage,  le  99  janvier  iSSg,. 
la  ville  et  le  territoire  de  Novi,  pour  les  garder  jusqu'à  restitution 
de  la  créance,  fienvenuti  san  Giorgio,  p.  54o. 
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çonneux,  despotique ,  du  moins  s'il  £aut  en  croire 
des  témoignages  qui  peut-être  ne  sont  pas  exempts 
de  partialité.  Il  avait  cependant  son  parti  et  ses 
amis.  Il  possédait  surtout  deux  excellents  conseil- 
lers qui  lui  assuraient  la  faveur  de  certaines  par- 
ties du  public  et  à  qui  Ton  attribuait  volontiers 
ce  qu'il  faisait  de  bien.  Nicolas  de  Canetto  était 
un  marchand  riche  et  très-accrédité  parmi  les 
Guelfes  ;  Tjéonard  de  Montaldo  j  juriconsulte  gi- 
belin, était  universellement  respecté.  On  ignorait 
sa  dissimulation  profonde ,  mais  son  ambition 
commençait  à  paraître ,  et  on  le  regardait  dès  lors 
comme  le  futur  doge  ;  l'on  ajoute  que  ce  bruit 
excitant  la  jalousie  de  Boccanegra ,  il  fit  nommer 
Montaldo  capitaine  général  de  tous  les  établisse- 
ments génois  du  Levant,  afin  de  le  soustraire  aux 
regards  et  à  la  bienveillance  publique.  Exilé  en 
Romanie,  sous  ce  titre  honorable,  on  s'aperçut 
bientôt  qu'il  manquait  aux  conseils  du  doge.  Des 
complots  réels  ou  prétendus  effraient  le  gouver- 
nement et  le  public.  Tantôt  on  voit  déporter  des 
particuliers  suspects,  tantôt  la  ville  est  témoin 
de  supplices.  Enfin  une  catastrophe  arriva  :  Pierre 
de  Lusignan,  roi  de  Chypre  et  roi  titulaire  de  Jé- 
rusalem, passa  par  Gênes,  accompagné  de  son  fils. 
1363  II  venait  exciter  le  zèle  des  chrétiens  occidentaux 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte.  Il  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs ,  et  vécut  en  familiarité 
avec  le  doge.  Il  arma  chevalier  le  filsencore  enfant 
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de  Boccanegra.  Un  festin  fut  donné  au  roi  par  le 
noble  Malocello.Boccanegray  assista  ;  ce  fiit ,  dit- 
on,  poury  être  empoisonné  ;  on  le  rapporta  demi- 
mort.  Son  agonie  se  prolongeant  quelques  jours, 
ceux  qui  voulaient  sa  succession  ne  purent  se  ré- 
soudre à  attendre.  Le  peuple  se  rendit  au  palais 
en  foule  et  armé ,  il  demanda  qu'on  lui  montrât 
le  doge  :  on  répondit  qu'il  n'était  pas  en  état  de 
paraître.  La  troupe  cria  que  cette  réponse  prou- 
vait assez  que  Boccanegra  était  mort  ;  on  le  tint 
pour  tel ,  après  s'être  assuré  de  la  personne  de 
ses  frères,  et  l'on  procéda  à  l'élection  d'un  succes- 
seur. Cette  élection  fut  faite  paisiblement  avec 
des  formes  compliquées,  empruntées  des  usages 
de  Venise ,  mais  qui  probablement  ne  donnaient 
dans  cette  occasion  qu'un  résultat  convenu.  Les 
électeurs  proclamèrent  doge  Gabriel  Âdortio, 
populaire  et  marchand.  Six  commissaires  furent 
nommés  pour  constituer  le  gouvernement  de  ce 
nouveau  chef. 

Pendant  ce  temps,  Boccanegra  dépossédé,  sur 
son  lit  de  mort,  paya  enfin  le  dernier  tribut  dans 
le  plus  triste  abandon.  Il  avait  plusieurs  factions 
contre  lui  et  beaucoup  d'envieux  :  peu  le  regret- 
taient. Odieux  au  nouveau  doge  et  par  conséquent 
délaissé  par  ceux  qui  se  tournent  volontiers  vers 
le  soleil  levant ,  il  fut  porté  au  tombeau  sans  cor- 
tège et  enseveli  sans  honneur  (i). 

(i)  L'impression  de  ce  volume  s'achevait  quand  nous  avons 
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tardivement  connu  l'existence  d'une  nouvelle  histoire  de  Gêntes 
en  huit  volumes  dont  les  deux  derniers  imprimés  en  i838  ne  nous 
sont  pas  encore  parvenus.  Elle  a  été  élégamment  écrite  en  ita- 
lien par  M.  Charles  Varese  de  Tortone.  Comme  nous,  il  a  fait 
usage  des  matériaux  connus  fournis  par  les  anciens  écrivains  gé- 
nois. Seulement  il  parait  avoir  pensé  que  la  dignité  de  l'historien 
ne  permettait  pas  de  rien  emprunter  aux  naïvetés  des  vieilles 
chroniques. 

Nous  regrettons  qu'en  alléguant  l'insuffisance  des  documents 
antiques,  il  ait  évité  de  s'étendre  sur  certaines  circonstances  im- 
portât] tes.  Il  semble  avoir  peine  à  avouer  l'extrême  faiblesse  des 
commencements  de  la  république.  Il  ne  s'explique  pas  sur  l'ori- 
gine de  la  noblesse  génoise.  Enfin ,  cette  histoire  si  étendue  est 
presque  exclusivement  militaire  et  politique;  aussi  s'y  livre-t-on 
à  de  très-grandes  excursions  dans  l'histoire  générale  de  l'Italie. 
Le  point  de  vue  en  est  donc  bien  éloigné  du  nôtre.  Au  temps  où 
nous  avons  vu  un  peuple  navigateur  et  marchand  même  quand 
il  a  les  armes  à  la  main,  que  l'intérêt  commercial  fait  prospérer 
et  grandir,  l'auteur  italien  signale  déjà  (ce  sont  ses  termes)  des 
Achilles  pour  le  combat,  des  Nestors  pour  le  conseil,  des  Ulysses 
aux  paroles  emmiellées  pour  les  traités. 

Nous  ignorons  encore  dans  quel  esprit  il  a  rendu  compte  des 
événements  récents.  Mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu'à  l'occa- 
sion des  combats  que  les  Génois  au  dix-septième  siècle  ont  eus 
à  soutenir  contre  l'ambition  des  princes  de  la  maison  de  Savoie 
M.  Varese  s'exprime  avec  une  libérale  impartialité. 
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Page  1 4  )  ligne  5  :  Para  ;  Usez  :  Péra. 

—  34  ligne  8  :  politiques;  lisez:  publiques. 

—  3S  y  ligne  dernière  de  la  note  :  du;  lisez  :  de. 

—  4Sf  ligne  I  de  la  note  :  une  traduction  ;  lisez  :  un  traducteur. 
• —  i85 ,  ligne  a3  :  ils  avaient;  lisez  :  il  avait. 

—  190,  ligne 8  :  les  enlever;  lisez  .*  ils  pourront  les  enlever. 

—  191 ,  note(i)  :  quérir;  lisez  :  jurer. 

—  a8i ,  note  (i)  :  1 132  ;  lisez  :  ia3a. 

—  336, au  titre  du  chapitre  II,  supprimez  les  quatre  familles. 

—  339 ,  ligne  16  ;  serait  ;  lisez  :  leur  serait. 

—  348,  au  titre  du  chap.  III,  Charles  d* Anjou;  lisez  :  démêlés 

avec  Charles  d'Anjou. 

—  353,  ligne  5  :  pensa  ;  lisez  :  pense. 

—  369,  ligne  3  :  renverser;  lisez  :  subvertir. 

—  390,  ligne  19  :  la  concussion  ;  lisez  :  les  concussions. 

—  393,  ligne  19  :  la  population;  Usez:  sa  population. 

—  43 1  y  ligne  18-19  :  dans  toutes  les  colonies  ,  et  partout   où 

ils  habitaient.  Le  parti  ;  lisez  :  dans  toutes  les  colonies, 
et  partout  où  ils  habitaient ,  le  parti. 

—  4^4»  ligne  i  :  comité  .*  transporter  au  commencement  de  la  ligne 

ce  mot  qui  la  termine. 
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